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— Docteur Austen, téléphone ! cria du comptoir central Kate, une intérimaire. Une urgence à la maternité !

— Tout de suite, c’est impossible !

Pour Janessa Austen, la chef de service des soins intensifs néonataux, pas question d’abandonner Taneesha, la petite prématurée née dix minutes plus tôt qui luttait pour survivre. Quelle poisse, aujourd’hui ! Tous les berceaux étaient occupés, plus de la moitié de ses infirmières étaient en congé maladie et les remplaçantes n’étaient pas formées pour soigner les nouveau-nés… Pour comble, la secrétaire avait pris sa pause-déjeuner !

— Demandez-leur ce qui se passe, Kate, prenez des notes !

Avec Kaycee, son infirmière chef et amie, elle se tenait devant le berceau du bébé qui requérait leur attention immédiate.

— Bilan ?

— Taux de sucre en chute, tension en baisse.

Tandis que Janessa sortait un cathéter de son emballage stérile, Kaycee passa un doigt sur les pieds de Taneesha puis entreprit de frotter le petit corps pour tenter de stimuler ses réflexes sous les lampes qui maintenaient sa température.

— Respiration superficielle et rapide.

— Tâchons d’améliorer ça. Allons, Taneesha, reste avec nous, ma chérie. Tu peux le faire.

Tout en parlant au bébé, Janessa prépara une perfusion ombilicale pour prévenir toute déshydratation et introduisit un cathéter dans l’artère ; c’est alors que l’intérimaire s’approcha, un papier à la main.

La pauvre ! songea Janessa. Pour son premier jour, on ne l’avait pas ménagée car il était près de 14 heures et elle n’avait pas déjeuné. Mais comment faire ? Au cours de la dernière heure, on leur avait amené trois nourrissons en urgence…

— Il s’agit d’un bébé nommé Joey, annonça Kate en consultant ses notes. Lèvres cyanosées.

— Encore ! répliqua Janessa. Quelqu’un s’en occupe ?

— Un médecin le descend ici.

— Quel médecin ?

Avant que l’intérimaire ait pu répondre, une voix grave et virile se fit entendre.

— S’il vous plaît ! Je voudrais de l’aide, par ici !

Janessa jeta un bref coup d’œil : à l’entrée du service, un inconnu en costume fripé poussait un berceau.

— Kate, voilà Joey, emmenez-le, je vous prie… dans le box 2 qui est libre pour l’instant.

Puis Janessa sortit un second cathéter alors que Kaycee plaçait un masque à oxygène sur la bouche et le nez de Taneesha.

Après une hésitation, Kate s’approcha de l’homme qui entrait déjà de son propre chef avec le berceau.

— Par ici, docteur…, bredouilla-t-elle.

— Guidez-moi, dépêchez-vous ! répliqua-t-il avec une légère impatience en ôtant sa veste qu’il jeta sur un dossier de chaise.

— Juste un jour comme celui-ci ! marmonna Janessa en introduisant le cathéter dans la veine.

La voix de l’inconnu lui parvenait à présent du box. Bien qu’il ait à peine haussé le ton, son agacement était perceptible.

— Non ! Oxygène à 30 % ! Vous ne savez même pas ça ? D’où sortez-vous, bon sang ?

Janessa s’efforça de ne pas se laisser troubler. Pourvu que les bébés ne perçoivent pas cette agressivité ! Qui était cet énergumène qui faisait du scandale dans son service ? Elle n’était pas du genre à perdre son sang-froid, mais elle était debout depuis 4 heures du matin et ses nerfs menaçaient de lâcher.

Elle regarda Kaycee qui venait de reprendre les constantes.

— Score d’Apgar ?

— Huit ! C’est bon, elle est tirée d’affaire !

Avec un soupir de soulagement, Janessa ôta ses gants et passa la main sur le corps de Taneesha tout en l’examinant : la peau avait repris une teinte plus naturelle et s’était réchauffée.

— Kaycee, tu la surveilles une minute, s’il te plaît ? Je vais voir ce qui se passe.

— Oui, ne t’en fais pas. Et dès que Ray sera revenu du bloc, je te l’envoie.

Sachant qu’elle pouvait compter sur son amie, Janessa se dirigea vers le box 2 où l’inconnu continuait à malmener la pauvre Kate.

— Non, ce n’est pas la bonne taille ! Laissez ça, je le ferai moi-même !

Voyant l’intérimaire prête à fondre en larmes, Janessa la congédia d’un signe de tête.

— Bilan ? demanda-t-elle d’une voix douce.

L’homme ne tourna même pas la tête pour s’adresser à elle.

— Pourrait-on trouver quelqu’un de compétent pour m’assister avant qu’il soit trop tard ?

Sans répondre, elle jeta un coup d’œil à Joey puis ouvrit un tiroir pour prendre le matériel qui leur serait nécessaire.

— Que s’est-il passé ?

— En sortant d’une visite à ma patiente à la maternité, j’ai remarqué ce bébé dont les lèvres bleuissaient à vue d’œil. Après un coup de fil en urgence qui n’a fait venir personne, je me suis décidé à l’amener moi-même. Apparemment, vous manquez de personnel. Ce service n’a pas l’air très au point !

Quel goujat ! songea Janessa en réprimant la réplique qui lui venait aux lèvres : étant donné sa façon de manier le matériel, il était évident qu’il était chirurgien. Malgré son pantalon froissé et sa chemise au col ouvert sous le nœud desserré de sa cravate d’université, il était bel homme, par ailleurs, avec des cheveux noirs coupés court et une mâchoire volontaire adoucie par une fossette au menton ; dommage qu’il soit si arrogant…

Toutefois, la priorité pour l’instant, c’était le bébé.

— Alors, Joey, voyons ce qui ne va pas…

— Où avez-vous pris que je m’appelle Joey ? Mon nom est Miles, Miles Trevellion !

Quoi ? Il aurait dû prévenir de son arrivée… Ainsi, c’était lui le Dr Trevellion, sommité mondiale des soins intensifs néonataux, qu’elle avait elle-même prié de venir des Etats-Unis pour séparer les jumelles fusionnées de son amie Sheena ! Elle n’aurait jamais fait le rapprochement, bien qu’elle ait lu tous ses articles et suivi sa carrière avec passion. En tout cas, il avait conscience de sa valeur !

— C’est le nom du bébé, docteur Trevellion. Il a déjà eu des difficultés respiratoires il y a deux semaines…

— Ah bon ? Ce n’est pas la première fois ? Pourquoi ne pas l’avoir gardé dans ce service au lieu de le rendre à sa mère ? Parce que vous manquiez de place ?

— Parce que sa maman doit apprendre à gérer la situation. Il était stabilisé quand nous l’avons transféré à la maternité, et s’il y était encore, c’est que nous voulions le surveiller.

— Eh bien, posons une perfusion ombilicale et tâchons de l’aider.

Son ton s’était soudain radouci, et il lui parut simplement épuisé. Quand était-il arrivé en Australie ? Se pourrait-il qu’il soit venu directement à l’hôpital en sortant de l’aéroport ? Oui, sans doute, c’était ce qu’elle aurait fait à sa place…

A présent qu’ils n’échangeaient plus que des instructions, elle le trouvait très compétent et se réjouissait de travailler avec lui ces prochains six mois.

— Voilà, petit gars ! murmura-t-il cinq minutes plus tard alors que la respiration de Joey se normalisait.

En le voyant poser une main sur le corps du bébé avec une tendresse extraordinaire, Janessa en fut toute retournée.

Ainsi, il pouvait faire preuve d’humanité et d’attention…

— Nessa, Kaycee m’a dit que tu avais besoin de moi ?

Janessa leva la tête. Un homme d’une cinquantaine d’années aux cheveux poivre et sel s’avançait vers eux.

— Oh, Ray ! Merci, mais Joey est stabilisé, grâce à… Oh, permets-moi de te présenter le Dr Trevellion.

Ray eut un sourire ravi.

— Qui est venu s’occuper des siamoises de notre Sheena, c’est bien ça ? Bienvenue à Adelaïde Mercy et dans notre service, docteur Trevellion !

Miles serra la main qu’il lui tendait.

— Nous sommes enchantés de vous avoir avec nous, n’est-ce pas, Nessa ?

— Tout à fait… Ray, peux-tu prévenir la maternité que nous garderons Joey au minimum vingt-quatre heures ?

— D’accord. Et si vous alliez prendre une tasse de thé, tous les deux ? Je suis sûr que le Dr Trevellion sera heureux que tu lui parles un peu de Sheena, puisqu’il est ici pour elle.

Miles eut du mal à cacher son étonnement : ce rôle n’incombait-il pas au Dr Austen, la chef de service ?

— Bonne idée… Nous ferions mieux d’y aller pendant cette accalmie qui risque de ne pas durer. Venez, je vous invite.

— Vous plaisantez, voyons… Je ne vais pas me faire entretenir par une simple infirmière !

Cette fois, songea Janessa, il dépassait les bornes ! Elle lui jeta un regard indigné.

— J’espère que mes infirmières et infirmiers ne vous en voudront pas d’avoir dit ça, docteur Trevellion, car ils sont tous d’excellents soignants : Ray, par exemple, ou Kaycee, ou encore Helena, la plus ancienne, qui vient d’entrer dans la salle.

Le regard du Dr Trevellion reflétait à présent l’amusement et l’incrédulité.

— Vous êtes vraiment chef de service ? Mais vous avez l’air d’avoir vingt ans !

Ray s’esclaffa.

— Ne vous fiez pas aux apparences. Elle est très efficace, très intelligente et possède un sang-froid remarquable.

— Merci, Ray.

— C’est donc vous le docteur Austen ? insista-t-il en la suivant dans le couloir. Je vous imaginais… plus âgée.

— Je parais peut-être jeune, docteur Trevellion, mais je peux vous assurer que j’ai les compétences requises pour le poste que j’occupe.

Une fois installée à son bureau, elle lui désigna le siège situé face à elle. Il la fixait toujours d’un air perplexe, comme s’il avait du mal à la croire.

— Dans ce cas, docteur Austen, vous faites beaucoup moins que votre âge.

Sa voix maintenant chaude et douce la déconcerta.

— Merci.

Un compliment était toujours agréable… Mais mieux valait ne pas y prêter attention. Son nouveau collègue était à Adelaïde Mercy pour accompagner la naissance des jumelles fusionnées et pratiquer une succession d’interventions destinées à les séparer. Dans six mois, il s’envolerait pour un autre coin de la planète.

— Vous devez être épuisé. Je suppose que vous êtes arrivé droit de l’aéroport pour rendre visite à votre patiente et ancienne collègue ?

Son regard bleu avait repris une expression hautaine.

— Je suis venu pour ça, non ?

De nouveau, cette suffisance… Mais si elle devait travailler avec lui, mieux valait ne pas faire d’histoires. Pour s’efforcer au calme, elle posa ses mains à plat sur le bureau et lui adressa un sourire poli.

— Vous préférez peut-être un café ?

— Rien du tout, merci. Je ne suis pas ici pour prendre le thé en grignotant des petits-fours.

— A votre guise. Ainsi, vous êtes déjà passé à la maternité ?

— Hmm. C’est ce qui m’a permis de vous amener le petit Joey à temps. Sinon…

Il s’était relevé pour faire les cent pas dans la pièce. Quelle mouche le piquait ? Depuis des années, elle lisait avec enthousiasme les articles où il rapportait ses expériences diverses et ses observations. Quelle déception de le voir si imbu de lui-même !

— Je vous remercie de la promptitude de votre réaction.

S’immobilisant, il se tourna pour lui jeter un regard dédaigneux.

— Inutile de me faire des politesses, je ne les apprécie pas. Le fait est que si les siamoises doivent bénéficier des soins de votre service, il va falloir le diriger avec un peu plus de poigne.

Choquée, elle ouvrit de grands yeux. Comment osait-il se comporter ainsi, alors qu’elle faisait de tels efforts pour être aimable ?

— Et moi, je n’apprécie pas les consultants externes qui investissent mon service, font du scandale pour réclamer une attention immédiate et sont désagréables avec mon personnel. Mon unité fonctionne parfaitement, aussi je vous serais reconnaissante de m’épargner vos critiques infondées… et votre ego surdimensionné.

Sa voix était nette et ferme. Non qu’elle soit encline à la colère, mais elle avait horreur qu’on lui marche sur les pieds ; elle allait lui montrer qu’elle pouvait être aussi directe et butée que lui.

Elle se leva lentement tout en le regardant dans les yeux, déterminée.

— Même si votre savoir et votre expérience en matière de jumeaux fusionnés sont sans conteste supérieurs aux nôtres, docteur Trevellion, vous n’avez pas pour mission d’augmenter la productivité du service de soins intensifs néonataux de cet hôpital. Vous êtes ici en tant que consultant externe, uniquement, et vous n’avez pas à faire ce genre de commentaires insultants.

Il leva un sourcil et, curieusement, un coin de sa bouche se releva comme s’il esquissait un sourire. Serait-il par hasard en train de la provoquer pour tester son caractère ? Si c’était le cas, ce n’était pas plus acceptable…

— En résumé, docteur Austen, je traduis vos paroles par « si vous n’avez rien d’agréable à dire, taisez-vous » ?

Miles la vit relever le menton, les yeux étincelant de défi. Pour l’instant, en effet, elle n’avait plus rien d’une adolescente… Bien qu’il l’ait poussée à bout, elle se maîtrisait parfaitement et il devait admettre que cela lui plaisait.

— Prenez-le comme vous voulez, répliqua-t-elle d’un ton à la fois calme et ferme.

— D’accord. Eh bien, dans ce cas, il ne me reste plus qu’à vous saluer.

Après un bref signe de tête, il se dirigea vers la porte.

— Encore merci de votre aide, docteur Trevellion ! Je vous verrai demain matin à la conférence préparatoire.

Il sortit sans répondre.

Immobile, Janessa le suivit du regard, compta mentalement jusqu’à vingt pour tenter de se calmer puis se pencha pour ramasser dans la corbeille un bout de papier froissé qu’elle réduisit en confettis.

Durant six mois, elle devrait être sa principale collaboratrice pour mener à bien une tâche longue, extrêmement complexe et délicate, qui exigeait un sang-froid à toute épreuve.

Mais comment travailler avec lui ? Il était insupportable ! Ne vaudrait-il pas mieux qu’elle renonce ? Elle n’éprouvait même plus aucune impatience à le revoir demain matin…

Enfin, sa décision prise, elle se leva : elle ne laisserait pas tomber Sheena, à qui une solide amitié la liait depuis leurs années d’études. Même si son amie avait ensuite choisi de se spécialiser en pédiatrie, elles ne s’étaient jamais éloignées l’une de l’autre et s’étaient toujours épaulées telles des sœurs.

Après avoir été la demoiselle d’honneur de Sheena lors de son mariage avec Jonas, Janessa était devenue sa confidente lorsque les choses s’étaient gâtées dans le couple ; à présent que la procédure de divorce était engagée et que son amie allait se retrouver seule avec deux bébés fragilisés, elle avait plus que jamais besoin du soutien qu’elle pouvait lui apporter.

Pas question de lui faire faux bond, d’autant que Sheena avait toujours été à ses côtés dans les moments difficiles, et Dieu sait qu’ils n’avaient pas manqué.

A dix-neuf ans, mariée à Bradley depuis un an, Janessa avait accouché d’un enfant prématuré qui n’avait pas survécu. C’était pourtant son admiration pour l’équipe chargée de son fils qui avait renforcé sa volonté de se spécialiser en néonatologie afin d’aider les jeunes mamans dont les bébés luttaient pour leur vie. Après la mort du petit Connor, son mari et elle, incapables de surmonter ensemble ce deuil, avaient décidé de se séparer.

Quand peu après sa mère à son tour l’avait quittée, c’était Sheena qui l’avait aidée à reprendre courage ; de même que lors de la mort de son père dix ans plus tard, et l’année dernière, quand sa maison avait brûlé de fond en comble.

A présent, elle était prête à tout faire pour son amie et ses deux filles dont elle serait la marraine. Elle les aimerait et les gâterait sans compter, un privilège qu’elle ne prenait pas à la légère.

Maintenant qu’elle s’était donné les moyens de prodiguer aux jumelles les meilleurs soins en faisant appel à un célèbre chirurgien vasculaire qu’elle admirait, elle avait plutôt l’impression qu’il allait être une épine dans le pied…

Mais puisqu’elle l’avait elle-même choisi pour assurer aux deux petites filles une vie normale, elle devrait endurer sans répliquer qu’il l’offense ou la contrarie.
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Plus tard dans la journée, alors que tout était redevenu calme dans le service, elle se dirigea vers la maternité pour rendre visite à Sheena dans la chambre privée qu’on lui avait réservée en tant que pédiatre de l’établissement.

— Alors, tu as fait sa connaissance ? lui demanda son amie dès qu’elle eut passé le seuil.

Janessa feignit de ne pas comprendre.

— De qui parles-tu ?

— Voyons, Nessa, tu es devenue aveugle, sourde et muette ?

Elle s’assit à son chevet et, les yeux fermés, soupira.

— J’en ai l’impression. De qui s’agit-il ?

— De Miles Trevellion, bien sûr ! Tu ne le trouves pas charmant ?

Elle revit en pensée le regard bleu intense, les larges épaules et le torse puissant du chirurgien.

— Je ne le qualifierais pas tout à fait ainsi.

— Eh bien moi, si. Il est si séduisant, il a des yeux…

En ouvrant les paupières, elle vit que son amie avait joint les doigts en un geste romantique.

— Je sais que tu le connais puisque tu as travaillé avec lui quand tu étais en stage à Philadelphie !

— Hmm, c’est là-bas que j’ai rencontré Will.

— Ah, l’amour de ta vie… Pas étonnant que tu n’aies pas parlé du Dr Trevellion en rentrant. Tu avais l’esprit trop occupé !

Sheena fit un geste de la main, comme pour écarter ce souvenir.

— Will, l’homme qui n’a pas voulu de moi… Mais je trouvais déjà Miles séduisant à l’époque et je pense qu’il a dû s’améliorer avec l’âge.

— Une bonne chose, qu’il te plaise, puisque c’est lui l’expert qui va s’occuper de tes jumelles.

« Malgré sa suffisance », ajouta-t-elle en son for intérieur. Soudain, elle revit cette ébauche de sourire sur son visage, tout à l’heure dans son bureau. Lui arrivait-il d’être souriant ?

— On dirait que tu ne l’aimes pas, Nessa ?

— Peu importe. Je respecte son intelligence et je suppose qu’il sait être agréable avec ses collègues et ses patientes, vu ton enthousiasme.

— Oh oui, il est adorable ! Quand je travaillais à Philadelphie, il faisait tourner la tête à toutes les femmes ; il est tellement sexy ! Sa voix, son sourire, sa démarche…

— D’accord, Sheenie ! Epargne-moi les détails.

Elle n’ajouta pas que, pour sa part, elle aimait les hommes qui possédaient de bonnes manières et du charme en plus de leur intelligence.

— Pourquoi cette antipathie à son égard ?

— N’emploie pas de grands mots, je le connais à peine.

— C’est pourtant toi qui ne cesses de chanter ses louanges depuis des années !

En effet, et elle chercha à expliquer cette contradiction…

— Je l’admire en tant que chirurgien et chercheur. Si je le trouve un peu dictatorial et prétentieux, ça n’engage que moi. Nous avons pour tâche de nous occuper ensemble de tes filles et je peux t’assurer que nous le ferons bien.

Son amie fit la moue.

— Je vois que je ne te tirerai pas grand-chose de plus. Dis-moi, que s’est-il passé ici à l’heure du déjeuner ? Je n’ai rien pu faire, évidemment, coincée ici avec interdiction de sortir de mon lit…

— Pas de problème. Joey est stabilisé grâce à l’admirable Miles Trevellion.

— J’en suis heureuse. Les infirmières sont restées muettes. Ce n’est vraiment pas juste que, dans l’hôpital où je suis pédiatre, on ait donné la consigne de ne rien me raconter !

— C’est moi qui l’ai donnée, et je te rappelle que tu es en congé de maternité.

Janessa se leva pour lui prendre le pouls.

— Tu ne dois ni être stressée ni contrariée, ordre de l’obstétricien. Riley est formel.

— Ma tension est excellente.

— Un peu haute tout de même.

— Justement parce que tu ne veux pas me mettre au courant de ce qui se passe. J’ai l’impression d’être réduite à l’état de couveuse.

— Ne fais pas l’idiote. Tes filles ont besoin de toi et personne ne peut les protéger à ta place. Notre travail à nous, c’est de tout faire pour que tu sois aussi calme que possible.

Puis elle sourit.

— Oh, avant que j’oublie… Les vêtements pour les filles devraient arriver dans les prochains jours. J’ai reçu un e-mail disant que la commande avait été expédiée.

— Je ne me rappelle même plus ce que nous avions choisi, rétorqua Sheena d’un ton rogue.

— Moi oui : deux jolies petites robes à volants et…

Tout en parlant chiffons, Janessa sentit qu’elle se détendait. La journée avait été longue et pénible et l’entrée en scène impromptue de Miles Trevellion n’avait rien arrangé…

Elle se pencha pour embrasser son amie.

— Bon, nous commencerons bientôt les injections d’hormones de croissance pour que les jumelles soient aussi solides et en bonne santé que possible ; calme-toi et tâche de bien dormir.

— Tu crois que c’est facile ? Elles ont beau être soudées par la hanche, ça ne les empêche pas de faire leur gymnastique chaque fois que je ferme les yeux !

Janessa eut un petit rire.

— Eh bien, repose-toi, au moins.

— Je ne fais que ça, Nessa ! En revanche, toi, tu sembles sur le point de t’écrouler de fatigue. Tu es allée à l’aéroclub ces derniers temps ?

— Pas depuis quinze jours.

— Arrange-toi pour le faire bientôt. Il faut que tu sois en forme pour t’occuper d’Ellie et Sarah après leur naissance.

Janessa lui posa une main sur le ventre et reçut un coup de pied qui la fit sourire.

— Je ferai le maximum. J’ai tellement hâte de les connaître !

— Moi aussi. Je râle, je me plains tout le temps, mais…

Les larmes brillaient dans ses yeux.

— Voilà que ça recommence. Je n’arrive pas à maîtriser mes émotions…

— Rien de plus normal, Sheenie.

Janessa sentit sa gorge se serrer. Après avoir tendu un mouchoir à Sheena, elle en prit un autre pour se tamponner les yeux puis se retourna, intriguée, pour regarder le point que son amie fixait à présent derrière son dos.

Miles Trevellion était appuyé au chambranle, comme s’il était là depuis un petit moment…

— Entre, Miles ! Janessa et moi pleurons en chœur. Veux-tu te joindre à nous ?

— Euh… Non, merci, sans façon.

Il franchit le seuil en souriant à Sheena, dévoilant ses dents blanches et régulières, et ses yeux bleus étincelaient… Eblouie et les jambes tremblantes, Janessa dut s’agripper au rebord du lit.

Il s’était douché et portait à présent un pantalon noir moulant et un polo bleu ciel. Avec sa mâchoire carrée couverte d’une légère ombre bleutée et ses cheveux ondulés encore humides, il était irrésistible.

A son grand regret, elle se rendit compte qu’elle n’était pas aussi détachée que ce qu’elle avait cru…

— Vous… vous êtes là depuis longtemps ?

Aussitôt mal à l’aise d’avoir posé cette question, elle s’efforça de fixer le sol, mais son regard revint malgré elle vers lui.

— Assez, oui. Je ne voulais pas vous gêner dans votre conversation intime. Vous m’avez fait penser à mes sœurs.

— Nous nous sentons comme des sœurs, répondit Sheena.

— Vraiment ?

« Que lui arrive-t-il encore » ? se demanda Janessa en le voyant s’approcher d’elle, les sourcils froncés. Décidément, il était coutumier de ces brusques changements d’attitude…

— Nous nous connaissons depuis si longtemps, Sheena et moi !

Aussitôt, elle regretta d’avoir parlé. Il la regardait avec une drôle d’expression, comme si cette proximité avec sa patiente lui posait un problème.

— Et si c’était trop dur pour vous de vous occuper des bébés après leur naissance ? Etes-vous certaine de garder votre sang-froid en cas de pépin ?

Elle se redressa.

— Vous êtes ici pour qu’il n’y en ait pas, docteur Trevellion, dit-elle d’une voix coupante. La seule raison valable pour me décharger de ce cas serait que Sheena et moi ayons une réelle parenté biologique. N’y songez donc pas une seule seconde. D’ailleurs, comme nous sommes tous très liés ici, cela vous obligerait à vous séparer de toute l’équipe à commencer par Riley, son obstétricien. Nous sommes tous prêts à faire le maximum pour Sheena et je suis convaincue qu’Ellie et Sarah recevront ici les meilleurs soins possibles.

Sheena lui prit le bras puis se tourna vers lui.

— Ce sont mes filles, Miles, et j’accoucherai à Adelaïde Mercy avec mes amis autour de moi.

Le regard de Miles passa de l’une à l’autre et s’arrêta sur Janessa : les épaules en arrière et le menton levé, elle se tenait fière et droite devant le lit de son amie, les yeux emplis du défi qu’il y avait déjà vu tout à l’heure dans son bureau.

Elle était… époustouflante.

Après avoir quitté le service de soins intensifs, il était retourné à la maternité pour rendre visite à Sheena avant qu’on ne le conduise dans l’aile résidentielle où il séjournerait jusqu’à son départ. Inutile de louer un meublé hors de l’hôpital puisqu’il passerait le plus clair de son temps dans ses murs et qu’il devait se tenir prêt à intervenir à tout moment ; le studio qu’on lui avait alloué lui suffirait largement.

Après avoir pris une douche et s’être changé, il s’était senti bien mieux et avait décidé d’effectuer une reconnaissance dans cet hôpital inconnu.

Tout en s’efforçant de trouver des repères dans ce dédale de bâtiments et de couloirs, il n’avait cessé de penser au Dr Austen et, à deux reprises, en apercevant une femme de sa stature, il avait senti son cœur s’emballer à l’idée d’une nouvelle escarmouche avec elle.

Elle était pour lui une énigme, et les énigmes l’excitaient. Pour sa tranquillité d’esprit, il fallait qu’il découvre pourquoi cette femme l’intriguait tant. Dans l’espoir de la retrouver, il était allé se promener du côté des soins intensifs néonataux ; ne la voyant nulle part dans le service, il avait demandé poliment où il pourrait la trouver et un infirmier l’avait envoyé à la maternité.

A présent, voyant ses beaux yeux bruns emplis d’une farouche détermination, il avait la réponse à l’une de ses interrogations : elle ne craignait pas de défendre son point de vue envers et contre tout.

Une forte personnalité, qui avait foi en son personnel ainsi qu’en son amitié pour Sheena. C’était un premier point. Une fois qu’il l’aurait totalement cernée, il était certain qu’elle cesserait de lui occuper l’esprit.

Revenant au moment présent, il détourna son regard d’elle et s’inclina devant son ancienne collègue.

— Tu es la mère, Sheena, c’est toi qui choisis. Ne t’en fais pas, le Dr Austen sera à tes côtés pour s’occuper de tes filles.

Encore un revirement ! s’étonna Janessa. Ebahie, elle vit son amie sourire à Miles, un éclair de malice dans les yeux.

— Toujours aussi taquin, Miles Trevellion ! Tu nous as fait marcher ! Tu n’as pas changé !

— Pourquoi changer ce qui est parfait ? répliqua-t-il avec un petit signe de tête.

Janessa fronça les sourcils ; elle avait donc deviné juste, il la provoquait… Même si sa colère avait changé d’objet, elle était toujours aussi furieuse.

— Dois-je comprendre que vos façons de me contrer à propos de tout et de rien avaient pour but de me faire sortir de mes gonds, docteur Trevellion ?

— Ah, ah, Miles, tu t’es mis dans un mauvais pas ! intervint Sheena en riant.

— Pas du tout, docteur Austen.

— Alors, c’était une sorte de test ?

— Si vous voulez.

— Vous ne croyez pas que c’est un peu puéril de tester des collègues qui sont des spécialistes qualifiés ?

— Voyez-vous, j’ai appris au moins deux choses : primo, vous êtes prête à défendre bec et ongles ce à quoi vous tenez et, secundo, ce n’est pas l’appât du gain qui vous pousse à faire ce métier. J’ai rencontré deux sortes de médecins dans le monde, ceux qui veulent gagner de l’argent et ceux qui s’intéressent à leurs patients. Si je vous ai un peu titillée, c’était pour voir ce qui vous faisait réagir.

Stupéfaite, Janessa se demanda si elle devait continuer à protester. Même si elle trouvait rageant d’avoir été manipulée, elle comprenait, dans le fond, son point de vue : il voyageait dans le monde entier pour offrir son assistance dans des cas aussi délicats que la séparation de jumeaux fusionnés, ne séjournant que de trois à six mois au même endroit. Il devait donc trouver un moyen de savoir rapidement à quel type de personnalité il avait affaire.

Elle prit une profonde inspiration, croisa les bras et le regarda dans les yeux.

— Etes-vous satisfait de vos investigations, docteur Trevellion, ou dois-je m’attendre à quelques rounds supplémentaires ?

Son ton était calme mais glacial.

En réponse, elle eut droit à un large sourire qui cette fois n’était destiné qu’à elle seule… et dont l’effet la frappa de plein fouet. Sa bouche s’assécha, son cœur battit la chamade et ses genoux se mirent à trembler. Sans le quitter des yeux, elle se rassit sur la chaise de l’autre côté du lit.

Son regard d’un bleu intense semblait à présent empli de chaleur et de profonde satisfaction.

— Vous avez réussi le test haut la main, docteur Austen. Vous avez prouvé que vous étiez la personne la plus indiquée pour prendre les jumelles en charge.

— Quelle magnanimité, docteur Trevellion !

Elle parlait d’un ton détaché alors qu’en réalité elle allait de surprise en surprise : d’abord déçue qu’il se montre aussi arrogant que la plupart des chirurgiens de sa connaissance, elle avait été éblouie par son physique quand il était entré dans la chambre en souriant. A présent, il venait de lui démontrer qu’il était extrêmement intelligent. En fin de compte, peut-être était-il bien le grand chirurgien qu’elle admirait depuis des années…

Sheena rit en les regardant alternativement comme si elle assistait à un match de tennis.

— Vous allez continuer à vous appeler « docteur Trevellion » et « docteur Austen » pendant six mois ? C’est un peu démodé, non ?

— Elle a raison, dit-il en regardant Janessa dans les yeux.

Il fit le tour du lit et lui tendit la main.

Elle se leva, soulagée de constater que ses jambes avaient retrouvé leur solidité.

— Ravie de vous rencontrer, Miles.

Hélas ! Quand sa main chaude enveloppa la sienne, elle sentit ses genoux recommencer à trembler et vacilla.

Aussitôt, Miles la retint par le bras. Ce contact ne fit qu’empirer les choses, d’autant qu’elle respirait son subtil parfum épicé.

Les yeux de Miles étaient posés sur elle comme devant un mystère insondable ; des yeux dont le bleu limpide évoquait un ciel sans nuage où elle pouvait s’envoler un bref moment loin du quotidien…

Son cœur se mit à battre plus vite et elle se passa la langue sur les lèvres. Le regard de Miles se fit plus intense et le monde autour d’eux sembla s’arrêter un instant, le temps qu’ils reprennent leur souffle.

— Enchanté, Janessa.

Son nom prononcé par cette voix grave et chaude semblait une caresse, et elle ressentit des frissons dans tout le corps. Non, pas question ! Elle n’était même pas sûre de l’apprécier en tant qu’homme !

Bien entendu, elle admirait son génie… Elle était tombée amoureuse d’une idole, d’un héros lointain, ce qui ne signifiait pas qu’elle devait se comporter comme une adolescente en sa présence !

Se dégageant, elle fit deux pas en arrière, le souffle toujours irrégulier.

— Euh… Je ferais mieux d’y aller car j’ai encore quelques bébés à voir avant la nuit.

Sheena l’observait d’un air intrigué.

— Tu vas bien, Nessa ?

S’efforçant de ne pas croiser le regard de Miles qui se tenait au bout du lit, elle sourit à son amie.

— Tu sais, je suis debout depuis 4 heures du matin…

— Où logez-vous, Janessa ?

Tout en parlant, Miles regagna prudemment l’autre côté du lit. Le contact physique avec sa nouvelle collègue avait provoqué en lui des ondes de choc stupéfiantes.

Il se traita mentalement d’idiot. Cette soudaine bouffée de désir ne signifiait rien. Il était perturbé par le décalage horaire. Oui, c’était sans doute l’explication, la fatigue et le décalage horaire.

Ce fut Sheena qui répondit pour elle.

— Elle habite l’aile résidentielle de l’hôpital depuis l’incendie de sa maison. Elle n’a pas voulu prendre un appartement sous prétexte qu’elle préfère être plus près pour nous surveiller, les jumelles et moi.

Surprenant… Il chercha en vain le regard de sa collègue qui ouvrit la porte sans cesser de fixer son amie.

— Tu aurais fait la même chose pour moi, Sheenie. Riley passera bientôt voir comment tu vas, mais si tu as besoin de quelque chose, appelle-moi, d’accord ?

— Je vais très bien, si ce n’est que trop de gens s’occupent de moi. Je n’ai jamais vu un obstétricien aussi inquiet que Riley. Va vite dormir, Nessa, je te verrai demain matin.

— D’accord. Repose-toi, Sheenie.

Pas un mot pour lui… Il dut se contenter d’un sourire poli en guise d’adieu.

Dès que Janessa fut sortie de la pièce, Sheena lui jeta un regard appuyé.

— Eh bien, ça alors !

— Quoi ?

— Janessa et toi… Oh, ne fais pas l’idiot, j’ai déjà vu cette lueur dans tes yeux.

— Ah bon, quand ?

Dans l’espoir de détourner la conversation, il s’assit au chevet du lit et lui saisit le poignet pour prendre son pouls.

— Tout semble normal. Ta tension est bonne ?

— Avec Wendy. Tu te rappelles, le troisième médecin de l’équipe que nous formions. Elle t’intéressait beaucoup, non ?

Il sursauta.

— Comment le sais-tu ?

Trop énervé pour rester en place, il se leva et se plaça au pied du lit.

— Tu avais cette étincelle dans les yeux chaque fois qu’elle arrivait et ton regard restait posé sur elle un moment…

— Tu es sûre que tu ne projettes pas sur moi la façon dont toi, tu regardais Will ? Vous étiez amoureux fous, et d’ailleurs je n’ai toujours pas compris ce qui n’avait pas marché. Il ne me le dira jamais, je crois.

— Miles, il ne s’agit pas de Will et moi, mais de Janessa et toi. Je sais qu’elle t’intéresse.

La tête penchée sur le côté, Sheena poursuivit en baissant le ton.

— Après mon retour en Australie, j’ai perdu la trace de tous les collègues de Philadelphie. Que s’est-il passé entre Wendy et toi ? Vous aviez l’air tellement liés…

Il regarda ses pieds un instant puis releva la tête.

— Elle m’intéressait tant que je l’ai épousée.

— Quoi ? Tu es marié ?

Il poussa un soupir.

— Veuf.

— Oh, Miles… je suis désolée.

Il posa une main sur la sienne.

— J’ai eu le temps de faire mon deuil. Il y a sept ans qu’elle a été tuée lors du déraillement d’un train.

La nuit où sa vie avait basculé… Sa femme, son fils… Mais il ne dirait pas tout à Sheena.

— Tu vis toujours seul, n’est-ce pas ?

— Hmm. Ce n’est pas si terrible, tu sais, j’ai mon travail et des liens solides avec certains de mes collègues.

En particulier avec Will Beckman, songea-t-il, mais ce n’était pas le moment d’en discuter. Inutile de faire monter la tension de sa patiente.

— Et maintenant, voilà que je t’ai retrouvée !

Un sourire aux lèvres, elle se rencogna dans ses oreillers.

— Et que tu as rencontré Janessa. Elle a du caractère, ne te laisse pas abuser par ses airs de jeunette !

Feignant la nonchalance, il posa le regard sur un énorme bouquet de fleurs posé sur une étagère.

— Il ne m’a fallu que cinq minutes pour comprendre qu’elle dirigeait son service avec une efficacité redoutable malgré le manque de personnel… et qu’elle était tout à fait capable de remettre à sa place un chirurgien mal embouché.

Sheena s’esclaffa.

— C’est tout à fait elle. Et elle te plaît !

Il respira le parfum des fleurs qui lui rappela celui de Janessa.

— Je le reconnais…

Quand Sheena applaudit, il ne put retenir un sourire.

— Je le savais ! Cette étincelle dans tes yeux ne trompe pas. Alors, que vas-tu faire ?

— Rien.

— Ah bon ? Combien de femmes t’ont attiré depuis la mort de Wendy ?

Il haussa les épaules.

— Je n’ai pas envie d’en parler, Sheena.

— Ecoute, je ne fais rien de la journée, je suis enfermée dans cette chambre pendant que le monde continue à tourner sans moi. Tu pourrais me jeter quelques miettes, non ?

— Désolé, aucune. Quant à Janessa… J’aime ce que j’en ai vu, oui, et j’avoue qu’il ne me déplairait pas d’en savoir davantage, mais ça ne signifie pas que je vais agir en ce sens.

— Et pourquoi donc ?

— Parce que l’existence que je mène ne lui conviendrait pas.

— Qu’en sais-tu ? Tu la connais à peine !

— Il est clair que son univers est ici, entre son personnel, ses amis et toi. Moi, je cours le monde, je suis un nomade qui n’a pas de place dans sa vie pour une relation à long terme.

— Eh bien, sois au moins gentil avec elle.

— Je te le promets.

— Et emmène-la dîner, elle est squelettique. Enfin, à mon point de vue, qui est peut-être un peu faussé par le fait que je me vois énorme en ce moment…

En riant, il s’approcha du lit pour poser une main rassurante sur son bras.

— Tu n’es pas grosse, tu es enceinte.

— Une couveuse sur pattes, marmonna-t-elle avant de lever vers lui un visage souriant. Miles… Janessa est… spéciale.

— Je commence à m’en rendre compte.

***

Lorsque Janessa arriva dans son service, son cœur avait presque repris un rythme normal bien que la pensée de Miles Trevellion ne l’ait pas quittée.

Un véritable caméléon passant sans transition de l’arrogance à l’amabilité, et ensuite… En avait-il trop fait ? Non. Il lui avait pris la main pour la saluer et, quand elle avait vacillé, il avait simplement tenté de l’empêcher de tomber. Il avait été poli et attentionné, sans plus.

Pourtant, quand leurs regards s’étaient croisés…

Un instant, elle ferma les paupières et se remémora ce contact sensuel, ces yeux bleus écarquillés, étonnés… Son cœur s’emballa de nouveau.

Elle secoua la tête. Au travail ! Les bébés, Sheena, dormir, telles étaient les priorités dans sa vie pour le moment, une vie où Miles Trevellion n’avait pas sa place.

Après avoir vérifié que Taneesha et Joey allaient bien ainsi que ses autres petits patients, elle resta dans le service jusqu’à ce qu’Helena lui donne l’ordre de rentrer se reposer.

Alors qu’elle parcourait les longs couloirs, le repas des patients se terminait et les odeurs de cuisine lui rappelèrent qu’elle n’avait rien mangé de la journée. Quand elle arriva sous la galerie couverte qui menait à l’aile résidentielle, son estomac émit un fort gargouillement.

— Eh bien ! Vous devez être morte de faim !

La voix grave venait de derrière elle, mais nul besoin de se retourner pour savoir qui la suivait… Miles Trevellion, bien entendu ! Bien qu’elle ne l’ait rencontré qu’aujourd’hui, elle reconnaîtrait sa voix entre mille.

— Votre estomac réclame, Janessa !

Etrange de l’entendre prononcer son prénom… Comme tout à l’heure, cela lui fit l’effet d’une caresse. Il la rattrapa.

— Rude journée, n’est-ce pas ?

— Pourquoi poser la question ? Vous avez pourtant pu le constater, non ?

— Oui, j’ai pu admirer votre façon de gérer la situation et de remettre à leur place les chirurgiens despotiques.

Elle s’arrêta et leva la tête pour l’observer. Etait-ce encore un de ses tests, ou était-il sérieux ? Pour découvrir un indice de son humeur, elle plongea les yeux dans les siens et le regretta aussitôt.

Bien que la lumière ait baissé, ils étaient toujours du même bleu clair et lumineux qu’un ciel pur ; elle eut de nouveau la sensation de voler dans son Tiger Moth, bien au-dessus du sol, libérée de tout souci et de toute tension. Etrange… Avec un léger soupir, elle détourna le regard et revint sur terre : c’était un simple collègue qu’elle devait traiter avec une indifférence polie.

— Ecoutez, Miles, ma journée est terminée, je suis fatiguée…

— Et vous avez faim, ne le niez pas. J’avais l’intention de sortir dîner quelque part, mais je ne connais pas les bons restaurants de la ville.

— Procurez-vous une liste à la réception.

Elle se remit en marche, n’aspirant qu’à se délasser dans l’intimité de sa chambre avant de se mettre au lit.

— J’aurais dû être plus clair : en fait, j’essayais de vous inviter… Vous êtes affamée, moi aussi, et nous pourrions en profiter pour nous expliquer un peu, non ?

— S’il s’agit de la façon dont vous avez traité l’intérimaire qui a demandé à ne jamais retravailler dans mon service, considérez que le trait est tiré.

— Parfait ! Dans ce cas, il ne nous reste qu’à faire plus ample connaissance.

— Rien ne nous y oblige. Ce n’est pas parce que nous allons collaborer que…

Un nouveau grondement de son estomac la fit taire.

Miles soupira, comme las de cette discussion spécieuse. Résolument, il la prit par le coude pour la guider vers la station de taxis située devant l’entrée de l’hôpital.

— Janessa, j’aimerais simplement m’asseoir à une table et dîner en votre compagnie. En même temps, je pourrais en profiter pour vous poser quelques questions sur ces jumelles que je dois séparer.

— Dans ce cas, si nous devons parler boutique…

Pour ne plus sentir la chaleur qui se répandait en elle chaque fois qu’il la touchait, elle dégagea son bras. Mieux valait rentrer grignoter ses toasts aux raisins en tâchant de l’oublier…

— Je connais un excellent restaurant italien, s’entendit-elle dire malgré elle.

Ce n’était pas raisonnable, mais le patron, Giuseppe, préparait des fetuccini dont la simple évocation lui mettait l’eau à la bouche…

Comme un taxi en maraude passait près de l’aile résidentielle, elle se mit deux doigts sur la langue et émit un sifflement strident ; le véhicule s’approcha aussitôt pour se garer devant eux le long du trottoir.

Incroyable ! songea Miles. Cette femme connue et respectée de ses pairs pour son exceptionnelle compétence pouvait siffler tel un gosse des rues pour appeler un taxi !

Décidément, il allait de surprise en surprise.

Il lui ouvrit la portière en souriant.
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Durant le bref trajet jusqu’au restaurant, elle lui fit admirer quelques points de vue d’Adélaïde que le crépuscule mettait en valeur pour éviter toute discussion à tendance personnelle car, même si elle gardait à l’esprit qu’il l’avait invitée pour se renseigner sur les jumelles, elle avait une conscience aiguë de sa présence à son côté sur la banquette arrière.

Ils furent accueillis avec chaleur par Giuseppe qui les installa à une table pour deux, et lorsque le garçon eut allumé la bougie posée en son centre, le décor prit une tonalité des plus romantiques.

Après avoir consulté le menu et passé leur commande, ils restèrent assis sans rien dire. Janessa tenta de dissimuler sa nervosité ; puisqu’elle n’avait pas à craindre de devoir dévoiler sa vie personnelle, autant faire le premier pas pour rompre ce silence gêné.

Elle s’éclaircit la voix.

— Voyez-vous, Miles… Je suis tout de même assez inquiète. Tant que les jumelles ne sont pas nées, nous sommes dans le doute sur de nombreux points. Que se passerait-il, par exemple, si nous découvrions au scanner qu’elles ont une artère fémorale commune ?

Miles s’adossa à sa chaise pour la considérer. Elle voulait entraîner la conversation sur un plan professionnel ? D’accord, il allait jouer le jeu ; le reste attendrait.

— Eh bien, à mon avis, nous devrions franchir cet obstacle si jamais il se présentait.

Il la vit réprimer un sourire.

— Et si une veine que nous n’aurions pas vue était endommagée lors de la séparation ?

— Il suffira de la suturer.

Il se pencha au-dessus de la table, le regard plongé dans ses yeux bruns.

— Janessa, je sais que ces interventions vous préoccupent, mais tout se passera bien. Je suis là.

Elle tenta encore de protester.

— Supposons que…

— Il existe trop d’impondérables pour pouvoir en discuter tout de suite ; nous envisagerons toutes les éventualités et nous discuterons de chaque scénario possible avant la naissance des bébés. Mais, pour l’instant, puisque votre estomac crie famine et le mien aussi, apprécions ce repas.

Il avala une gorgée de vin avant de reprendre.

— Il y a longtemps que vous habitez Adélaïde ?

— Je ne vois pas ce que…

— Combien de temps ? Un an, dix ans ? Ou bien vous y êtes née ? La question est pourtant simple !

Voilà qu’il redevenait arrogant ! Furieuse, Janessa croisa les bras et releva le menton.

— J’y suis née, oui, et j’y ai grandi. Et après ?

— Ecoutez, Janessa, si vous devez faire partie de mon équipe, il faut que j’en sache un peu plus à votre sujet.

— Croyez-vous qu’il soit impératif de savoir où j’ai vécu ?

— Cela me donne une idée de ce qui est important pour vous. Vous avez voyagé ?

— Un peu, oui.

Au contraire d’elle, il semblait tout à fait à l’aise et décontracté… Bien entendu, un homme aussi intelligent et séduisant devait avoir l’habitude de ce genre de dîners.

— Cela vous plairait de voyager davantage ?

— En ce moment, Sheena a besoin de moi.

— Je comprends. Vous êtes très liées.

Il posa son verre et se pencha en avant avec un large sourire.

— Je vous rends nerveuse, Janessa ?

— Un peu…

Pourquoi l’avait-elle avoué ? Horriblement gênée, elle baissa le regard. Mais pourquoi aussi l’interrogeait-il avec un tel intérêt qu’il lui donnait l’impression d’être la seule personne au monde à compter pour lui ?

— Vous ne sortez pas souvent avec des hommes ?

Aussitôt sa gêne s’évanouit et elle lui jeta un regard courroucé.

— Je trouve cette question totalement hors de propos.

— D’accord, je n’insiste pas. Parlez-moi de Sheena. Comment se sent-elle en réalité ? Elle dort beaucoup ? Est-elle déprimée, angoissée ? Je suis sûr que vous pouvez me fournir une image plus claire que ce que je lis dans son dossier.

Se retrouvant en terrain connu, elle se détendit un peu et but une gorgée de vin.

— En effet. Elle… prend patience, c’est la meilleure façon de le dire. Evidemment, ses émotions font du yoyo, mais pas plus que celles de toutes les femmes sur le point d’accoucher ; quoi que… je la soupçonne d’être effrayée par la publicité donnée à l’affaire quand les filles seront nées. Vous et moi savons que cela est plus fréquent qu’on ne le pense, mais le public…

— Il est vrai que le pourcentage est élevé chez les vrais jumeaux : une paire sur deux cents.

— Exact. Les médias sont friands de ce genre de choses, même si de nos jours, par chance, on s’intéresse moins au côté sensationnel qu’aux problèmes de santé et à la séparation des siamois. Malgré tout, Sheena est inquiète.

Il hocha la tête.

— C’est normal. Il se trouve que j’ai une certaine habitude de gérer ce problème : vu la configuration de votre service, si nous réussissons à isoler les jumelles dans un box fermé par des rideaux, elles seront préservées de la publicité. Une fois stabilisées, peut-être pas avant quelques mois, nous pourrons les installer dans une chambre privée en pédiatrie.

— Et les paparazzi ? Sans parler des mères des autres bébés du service. L’une d’entre elles pourrait réussir à prendre une photo et la vendre aux journaux… Je ne dis pas que cela se produira, mais je…

— Vous essayez de parer à toute éventualité, acheva-t-il à sa place. Je comprends tout à fait. Je vous suggère de prendre des clichés dès le premier jour et de les remettre à votre service de presse en le priant de faire un point de temps en temps sur l’évolution de la santé des bébés ; cela devrait suffire à couper l’herbe sous le pied des amateurs de photos à sensation.

— Excellente idée !

Lorsque le garçon apporta le minestrone fumant et odorant, son appétit augmenta encore. Heureuse de pouvoir enfin le satisfaire, elle avala presque goulûment le savoureux potage.

Il la regarda en souriant.

— Ma parole ! Vous n’avez rien mangé de la journée !

— Hmm…

Elle mordit dans un morceau de pain frais.

— Peut-être ce matin à l’aube, il me semble ? Je ne m’en souviens plus, mais je crois que j’ai bu plusieurs tasses de thé et de café…

— Je sais, il y a des jours où on n’a pas le temps de se restaurer.

— Et d’autres où l’on mange davantage, ce qui compense.

Il hocha la tête. Oui, il voyait exactement de quoi elle parlait. Il leva son verre et elle l’imita pour trinquer.

— Aux soirs où l’on trouve le temps de dîner !

Presque à l’aise à présent, elle lui sourit.

Dans le taxi qui les ramenait, elle songea qu’il était intéressant, charmant et plein d’esprit : il s’était comporté tout le temps en gentleman et l’avait fait rire à plusieurs reprises en lui racontant des anecdotes.

Lorsqu’ils entrèrent dans le hall de la résidence, elle croisa le regard intrigué d’Arthur, qui faisait office de réceptionniste de nuit.

— Bonsoir, Janessa, dit ce dernier également garde de sécurité à ses heures. Ah, docteur Trevellion, content de vous revoir !

— Moi aussi, Arthur. Appelez-moi Miles.

— Volontiers. Vous avez trouvé un endroit agréable pour dîner ?

— Oui, merci. En fait, Janessa a eu la gentillesse de me faire connaître son restaurant préféré.

— Je l’ai emmené chez Giuseppe, précisa-t-elle.

— C’est bon de te voir sortir, jeune fille. Tu devrais t’absenter un peu plus souvent de l’hôpital pour te promener dans ton joli petit bolide.

Miles leva les sourcils.

— Vous avez une voiture de sport ?

Elle secoua la tête, gênée. C’était la voiture de son père, mais le Dr Trevellion n’avait pas à connaître sa vie personnelle.

— Disons une voiture tout court.

— Mon péché mignon ! commenta-t-il.

Elle le regarda, amusée.

— Je parie que vous aimez la vitesse.

Le sourire de Miles s’élargit.

— En effet ! Quand je suis au volant, mon cœur bat plus vite et je me sens plus vivant. La vie est courte, Janessa.

— Je ne cesse de le lui répéter, intervint Arthur. De lui conseiller de lâcher un peu de lest.

— D’accord, mais pas avant que les filles de Sheena ne soient tirées d’affaire.

— Au fait, comment vont-elles ?

— Tout se passe bien pour l’instant.

L’homme à tout faire regarda Miles.

— Voyez-vous, Sheena est l’une des nôtres et ces bébés appartiennent à la communauté. Nous prenons soin de tous nos membres, ici.

— Je m’en suis aperçu, répondit Miles en se tournant vers Janessa.

Il se rappela avec quelle fermeté, un peu plus tôt, elle avait défendu son service et protégé ses amis… A présent, les paupières lourdes, elle tentait sans grand succès d’étouffer un bâillement ; il serra la main d’Arthur puis guida sa collègue jusqu’à l’ascenseur.

— A quel étage êtes-vous ?

— Au troisième. En principe, je monte par l’escalier, mais…

Elle bâilla de nouveau.

— C’est toujours comme ça, poursuivit-elle. Dès que je sors de l’hôpital, on dirait que toutes mes batteries tombent à plat en même temps.

— C’est la même chose pour moi.

Lorsque l’ascenseur fut arrivé, il lui tint la porte ouverte, attendit poliment qu’elle soit entrée pour la suivre puis appuya sur le bouton du troisième et la cabine se mit en marche.

Dans l’espace réduit, elle sentait sa présence d’une façon très intense. Il fallait qu’elle sorte de là très vite pour échapper à son mystérieux magnétisme.

Enfin, l’ascenseur s’arrêta ; il lui tint la porte une fois de plus et elle se retrouva dans le couloir pour constater qu’il la suivait en sortant une clé de sa poche.

Ainsi, il logeait au même étage ! Devait-elle s’en réjouir ou en être effrayée ? Elle se laissa rattraper.

— Ces appartements sont minuscules… Vous allez sans doute vous sentir à l’étroit.

Il s’arrêta devant le studio qui jouxtait le sien.

— Ce sera parfait pour les six prochains mois. Je me contente de peu et ne suis pas aussi exigeant que la plupart des chirurgiens, dit-il avec un sourire malicieux.

— Vous m’en voyez ravie ! répliqua-t-elle en mettant sa clé dans la serrure.

Il leva les sourcils.

— Nous sommes voisins, on dirait ?

— En effet. J’espère que vous ne ronflez pas trop fort.

Il éclata de rire et s’immobilisa sur le seuil, ses yeux bleus rivés aux siens, pendant que le monde autour d’eux s’arrêtait de tourner. Elle eut soudain la certitude qu’il allait l’embrasser. Elle baissa la tête un instant puis plongea de nouveau son regard dans le sien. Si elle se laissait aller, elle pourrait passer tout son temps ainsi sans jamais se lasser… Sa gorge était sèche et des frissons la parcouraient. Depuis longtemps, aucun homme n’avait éveillé en elle ce genre de sensations…

— Euh… Eh bien, merci pour ce dîner, Miles.

— Pas de quoi… C’est moi qui vous remercie de m’avoir fait l’honneur de le partager. C’était agréable de passer ma première soirée à Adélaïde en si charmante compagnie.

Elle eut un sourire timide.

— Merci.

De nouveau, son rire résonna dans le couloir.

— Etrange, n’est-ce pas ? Nous sommes là, à nous faire des politesses…

Miles la vit hocher la tête d’un air grave.

— Nos mères seraient fières de nous !

Il sourit. Décidément, son sens de l’humour lui plaisait.

Pourtant, les poings enfoncés dans les poches, il hésitait entre lui serrer la main, lui donner une accolade polie ou se contenter d’un signe de tête. Que lui arrivait-il ? En principe, il était plutôt d’un caractère décidé…

— Bien…

Janessa se sentait l’esprit vide, incapable de réagir. La présence de cet homme la troublait de manière inexplicable. Certes, elle était épuisée, mais cela ne justifiait pas cette paralysie…

— Bien…, répéta-t-il.

« Génial » ! se dit Miles. Il avait presque honte de son attitude. Il aurait déjà dû être entré chez lui pour la laisser libre d’aller se reposer…

La voyant étouffer un nouveau bâillement, il se décida : il lui tendit la main.

— Rentrez vite, Janessa. Bonne nuit.

Heureuse qu’il se soit enfin décidé, elle glissa sa main dans la sienne et la chaleur de ce contact fit naître des frissons dans tout son corps.

Allait-il aussi l’embrasser sur la joue ? Bien qu’un peu plus familier, cela resterait dans le registre professionnel…

Elle sentit un léger frôlement… Elle avait deviné juste ! Mais au moment où elle rejetait la tête en arrière, les lèvres de Miles se posèrent non pas sur sa joue, mais sur sa bouche…

Le monde autour d’eux s’effaça lentement tandis que la pression de ses lèvres se faisait plus intense. Paupières closes, elle se laissa envelopper par son parfum épicé qui accentuait ses sensations mêlées : plaisir, trouble, excitation et doute… Son cœur cognait si fort qu’elle avait l’impression qu’il allait jaillir hors de sa cage thoracique.

Il était en train de l’embrasser, et elle répondait à un baiser que, visiblement, il ne se décidait pas à interrompre. Pire, elle n’osait bouger de crainte qu’il ne s’imagine que ce contact lui déplaisait. Elle avait tant envie que cela ne cesse jamais…

Miles n’en revenait pas : il avait eu l’intention de l’embrasser sur la joue, elle s’était tournée au mauvais moment et, maintenant, il se sentait perdu, comme électrifié… Son esprit allait-il recommencer un jour à fonctionner de façon cohérente ?

Il ferma les yeux pour graver dans sa mémoire ce moment, sans doute, ou pour combattre son envie de le prolonger le plus longtemps possible : il avait envie de l’attirer plus près, de la tenir serrée contre lui, d’écarter ses lèvres pour…

Soudain, il la sentit se dégager et ouvrit les paupières : sans cesser de le regarder, elle avait reculé jusque devant sa porte. Incrédule, il lut dans ses yeux bruns un trouble extrême.

— Bonne nuit, Miles.

Janessa avait eu du mal à prononcer ces mots tant elle avait le souffle court. Le visage en feu et les jambes flageolantes, elle tourna la clé dans la serrure, poussa la porte et s’engouffra dans son studio.

Avec un soupir de soulagement, heureuse d’avoir pu se délivrer de ces sensations trop intenses, elle resta appuyée contre le mur, les yeux clos, cherchant à recouvrer une respiration normale.

— Bonne nuit, Janessa. Dormez bien ! dit-il à travers la cloison.

Elle l’entendit ouvrir sa propre porte puis entrer chez lui. Les paupières toujours closes, elle se laissa envahir par la voix chaude et grave qui prononçait son nom comme une caresse.

Enfin, elle se ressaisit et tituba jusqu’à la chambre comme si elle était ivre, effarée de ce qui venait d’arriver. Quel pouvoir possédait donc cet homme pour la mettre dans cet état ?

De plus en plus troublée, elle se jeta sur le lit à plat ventre. Serait-elle capable de le retrouver à la conférence préparatoire demain matin à 9 heures, de s’asseoir tranquillement à la table en face de lui pour discuter de leur travail, alors qu’elle ne penserait qu’à ce baiser, à ces lèvres chaudes et pleines sur les siennes ?

Elle n’en avait aucune idée…

Miles posa sa clé sur l’étagère vide près de la porte, refusant de croire à ce qui venait de se passer. Il avait embrassé une autre femme que Wendy ! Sheena avait raison, Janessa l’intéressait vraiment… Cependant, il ne se souvenait que trop bien du chagrin qui avait failli le tuer à la mort de son épouse ; à présent qu’il avait organisé sa vie pour ne plus souffrir, pas question de repasser par de telles affres.

Il devait oublier ce qu’il éprouvait pour sa nouvelle collègue. Il était venu à Adélaïde dans le but de séparer des jumelles fusionnées, et toutes ses relations devaient demeurer professionnelles. C’était une question de survie.







4.

Tirée de son sommeil par un bruit non identifié, Janessa sursauta et regarda la pendule lumineuse : 3 h 10 du matin !

Avec un soupir, elle laissa retomber sa tête sur l’oreiller et tâtonna à la recherche de son portable et de son beeper posés sur la table de chevet. En clignant des yeux, elle regarda les deux écrans allumés ; curieux, elle n’avait reçu ni message ni appel… Mieux valait tâcher de se rendormir. Son réveil sonnerait dans trois heures, et après l’épuisante journée qu’elle venait de vivre, elle devait s’efforcer de récupérer.

Se blottissant sous les couvertures, elle tenta de se remémorer son rêve : elle avait volé dans son Tiger Moth, et à l’atterrissage, un homme l’attendait. Un homme grand, aux cheveux noirs et aux yeux bleus qui l’accueillait avec un sourire chaleureux. En s’approchant, elle découvrait qu’il n’était autre que… Miles Trevellion !

Ainsi, elle rêvait aussi de lui, à présent ?

Avec un gémissement, elle enfouit la tête dans l’oreiller. Depuis qu’il avait franchi la porte de son service, il n’avait apporté que du changement, synonyme pour elle de chagrin, d’ennui et de solitude : elle avait perdu son bébé, son mari était parti, puis sa mère était morte et enfin son père l’avait quittée à son tour après une longue maladie. Bien entendu, elle était capable d’impulser elle-même un changement qui lui convenait, mais dans le cas de Miles Trevellion, elle n’était pas maîtresse de la situation ; il était une menace pour la bonne ordonnance de sa vie.

La prochaine fois qu’elle le verrait, il n’y aurait ni regards appuyés ni contact physique, et surtout pas de baiser !

Elle se retourna de l’autre côté en s’obligeant à penser à autre chose pour retrouver le sommeil.

Elle venait de se calmer en évoquant une promenade dans la Jaguar Type E de son père à travers les vertes collines d’Adélaïde, capote ouverte, cheveux au vent, et tout son stress envolé, quand le bruit retentit de nouveau. D’instinct, elle reconnut celui qui l’avait réveillée tout à l’heure : il venait du studio d’à côté !

C’était la brève sonnerie du portable de Miles, celle qui prévenait de l’arrivée d’un texto. Bon sang ! Il fallait absolument qu’elle se rendorme ! Que faisait-il donc, au milieu de la nuit ? Ne se rendait-il pas compte qu’on entendait tout à travers ces cloisons ?

L’oreille tendue, elle attendit quelques minutes en tentant de se figurer ses déplacements dans le studio qu’elle savait identique au sien. Comment était-il habillé ? Il devait être pieds nus en tout cas, car elle n’entendait pas le bruit caractéristique des chaussures foulant le sol. Il se trouvait dans la cuisine. Etait-il en train de se préparer à manger au milieu de la nuit ?

Peu de temps après, le silence revint et elle se détendit, espérant qu’il allait se recoucher. Soudain, la sonnerie du téléphone retentit, suivie d’un bruit de chaise qui tombe et du sifflement de la bouilloire.

— Pour l’amour du ciel ! marmonna-t-elle en rejetant ses couvertures pour frapper du poing contre le mur, excédée. Vous ne pouvez pas faire un peu moins de bruit, Miles ? Il y a des gens qui voudraient dormir !

— Janessa ? Pardonnez-moi, je n’imaginais pas que vous entendiez tout.

Il y eut une pause puis il reprit.

— Non, Marta, je parlais à ma voisine.

« Marta » ? Janessa fronça les sourcils, perplexe puis elle comprit : il devait parler à Marta von Hugen, sa collègue des Etats-Unis dont le nom était cité dans des articles qu’elle avait lus.

Elle se rallongea dans le lit et enfouit sa tête sous l’oreiller pour ne plus rien entendre. C’est alors qu’un coup frappé à sa porte la fit sursauter. S’il y avait une urgence aux soins intensifs, on l’appelait sur son portable ou sur son beeper, mais il arrivait aussi qu’on vienne directement la prévenir chez elle. Elle rejeta les couvertures et enfila un peignoir par-dessus sa nuisette.

Une seconde plus tard elle se tenait sur le seuil devant la porte ouverte, ses cheveux blonds en bataille, pour rencontrer le regard bleu de Miles.

— Pardon de vous avoir réveillée, mais maintenant que vous l’êtes, je me demandais si vous auriez de quoi me préparer une infusion. Je n’ai que du café, ce qui n’est pas idéal pour atténuer les effets du décalage horaire.

Elle lui jeta un regard courroucé.

— Miles ! Il est 3 heures du matin !

Il sourit.

— Je sais, mais vous et moi sommes habitués à être réveillés en pleine nuit, non ? Et j’aimerais vraiment boire une tisane ; c’est la seule chose qui puisse m’aider à m’endormir.

Cette étincelle dans ses yeux, cette bouche entrouverte sur des dents blanches et régulières… Dieu, qu’il était beau ! Mais il fallait qu’elle résiste à son charme, qu’elle s’en tienne à sa résolution.

— Désolé de vous avoir dérangée dans votre sommeil, mais mon horloge biologique est toujours à l’heure américaine, ajouta-t-il. De plus, j’ai oublié d’activer la fonction « silence » de mon portable. Si vous pouvez m’offrir juste un sachet d’infusion, je retourne la préparer sans faire de bruit et je vous laisse vous rendormir, promis.

A quoi bon parler autant ? songea Miles. Elle ne bougeait pas, ne répondait pas et le regardait d’un air égaré. Dormait-elle encore ?

— Un sachet, murmura-t-elle enfin avant de lui tourner le dos pour s’éloigner dans le couloir.

Du seuil, il put apprécier la vue de ses jambes fines et soyeuses ainsi que le balancement de ses hanches, et se prit à imaginer ce qu’elle portait sous sa robe de chambre…

Agacé contre lui-même, il secoua la tête et tenta de reprendre son self-control. Il devait combattre ce désir importun. Mais, bon sang, quel mâle pourrait résister à la vue de Janessa Austen au saut du lit, à moitié endormie, les yeux bruns mi-clos, ses cheveux emmêlés auréolant son visage ?

Deux minutes plus tard, elle était de retour, une boîte en carton à la main.

— Tenez, prenez tout. Buvez-en autant que vous voulez. Considérez que c’est un cadeau de bienvenue.

— Merci, Janessa. C’est très gentil de votre part, dit-il en souriant.

— Remerciez donc mon instinct de conservation. Je veux dormir, vous comprenez ?

Il l’observa : elle était entre la veille et le sommeil, un état bien connu des médecins habitués à être tirés du lit pour une urgence. S’ils pouvaient grappiller ne serait-ce que vingt minutes de sommeil supplémentaires, ils s’y accrochaient comme à une bouée.

— Bien, si c’est tout ce que vous vouliez, bonne nuit… ou bon matin, bref, ce que vous voudrez.

Elle bâilla en mettant une main devant sa bouche.

— Bonne nuit, Janessa, et encore désolé…

— Hmm.

Non, elle ne lui répondrait plus ! décida-t-elle. Il fallait qu’il s’en aille, à présent. Il était bien trop séduisant pour cette heure si matinale, en jean et T-shirt qui moulait son torse musclé.

Au moment où elle repoussait le battant pour ne plus le voir, la sonnerie de son téléphone retentit.

— Oh, non !

Avec un soupir excédé, elle appuya son front contre la porte entrebâillée.

— Janessa… Si c’est une urgence, je veux bien m’en charger. Sheena m’a dit que vous travailliez trop, ces temps-ci. Vous avez besoin de sommeil.

— Je ferais mieux d’oublier, marmonna-t-elle en s’éloignant pour répondre. Allô ? C’est toi, Sheenie, qu’y a-t-il ? J’arrive tout de suite.

Puis elle raccrocha.

— Un imprévu ? cria Miles de la porte. Il y a quelque chose qui cloche ?

— Non, rien, mais Sheena est en larmes. Un peu de déprime, je suppose. Excusez-moi, Miles, il faut que je m’habille et que j’aille la voir.

— Attendez-moi, je vais mettre des chaussures.

Avant qu’elle ait pu répliquer, il avait disparu. Avec un soupir, elle referma la porte, rentra dans sa chambre et choisit des vêtements en évitant de regarder son lit douillet.

Peu après, on frappa de nouveau et elle alla ouvrir tout en glissant ses clés, son téléphone et son beeper dans sa poche.

— Buvez, Janessa. Comme tout à l’heure au restaurant, noir, deux sucres ; ça ira ?

Il lui tendait une tasse de café fumant.

— Parfait, merci.

— Je l’avais préparé avant de venir vous ennuyer avec mon infusion, mais avec ce changement de programme, il tombe à pic ! Ne vous gênez pas, j’ai déjà bu le mien.

Miles ne put s’empêcher d’admirer son allure : en jean, large pull-over confortable et souliers plats, cheveux tirés en queue-de-cheval, sans maquillage, elle était magnifique.

Bon sang, pourquoi l’attirait-elle autant ? Ces dernières années, il s’était consacré à son travail sans jamais s’intéresser à une collègue en dépit des occasions qui s’étaient présentées. Avec elle, c’était plus difficile…

— C’est une charmante attention.

Touchée malgré elle par son geste, Janessa prit la tasse qu’il lui tendait et but une gorgée. S’il avait pu rester le mufle de leur première rencontre, cela aurait été plus facile pour elle…

— Mmm… En effet, ça fait du bien !

En voyant son sourire, Miles se sentit inexplicablement heureux.

Il la regarda terminer son café et poser sa tasse, puis la suivit dans le couloir en direction de l’escalier.

— C’était la moindre des choses puisque vous m’avez offert une boîte de tisane.

— Entre amis, qu’est-ce qu’une boîte de tisane ?

— Des amis ?

Elle le regarda par-dessus son épaule, un sourcil haussé.

— Vous devez savoir ce qu’est un ami, Miles, j’espère ?

Il sourit.

— Il y a si longtemps ! Je me demande si je suis encore capable de me faire des amis. Je peux communiquer avec mes collègues, mes patients, mais…

L’air songeur, il laissa la phrase en suspens.

Arrivés au bas des marches, ils traversèrent le hall silencieux où elle adressa un petit signe à Arthur avant de sortir.

— Eh bien, on dirait que le grand Miles Trevellion a encore des choses à apprendre !

Un sourire éclatant et un regard étincelant de malice accompagnaient ces mots. Elle était adorable, songea-t-il, incapable de détourner les yeux.

— C’est bon de savoir que vous êtes humain, comme tout le monde, ajouta-t-elle avant d’entrer dans le bâtiment principal.

Ils s’engagèrent dans le couloir qui menait à la maternité où plusieurs membres du personnel les saluèrent d’un sourire poli ou d’un signe de tête. Manifestement, Janessa était respectée et aimée. Quel plaisir de travailler avec une telle collègue !

Comme avant chacune de ses interventions, il avait consulté les dossiers des membres de l’équipe du Adelaïde Mercy qui l’assisteraient dans les différents aspects de sa tâche ; tous, y compris celui, élogieux, du Dr Austen… A présent, il constatait avec plaisir qu’outre sa compétence, elle possédait ce fantastique sens du dévouement. Combien de fois avait-il travaillé avec des spécialistes et des chirurgiens avant tout avides du prestige qu’ils retireraient de cette intervention peu banale !

Dès leur entrée dans la chambre, Janessa se précipita au chevet de son amie qui sanglotait et la prit dans ses bras.

— Que se passe-t-il, Sheenie ?

— Rien. Tout. Oh, je ne sais plus…

Miles passa de l’autre côté du lit pour observer la scène sans rien dire, préférant laisser agir sa collègue qui connaissait bien mieux sa patiente que lui.

Il la vit caresser les cheveux de Sheena en murmurant des mots tendres jusqu’à ce qu’enfin, les pleurs cessent. Elle était vraiment très patiente et très… maternelle. Désirait-elle des enfants ? D’ailleurs, pourquoi cette femme de trente-six ans, intelligente, amusante et d’une incroyable beauté, était-elle célibataire ?

Enfin, elle se redressa en écartant les cheveux du visage de son amie.

— Voilà, ma chérie, tu te sens mieux ? Un peu de dépression due à ton état, c’est tout.

Sheena sourit à travers ses larmes.

— Comme je ne dormais pas, j’ai commencé à retourner dans ma tête tout ce qui pouvait aller de travers, les opérations à venir, et je me suis demandé comment j’allais affronter tout ça…

— Rien de plus normal, Sheena, intervint Miles.

La jeune femme tourna la tête, surprise.

— Tu étais là, Miles ? Je ne t’ai pas vu entrer !

— Nous sommes arrivés ensemble, expliqua Janessa.

— Ah bon ?

Devant l’air perplexe de Sheena, elle se sentit rougir.

— Enfin… il était venu me demander de quoi se préparer une infusion, et quand tu as téléphoné, il m’a proposé de m’accompagner…

Bon sang ! Plus elle tentait de s’expliquer, plus cela paraissait louche !

— Nos studios sont voisins, et les cloisons qui les séparent sont minces comme du papier, intervint Miles. Je ne dormais pas à cause du décalage horaire et, pour comble, j’ai reçu un appel des Etats-Unis…

Janessa lui jeta un regard reconnaissant.

— Et la sonnerie m’a réveillée. Tu vois, Sheena, c’est tout simple ! Revenons-en plutôt à toi. Tu as envie de parler de ce qui te tracasse ?

— C’est toujours pareil…

— Eh bien, puisque Miles est ici, nous pourrions passer tout ça en revue avec lui et il te donnerait des précisions.

Celui-ci contourna le lit, tira une chaise pour Janessa et une pour lui près du lit, puis regarda Sheena.

— Excellente idée. Tu peux me poser toutes les questions que tu veux.

— Euh… Je ne sais pas par où commencer.

— Prenons les choses du début, proposa Janessa. L’accouchement… Riley assure qu’il est hors de question de laisser faire la nature dans ton cas.

— Il a raison, poursuivit Miles. Avec les hormones de croissance, tes filles vont se développer un peu plus vite que la normale, ce qui rendrait un accouchement classique plus difficile. Mais il faut qu’elles soient solides à la naissance pour être capables de supporter la première intervention.

— Et la césarienne ? Riley a beau m’assurer que c’est une procédure banale, je ne peux m’empêcher d’avoir peur.

Miles hocha la tête.

— Bien entendu, il y a toujours un risque, mais le fait que tu sois pédiatre est plutôt un désavantage : tu sais d’expérience ce qui peut arriver et tu te focalises là-dessus. Il faut que tu fasses confiance à l’équipe.

— Miles a raison, Sheenie. Riley est le meilleur des obstétriciens et tu as suffisamment travaillé avec lui pour savoir qu’il ne fera pas d’erreur.

— Exact. Donc, la naissance sera la partie la plus facile ?

— Oui. Tout dépend de leur état dans les premières vingt-quatre heures ; nous n’opérerons pas avant plusieurs jours sauf si c’est absolument nécessaire, et pour faire les radios et les scanners nous les mettrons sous sédatif léger.

— Quand comptez-vous débuter les interventions ?

Janessa fut soulagée de voir Sheena bâiller, signe qu’elle se détendait. Sa tension devait absolument rester stable pour que la césarienne n’ait pas lieu avant la date prévue.

— Rien n’est arrêté, et tout dépend de leur santé. Chaque cas est unique et il m’est arrivé d’attendre que des jumeaux fusionnés aient atteint l’âge de deux ans pour les séparer.

— Je comprends.

Voyant son amie fermer les yeux, Janessa se leva.

— Je crois que ça suffit pour l’instant. Comme Miles ne va pas s’envoler de sitôt, il pourra répondre à d’autres questions plus tard.

Sheena ouvrit les paupières avec difficulté.

— Tu as raison. Merci à vous deux.

— Pas de quoi, c’est notre travail, dit Miles en remettant les chaises à leur place. Nous nous voyons dans quelques heures, Sheena.

Il se pencha pour lui presser la main et Janessa en fut touchée.

Après être sortis sur la pointe des pieds, ils se dirigèrent vers le bureau des infirmières.

— Merci de l’avoir tranquillisée, Miles.

— Je pense qu’on peut vous remercier aussi.

— C’est différent, Sheena est mon amie.

— C’est aussi la mienne.

— Ah ? Donc, vous avez des amis, en fin de compte ! dit-elle avec un léger sourire.

Il le lui rendit, et elle lut dans ses yeux rieurs qu’ils étaient sur la même longueur d’onde, qu’ils n’avaient pas besoin de mots pour se comprendre…

Son sourire s’effaça aussitôt. Elle se rappelait qu’elle avait décidé de garder ses distances tout en restant polie et amicale.

— Eh bien, Janessa, prête à retourner au lit ?

La voix chaude et rauque la fit rougir de nouveau, d’autant que l’infirmière de nuit, assise au bureau, ouvrait de grands yeux. Elle prit une profonde inspiration.

— Le Dr Trevellion et moi sommes voisins dans l’aile résidentielle, expliqua-t-elle.

Miles lui jeta un regard malicieux.

— C’est vrai, mais ceci dit, les cloisons sont si minces que nous pourrions aussi bien vivre ensemble !

Malgré un hochement de tête poli, l’infirmière ne se départit pas de son sourire. Manifestement, pour elle, l’affaire n’était pas close…

— Vous ne m’aidez pas du tout, marmonna Janessa en sortant du bureau.

Elle fila sans l’attendre et constata avec soulagement qu’il n’essayait pas de la rattraper. Il lui restait deux heures pour dormir et elle allait le faire même si elle devait porter des boules Quiès pour ignorer les bruits du studio contigu.

« Tu ne l’entendras peut-être plus, mais rien ne pourra t’empêcher de penser à lui », lui murmura une petite voix intérieure.
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Lorsque son réveil sonna, elle s’assit dans son lit, envoyant valser la revue médicale qu’elle avait lue avant de s’endormir, et tendit la main pour arrêter la sonnerie qui, à son grand dam, refusa de s’éteindre.

Elle se frotta les yeux et regarda mieux : 5 h 55 ! Ce n’était pas son réveil, programmé pour 6 heures… Elle se leva en titubant. Etaient-ce l’alarme incendie, celle de l’évacuation ? Devait-elle saisir ses vêtements et ses documents importants et sortir du bâtiment le plus vite possible ?

Elle parcourut l’appartement pour localiser l’origine de la stridulation qui lui vrillait les tympans et, en entrant dans la kitchenette, ses craintes furent confirmées : encore Miles ! Il se moquait d’elle ! Avait-il décidé de la rendre folle ?

Excédée, elle frappa du poing sur la cloison.

— Miles !

Pas de réponse. Inquiète à présent, elle recommença.

— Miles ? Vous êtes là ?

— Euh… Quoi ? Qu’est-ce que vous voulez ?

Le ton était impatient et sa voix comme étouffée.

— Eteignez la sonnerie de votre réveil ! cria-t-elle.

— Janessa ?

Cette façon de prononcer son nom… Emplie d’une chaleur agréable, elle ferma les yeux et le désir l’envahit de nouveau, aussi fort que la veille, avant qu’elle ne s’endorme.

Pourtant, la lecture de la dernière revue médicale l’avait un peu apaisée, jusqu’à ce qu’elle tombe sur un article signé Miles Trevellion. Bizarre, de lire les mots écrits par l’homme qui l’avait embrassée hier soir… Elle aurait eu envie que ce baiser ne s’arrête jamais, qu’il la touche, qu’il lui parle, qu’il soit plus souvent avec elle… C’était stupide, mais c’était ce qu’elle ressentait. Depuis qu’il était entré dans son service, elle n’avait pensé qu’à lui.

Quand il était arrivé chez lui un peu plus tard, elle n’avait pu s’empêcher de guetter ses mouvements. En l’entendant siffloter un petit air, elle avait posé la revue et fermé les yeux pour mieux apprécier. Enfin, elle avait glissé dans le sommeil et de doux rêves dans lesquels il la tenait serrée dans ses bras en souriant comme si elle était pour lui la femme la plus précieuse au monde.

Puis la sonnerie avait retenti… et ne s’arrêtait toujours pas !

Elle frappa un nouveau coup contre la cloison.

— Eteignez ça, Miles ! Vous m’avez encore réveillée !

Comme elle se trouvait devant l’évier, elle remplit la bouilloire électrique et la mit en route dans l’intention de se préparer une tisane calmante plutôt qu’un café qui ne lui vaudrait rien. Hélas, quand elle ouvrit le tiroir, elle se rappela qu’elle lui avait donné toute la boîte…

Décidément, il lui gâchait la vie ! On l’attendait aux soins intensifs dans une heure et elle avait espéré faire un peu diminuer le tas de paperasse avant, mais c’était manqué.

En soupirant, elle mit deux tranches de pain aux raisins à griller dans le toaster puis se prépara un jus d’orange. Enfin, la sonnerie s’arrêta.

— Merci beaucoup ! cria-t-elle d’une voix où perçait la colère.

— Désolé, il m’a fallu un moment pour me rappeler où j’étais et réagir…

Aussitôt, elle se sentit contrite. Evidemment, le décalage horaire… Elle n’aurait pas aimé être à sa place.

— Ce n’est pas grave, Miles.

A présent, elle n’avait plus qu’une envie : qu’il se taise et la laisse penser à ce qu’elle avait à faire. Un petit déjeuner rapide, une douche, s’habiller, prendre ses papiers et partir pour prendre son service. Elle sortait une assiette et un couteau du placard quand il se remit à parler.

— Vous avez réussi à vous rendormir, Janessa ?

Cette fois, sa voix paraissait si proche qu’elle se retourna pour vérifier qu’il n’était pas entré chez elle à son insu.

— Oui.

— Tant mieux. Ce mur est vraiment mince, n’est-ce pas ? Il me semble que si je donnais un coup de poing dedans, je passerais à travers et je pourrais vous voir !

— Non !

Elle était pieds nus et en chemise de nuit ! Une bouffée de chaleur lui monta aux joues à cette pensée.

— Ne faites pas ça, Miles ! Ce serait une catastrophe pour tout le monde, et surtout pour Sheena, si vous vous blessiez la main !

En réponse, il éclata de rire.

— Excellent argument !

Les toasts étaient prêts, mais elle ne bougea pas. Clouée sur place, elle fixait toujours le mur. Il était si proche et pourtant si lointain ! Espérant presque sentir sa chaleur, elle plaqua sa main sur la cloison tout en se sentant parfaitement ridicule.

— Ce qui est ridicule, c’est que le moindre mot qu’il prononce te trouble à ce point, murmura-t-elle.

— Vous avez dit quelque chose ?

Elle recula aussitôt sa main comme si elle s’était brûlée.

— Euh… Je vais me doucher !

Tant pis pour le petit déjeuner, elle le prendrait plus tard à l’hôpital. La présence de cet homme la perturbait trop.

Lorsqu’elle ouvrit les robinets, les canalisations se mirent à tempêter et un filet d’eau en sortit. En attendant que le débit augmente, elle se sentit envahie d’un désir mêlé d’embarras, consciente que Miles percevait tous ses mouvements. Que lui arrivait-il ? D’ordinaire, elle parvenait à repousser ce genre d’attirance physique quand, d’aventure, elle l’éprouvait pour un collègue. Pourquoi pas avec lui ? Qu’avait-il de si spécial ?

Elle soupira. Avant la journée d’hier, sa routine était bien établie : hormis ses rares escapades, après sa journée de travail, au terrain d’aviation pour évacuer son stress en pilotant son biplan, elle rentrait se coucher et recommençait le lendemain. Soudain, le rythme avait changé et son cœur palpitait sans cesse sous l’effet de l’excitation et du désir. Comment allait-elle s’en accommoder ?

Une fois douchée, elle se sécha en hâte, rassurée à l’idée qu’elle serait plus loin de lui et aurait l’esprit occupé à autre chose quand elle travaillerait.

Elle enfila un pantalon bleu marine et un haut en maille rose pâle avant d’attacher ses cheveux en queue-de-cheval et de chausser des souliers plats et confortables, puis elle mit un peu d’ordre dans sa kitchenette et prit les papiers qu’elle devait emporter.

Au moment où elle allait sortir, elle entendit les grondements de la tuyauterie. Miles était sous la douche… Aussitôt, elle se figura l’eau dégoulinant sur ses cheveux bruns, son beau visage, ses larges épaules, son torse musclé, et…

Quelle galère que ces appartements voisins ! Savoir si proche sa présence énigmatique, son corps si attirant et ce sourire qui lui coupait le souffle… Elle secoua la tête, prit ses clés et ouvrit la porte.

C’est alors qu’il se mit à chanter et elle se figea pour l’écouter. Il avait une merveilleuse voix de baryton ; après s’être forcée à refermer la porte et à s’éloigner, elle se surprit à fredonner le même air en descendant l’escalier. Comment avait-il réussi à investir aussi vite tout son espace, intérieur aussi bien qu’extérieur ?

Son esprit, son appartement, son service et même la chambre de Sheena, dont il s’occupait à sa place… Que lui restait-il à présent ? Au moins le biplan Tiger Moth que son père lui avait laissé et le pilotage qui la libérait des tensions accumulées dans son travail. Elle devait se rendre à l’aéroclub le plus tôt possible.

Ray la salua à son entrée dans le service.

— Bonjour, Janessa ! J’allais faire du café. Tu en prendras ?

— Bonjour, Ray. Je veux bien, merci.

Malgré le gargouillement de son estomac, elle refusait de penser à son petit déjeuner manqué et à la cause de cette omission.

— Tout s’est bien passé cette nuit, Ray ?

— Selon Helena, rien à signaler. Elle vient de partir, tu l’as manquée de peu.

Pendant que le percolateur sifflait, il se dirigea vers la petite cuisine et sortit deux tasses.

— Taneesha est stable ? Et Joey ?

— Tout va bien. Une chance, car le service est bondé.

— Quelques-uns des bébés vont pouvoir être transférés à la maternité pour rejoindre leurs mamans, aujourd’hui, ce qui nous laissera un peu plus de place.

— Tant mieux !

En voyant la tasse qu’il lui tendait, ornée d’un gros cœur rouge sous lequel était écrit : « Emplis mon cœur », elle pensa aussitôt à Miles. Tout en avalant le breuvage réconfortant, elle décida qu’elle n’avait nul besoin qu’on lui « emplisse le cœur » et que sa vie lui convenait telle qu’elle était.

De toute façon, elle n’avait aucune intention d’entreprendre une relation avec un homme qui quitterait Adélaïde dans six mois.

Son café terminé, elle entra dans son bureau pour lire les dossiers et les rapports de la nuit et se sentit satisfaite de sa situation : elle était chef de service aux soins intensifs néonataux ; ses plus proches collaborateurs, Kaycee, Ray, Helena, Arthur, Sheena et l’équipe de la maternité ainsi que Charisma, la directrice de l’hôpital, étaient aussi des amis très chers sur qui elle pouvait compter.

Elle n’avait que faire d’un Miles Trevellion. Les aventures sans lendemain n’étaient pas pour elle. D’ailleurs, le fait qu’il l’ait embrassée ne signifiait rien car il s’agissait d’un simple accident qui ne se reproduirait pas.

Forte de ces réflexions, elle parvint à se concentrer sur son travail. Avant la conférence préparatoire prévue à 9 h 30, elle se rendit à la maternité pour dire bonjour à Sheena et lui apporter une infusion calmante.

Après avoir préparé deux tasses dans la cuisine du service, elle se dirigea vers la chambre et ouvrit la porte en fredonnant joyeusement.

— Salut, Sheenie !

Aussitôt, elle sursauta. Miles était assis près du lit !

— Désolée, je te croyais seule…

— Pas de problème, Nessa. C’est drôle, Miles fredonnait aussi cette chanson en arrivant !

Janessa se sentit rougir. Il allait comprendre qu’elle l’avait entendu chanter sous la douche… Elle croisa son regard et, un instant, ils furent tous deux transportés à l’endroit où ce matin ils avaient eu cette étrange conversation à travers une cloison de plâtre.

Enfin, Miles détourna le regard avec un léger sourire.

— Nous avons dû écouter la même radio, murmura-t-il.

Sheena tendit la main pour prendre sa tasse.

— Merci, Nessa.

S’efforçant d’oublier la présence de Miles, Janessa sourit à son amie.

Ses mains tremblaient tant qu’elle posa sa tasse sur la table de chevet pour ne pas risquer de la renverser. Incroyable, cette faculté qu’il avait de la déstabiliser !

Après avoir approché une chaise, elle s’installa prudemment de l’autre côté du lit.

— Tu as pu t’endormir après notre visite ?

— Plus ou moins, mais je n’ai plus pleuré, grâce à Dieu.

— Pourtant, tu m’as dit que tu avais dormi comme une souche ! protesta Miles.

Sheena poussa un soupir.

— A toi, je peux te mentir, pas à Nessa ; elle me connaît trop bien.

Janessa se pencha pour prendre sa tasse et but pour dissimuler son sourire.

— Voyons, Sheenie, tu ne devrais mentir à personne, toi qui détestes que tes patients te mentent !

— Mes patients ne peuvent pas me mentir. En fait, vu leur âge, neuf fois sur dix, ils ne peuvent même pas me parler.

Elle regarda Miles puis haussa les épaules.

— Oh, d’accord ! Je ne le ferai plus, je te le promets.

— Merci, Sheena. J’en suis ravi.

Il se tourna vers Janessa.

— Vous souhaitez l’examiner ?

— Inutile. Je suis certaine qu’entre Riley et vous, elle et les jumelles sont entre de bonnes mains, et en outre, les infirmières m’informent régulièrement. Je suis juste venue bavarder un peu avant la conférence.

— On va parler de moi, et je n’ai pas le droit d’y assister, marmonna Sheena.

— Ton travail à toi, c’est de rester tranquillement allongée, et c’est le plus difficile.

— Elle a raison, intervint Miles. Ta tension doit rester constante, tu n’as pas à connaître tous les détails qui pourraient te perturber.

Sheena grimaça.

— Oh, pas de risque ! Janessa a interdit à tout le monde de me tenir au courant de ce qui se passe à l’hôpital.

— Ah bon ? Excellente idée, Janessa, dit Miles, le regard admiratif. Je me demande si quelqu’un d’autre y aurait pensé.

— C’est un compliment ?

Il se leva en boutonnant sa veste.

— Oui, et je n’en suis pas prodigue. Je n’en fais qu’à ceux qui le méritent.

— Merci, murmura-t-elle en baissant la tête.

Si elle croisait son regard bleu, elle n’était pas sûre d’avoir la force de s’en détacher…

Comme un silence gêné planait, elle but une gorgée d’infusion pour se donner une contenance.

S’éclaircissant la voix, Miles se tourna vers Sheena.

— Je repasserai plus tard. Je vais me préparer pour la conférence.

— Merci de ta visite, Miles.

Il se dirigea vers la porte.

— A tout à l’heure, Janessa !

— Hmm, lança-t-elle par-dessus son épaule.

Après son départ, elle se détendit et ferma les yeux un instant ; lorsqu’elle les rouvrit, elle rencontra le regard de son amie posé sur elle.

— Qu’est-ce qui se passe entre Miles et toi ? Franchement, la tension était à couper au couteau.

— Je ne vois pas du tout de quoi tu parles, répondit-elle sur un ton innocent.

— Ah, vraiment ? Quand tu es entrée, les étincelles ont commencé à voler de tout côté.

— Quoi ?

— Janessa, ce n’est pas Bradley ! Il a traversé beaucoup d’épreuves et il ne te laissera pas tomber. Je sais combien tu as été malheureuse que ton mari ne soit pas là pour t’aider à surmonter la perte de Connor, mais tous les hommes ne sont pas comme lui.

— Tu inclus Miles dans ce « tous les hommes » ?

— C’est un type fantastique, Nessa. Il est solide et on peut se fier à lui. Vous allez bien ensemble.

— Mais nous ne sommes pas ensemble !

Devant le regard incrédule de son amie, elle poursuivit :

— Je vais te dire ce qu’il y a entre nous : toi. Nous travaillons ensemble pour tes filles, qui méritent les meilleurs soins du monde et qui les obtiendront grâce à nous. Il n’est pas question d’étincelles ni de tension, juste d’une sincère préoccupation pour toi et tes jumelles.

— Tu me déçois…

Sheena posa les mains sur son ventre.

— Vous entendez, les filles ? Tatie Janessa est en train de faire l’autruche… Elle ne veut pas reconnaître qu’elle est intéressée par tonton Miles.

Janessa sauta sur cette occasion pour détourner la conversation.

— Qu’est-ce que tu dis ? « Tonton Miles » ? Depuis quand a-t-il été promu à ce titre ?

— Je donne des promotions à qui je veux.

Elle haussa les épaules en prenant la tasse vide que Sheena lui tendait.

— A ta guise ! Bien, il faut que je te laisse si je ne veux pas être en retard à la conférence.

— Tu viendras me raconter ce qui s’est dit ?

— Si tu veux, oui.

— Merci.

Sheena se renfonça dans ses oreillers en étouffant un bâillement puis ferma les yeux.

— Ne le repousse pas, Nessa. Ce n’est pas Bradley.

Janessa soupira. Son amie avait de la suite dans les idées…

— Compris. Merci, Sheenie.

— C’est à ça que servent les amies, non ?

En retournant chercher les documents dont elle avait besoin, Janessa réfléchit à la comparaison faite par Sheena entre Miles et Bradley. Son amie pensait donc qu’elle résistait à son attirance pour Miles parce qu’elle craignait de souffrir d’un nouvel abandon… Serait-elle assez lâche pour se refuser le droit au bonheur en prenant prétexte de son passé douloureux ?

C’était bien possible…
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Trois jours plus tard, après diverses conférences avec l’équipe soignante et Janessa, Miles avait organisé une réunion privée avec elle et ils se retrouvèrent en terrain neutre, comme Janessa l’avait souhaité, dans son bureau.

Depuis leur baiser, elle était troublée à chaque rencontre, d’autant qu’il lui semblait que ses regards étaient un peu appuyés. En dépit de ses résolutions, elle ne cessait de penser à lui et brûlait de passer plus de temps en sa compagnie.

— Comme vous le savez, après la séparation des jumelles, il leur faudra de la peau supplémentaire pour couvrir l’endroit de l’incision. La première procédure consistera donc à leur implanter des expanseurs tissulaires afin que la peau devenue souple et extensible puisse se refermer par-dessus la plaie.

Il se renfonça dans son fauteuil, en apparence détendu et à l’aise en sa présence, et elle dut admettre que malgré les sensations indésirables qu’il éveillait en elle, elle appréciait ces moments passés avec lui. Même lorsqu’elle craignait de l’importuner par son insistance, il lui donnait des explications complètes et répondait à toutes ses questions sans aucune prétention ni impatience.

Il était également galant et attentionné ; ce soir, il avait apporté un repas chinois.

— Nous aurons peut-être faim, avait-il expliqué devant son air surpris.

Assis devant les documents étalés sur la table devant eux, ils mangeaient, les plats sur leurs genoux, tout en commentant les divers aspects des procédures à venir.

— Je manque d’expérience directe, mais j’ai lu avec attention tous les articles que vous avez consacrés aux expanseurs tissulaires et aux techniques utilisées lors des interventions précédentes.

Son ton était enthousiaste et elle fut récompensée par un sourire qui la fit fondre. Des frissons la parcoururent tandis qu’elle lui rendait timidement son sourire.

A part ce premier jour où son épuisement l’avait rendu désagréable, il avait toujours été détendu et amical ; il avait subjugué l’équipe spécialisée rassemblée pour soigner les jumelles après leur naissance. Personne ne s’était plaint de lui et les femmes changeaient d’attitude en sa présence à un point tel que Janessa espérait qu’elle était plus discrète qu’elles.

— Vous avez déjà assisté à une intervention qui faisait appel à cette technique ? demanda-t-il tout en se servant des baguettes avec dextérité.

Elle but une gorgée de thé vert.

— Il y a très longtemps, sur un enfant de deux ans. Je trouve fascinant que le corps soit capable de fabriquer de la peau par ce moyen.

Miles ne put s’empêcher de l’admirer. Tout l’intéressait, elle était si avide d’apprendre le moindre détail !

— Un peu à la façon dont la peau se développe chez une femme enceinte.

— Où commandons-nous ces petits sacs ?

Elle regardait la brochure qu’elle avait étudiée avant de reporter son attention sur lui.

— Ils sont en silicone, n’est-ce pas ?

— Oui. On les relie à un cathéter ; chez des enfants plus âgés, on peut laisser la valve apparente pour faciliter le remplissage, mais pour les jumelles, il vaudra mieux l’implanter sous la peau pour réduire le risque d’infection.

— Ne parlez pas de malheur…

Elle termina son plat et but la dernière gorgée de son thé. Il se réjouit qu’elle soit pourvue d’un solide appétit et semble ne pas s’en faire pour sa silhouette. Non qu’elle ait besoin de surveiller son poids, loin de là ! Ses proportions étaient parfaites… On ne peut plus parfaites.

Il se passa une main dans les cheveux et s’obligea à revenir aux détails de l’opération.

— Les sacs seront gonflés peu à peu, sur quelques semaines.

— Combien de temps prendra la procédure dans sa totalité ?

— Environ deux mois. Il faut que ce tissu neuf se forme lentement. Enfin, lors d’une autre intervention légère, on retire les expanseurs lorsque la nouvelle peau est constituée.

Lorsqu’il eut terminé son plat, elle tendit la main pour le débarrasser de la boîte qui l’avait contenu.

— Merci, dit-il en souriant.

Elle lui rendit son sourire.

— C’est ce que j’adore dans la médecine : les nouvelles avancées de la technologie font sans cesse progresser l’état de nos patients !

Devant son enthousiasme, il ne put s’empêcher de sourire.

— Vous aimez vraiment votre métier, n’est-ce pas ?

— Bien sûr ! Pas vous ?

— La plupart du temps, oui.

Il but une gorgée de thé en l’observant attentivement.

— Dites-moi, Janessa, avez-vous déjà envisagé d’élargir vos horizons ?

Comme elle ouvrait de grands yeux, il ajouta :

— La chirurgie vous intéresse. Vous n’avez jamais eu envie de vous spécialiser ?

— Quoi ? Non… Je suis très heureuse comme je suis.

— Ne vous méprenez pas. Je pense que vous faites un travail fantastique et que cet hôpital a de la chance de vous avoir. Cependant… vous êtes capable d’aller plus loin. Et… je pourrais vous apprendre.

Janessa tenta de se ressaisir. Cette voix caressante… Les sensations qu’elle provoquait en elle étaient nouvelles et inconnues. Avec Bradley, l’amour qu’elle avait cru éternel s’était éteint au bout de quelques années, et ne pouvait se comparer de toute façon à ce que Miles lui faisait éprouver sans cesse. Il suffisait d’un regard de lui pour qu’elle ait le souffle coupé par le désir.

Pour mettre un peu de distance entre eux, elle s’appuya au dossier de son siège et hocha la tête.

— Merci de cette offre généreuse, Miles, mais… je suis bien ici. Je suis entourée de mes amis et, à présent, je m’occupe de Sheena.

Il soutint son regard quelques secondes puis se recula pour l’observer avec attention.

— La notion de famille est très importante à votre avis, n’est-ce pas ?

— Oui.

Elle hésita un instant avant de poursuivre :

— Surtout pour quelqu’un qui est seul.

— Vous songez à Sheena ? Sans vouloir être indiscret, où est le père des jumelles ?

Il s’était mépris sur ses paroles… Toutefois, soulagée que la conversation prenne un autre tour, elle ne rectifia pas.

— Jonas est parti depuis longtemps, dit-elle avec une grimace de dégoût.

— Il est vivant ?

— Bien vivant. Il est remarié et vit au Brésil, au Mexique, ou un autre pays au soleil où il peut satisfaire son égoïsme et détruire la vie des autres.

Miles n’en revenait pas de voir ses beaux yeux bruns assombris par une haine intense. Incroyable que ces traits si parfaits puissent refléter des émotions négatives ! Il était clair qu’elle détestait ce Jonas.

— Sait-il qu’elle est enceinte ?

— Oui.

Janessa poussa un profond soupir. Elle était réticente à exposer le passé de son amie, mais elle savait que tout ce qu’elle lui dirait resterait confidentiel.

— Il a disparu d’Adélaïde dès que Sheena lui a annoncé sa grossesse, ou plutôt sa volonté de la mener à terme.

Il leva les sourcils.

— Il n’en voulait pas ?

— Non. Quand il l’a épousée, elle était supposée être stérile. En s’apercevant qu’elle était enceinte, elle était aux anges, mais Jonas l’a aussitôt menacée de divorcer si elle ne se faisait pas avorter. Devant son refus, il a mis sa menace à exécution. Nous n’avons découvert que six mois après son départ qu’elle attendait des jumelles, puis huit semaines plus tard qu’elles étaient fusionnées.

— Pourquoi « nous » et pas « elle » ?

Janessa sourit.

— Parce que nous aimons tous Sheena et que nous la protégeons. Personne ne la laissera traverser cette terrible épreuve toute seule. Voilà ce qu’est une vraie famille.

— Vous n’envisagez pas d’en fonder une vous-même ?

La question la laissa frappée de stupeur et, un instant, elle eut devant les yeux l’image de Connor. Son petit, son bébé…

— Je ne sais pas.

— Vous y avez songé, tout de même ? Le mariage, les enfants, l’école, les week-ends tranquilles en famille ?

— Une fois, peut-être, mais plus par la suite.

— Une mauvaise expérience ?

— On peut dire ça, oui.

— Vous avez été mariée ?

Miles était en plus en plus intrigué. Merveilleuse comme elle était, elle n’aurait jamais dû être seule.

— Peu de temps.

Elle se leva avec un soupir et lui tourna le dos.

— Ça n’a pas marché. Nous étions trop jeunes, mais persuadés d’être vraiment amoureux et assez mûrs pour nous engager. Et bien que nos parents aient tenté de nous ouvrir les yeux, nous nous sommes obstinés…

Il perçut de la tristesse dans sa voix.

— Quel âge aviez-vous ?

Elle lui fit face de nouveau.

— Dix-huit ans tous les deux. Ce n’est que lorsque les choses sont devenues trop sérieuses, trop effrayantes, que nous avons commencé à croire que nous avions fait une erreur. A l’âge de vingt ans, nous étions séparés, et le divorce a été prononcé un an plus tard.

— Une dure leçon. Et vous n’avez jamais songé à vous remarier ?

— Non. Ma carrière me suffit.

— Hmm… Se concentrer sur son travail permet d’oublier les malheurs passés.

— On dirait que vous parlez d’expérience.

— Moi aussi, j’ai été marié.

Il fut surpris que les mots soient sortis si facilement. Ainsi, il avait envie qu’elle sache… Mais s’il était de plus en plus curieux de connaître son passé à elle, quoi de plus normal que de lui parler de Wendy ?

— Et alors, ça n’a pas marché non plus ? demanda Janessa, secrètement ravie qu’il accepte de se confier à elle.

— Tout au contraire.

— Ah ?

Elle n’avait pu dissimuler sa surprise. Où cachait-il sa femme ? Elle l’avait cru célibataire, et Sheena ne lui avait rien dit de particulier. Certes, son amie l’avait perdu de vue depuis dix ans…

— J’ai travaillé des années avec mon épouse, Wendy, en tant que simple collègue et ami, avant de m’apercevoir que je l’aimais. Nous n’étions mariés que depuis deux ans quand elle est morte.

Bouleversée, Janessa vit son regard se troubler.

Un moment, elle chercha une réponse, tout en résistant à son envie de se lever, de le prendre dans ses bras et de lui dire qu’elle était désolée pour lui.

— Vous avez eu de la chance de rencontrer un tel amour, Miles, dit-elle enfin.

— Oui, vous avez raison.

Après un silence, elle reprit.

— Mes parents aussi ont vécu une union sincère et solide et j’ai dû croire qu’il en serait de même entre Bradley et moi.

— Où est-il, à présent ?

— En Tasmanie. Nous avons échangé des cartes de vœux pendant une dizaine d’années puis nous avons cessé. Nous sommes devenus trop différents de ce que nous étions plus jeunes.

— Vous avez divorcé à l’amiable ?

Elle se remémora la douleur et le chagrin qu’ils avaient éprouvés tous les deux à la mort de leur fils. Pauvre petit Connor ! Né avant terme et que la science médicale n’avait pu sauver malgré le dévouement de l’équipe, les moyens de l’époque n’étant pas aussi perfectionnés qu’à présent.

La mort de leur bébé les avait frappés de stupeur, Bradley et elle, et malgré leur bonne volonté, rien n’avait plus été pareil ensuite.

— Oui, répondit-elle enfin. Je ne lui en veux pas. Il n’a aucune responsabilité dans ce qui s’est passé, pas plus que moi.

Miles comprit qu’elle ne disait pas tout. Aucun divorce, même à l’amiable, n’était facile. Toutefois, il estimait l’avoir suffisamment questionnée pour ce soir ; d’ailleurs, ce qu’il pourrait découvrir de plus ne changerait pas les sentiments qu’il éprouvait pour elle. Il serait quand même obligé de la voir et de respirer son parfum suave et frais…

Non seulement le jour, mais aussi la nuit… Le fait qu’ils soient voisins, qu’il puisse l’imaginer en train de lire, de prendre sa douche, de dormir, devenait un tel problème qu’il avait envisagé de se mettre en quête d’un appartement hors de l’hôpital, assez proche cependant pour rester disponible.

Mieux valait continuer à se dire que Janessa Austen n’était qu’une collègue comme les autres, dans un autre hôpital, dans une autre ville qu’il quitterait bientôt. Le fait qu’elle soit la première femme à avoir éveillé son intérêt depuis la mort de Wendy était un miracle en soi, mais elle vivait au sein d’une famille qu’elle n’avait aucun désir de quitter, alors que lui serait obligé de partir pour répondre aux défis lancés par son métier… et éviter de se projeter dans l’avenir.

Son premier essai pour fonder une famille s’était soldé par une solitude extrême et, depuis, sa vie de nomade lui convenait ; il n’allait pas en changer simplement parce qu’il avait rencontré… une femme adorable.

— Désolé si je vous ai paru indiscret, Janessa. Cela partait d’une bonne intention.

— Vous aviez envie de savoir.

Il haussa les épaules avec une feinte nonchalance.

— Je suis toujours curieux de connaître mieux les gens avec qui je travaille.

— Pourtant, la plupart du temps, vous vous contentez de repartir après avoir accompli votre travail. Pourquoi, Miles ? Pourquoi passez-vous votre temps à aller d’un pays à l’autre ? Que fuyez-vous ?

— Qui vous dit que je fuis quelque chose ?

Cette fois, ce fut elle qui haussa les épaules.

— Ces sept ou huit dernières années, vous n’êtes jamais resté plus d’un an au même endroit.

— Comment le savez-vous ?

— Oh, allons, Miles. Vous êtes très connu dans votre domaine. Il suffit de chercher sur internet pour trouver une douzaine de photos de vous en train de fêter un nouveau succès avec votre équipe, et jamais deux fois au même endroit de la planète.

— Peut-être que je me contente d’aller là où mon travail m’appelle ?

— Bien entendu, mais pourquoi ? Si vous ne fuyez pas, c’est que vous cherchez de plus verts pâturages ? Un endroit qui vous convienne, où vous vous sentiez enfin chez vous ?

— Pourquoi tenez-vous à le savoir ?

Il ne savait plus quoi répondre. Elle approchait de la vérité… Personne ne lui avait posé ce genre de questions depuis longtemps.

Elle le regardait avec une telle intensité…

Toutefois, lui aussi l’avait poussée dans ses retranchements. Il ne fallait pas qu’il s’étonne qu’elle veuille savoir pourquoi il était incapable de se fixer quelque part.

— Parce que vous m’intriguez, Miles.

Janessa soutint son regard avec assurance. Sentant l’atmosphère s’alourdir, elle soupira et se leva pour se diriger vers la sortie.

Elle ouvrit la porte, mais resta sur le seuil à observer, les mains derrière le dos. Les bébés qui étaient dans son service pleuraient, dormaient ou prenaient leur biberon. Ils ne connaissaient pas le temps, peu importait que ce soit le milieu de la nuit ou de la journée. Ils avaient juste des besoins que son équipe et elle devaient satisfaire…

— Nous nous ressemblons, Miles. Tous deux déterminés à garder notre vie sous contrôle, à nous focaliser sur notre carrière et ne pas risquer de nous engager à quoi que ce soit d’autre. Et, pourtant, quand nous sommes ensemble, la tension est palpable.

Elle se retourna et, en lisant dans ses grands yeux une sincérité totale, Miles comprit qu’elle avait baissé sa garde.

— Vous pensez que les gens comme nous ont une chance, Miles ? Ceux qui s’évertuent à garder une maîtrise absolue sur les événements ?

Il déglutit, le cœur battant à coups précipités. Il n’avait qu’une envie, réduire à néant la distance qui les séparait, la prendre dans ses bras et presser ses lèvres sur les siennes. Avait-elle conscience d’être aussi séduisante ?

Pour faire disparaître le désir brûlant qu’il éprouvait, il secoua la tête, ce qu’elle dut prendre pour une réponse.

Elle soupira en détournant le regard.

— Moi non plus.

Quatre jours s’écoulèrent, durant lesquels ils s’efforcèrent de dissimuler leurs émotions sous des préoccupations professionnelles. Les vêtements commandés pour les jumelles arrivèrent, et Janessa et Sheena passèrent un moment merveilleux à s’extasier sur les minuscules tenues.

Lors des conférences quotidiennes réunissant Kaycee, Ray et Janessa qui formaient avec lui la première équipe de soins postnataux, Miles passait en revue les points les plus délicats des procédures qui suivraient la naissance des filles.

« La césarienne ne posera aucun problème, avait-il expliqué, mais une fois que les jumelles seront nées, nous devrons tout faire pour les stabiliser le plus vite possible. »

Tout semblait au point.

Pourtant, ce soir, Janessa, assise à son bureau, considérait avec lassitude la montagne de paperasse qui s’empilait devant elle. Elle avait prévu d’aller piloter son Tiger Moth pour s’aérer et mettre de l’ordre dans ses idées et, en lieu et place, elle venait de passer plus de vingt-quatre heures d’affilée à s’occuper d’un bébé, Philip, qui avait fait son apparition dans la vie beaucoup trop tôt.

— Trente-trois semaines, c’est trop peu, avait-elle murmuré à Kaycee après avoir mis en place la perfusion ombilicale et le moniteur d’absorption d’oxygène.

L’enfant était déjà sous antibiotiques car, son taux de globules blancs ayant chuté, le risque d’infection ne pouvait être ignoré. D’autre part, la fosse ovale n’étant pas scellée, il était plus que probable qu’il ait besoin d’être opéré du cœur.

De toute façon, l’équipe était sur le pied de guerre pour continuer à surveiller de très près le bébé qui luttait pour sa vie. Pour l’instant, ils avaient réussi à le stabiliser du mieux possible, mais Janessa savait que, même s’il survivait, il ne serait pas au bout de ses peines. Par chance, l’équipe disposait du meilleur chirurgien en la personne de Miles, très compétent et expérimenté, et elle en était grandement soulagée.

Dans la journée, elle avait été trop occupée pour penser à lui, mais le soir, chez elle, elle avait eu toutes les peines du monde à ne pas se demander ce qu’il faisait de l’autre côté de la mince cloison qui les séparait. Elle avait mis des écouteurs dans les oreilles pour écouter de la musique douce et chasser les images de lui préparant son repas dans la kitchenette, assis sur un fauteuil défraîchi pour lire, se battant contre les robinetteries défaillantes ou allongé dans son lit… à demi nu, les mains derrière la tête, les couvertures ne couvrant qu’en partie son torse…

— Nessa ?

— Hmm ? Qu’y a-t-il ?

Elle leva les yeux et rencontra le regard soucieux de Ray. Oubliant sa songerie ridicule, elle se concentra.

— Philip ?

Ray fit un signe d’assentiment.

— Aucune amélioration.

Elle poussa un soupir résigné.

— Il va sans doute falloir opérer. Je préviens Miles.

— On parle de moi ?

Miles passait le seuil, ses yeux bleus plongés dans les siens… Mais le moment était grave.

— Philip ne s’en sort pas.

Lorsqu’elle prononça ces mots, elle ne put s’empêcher de grimacer comme sous l’effet d’une souffrance personnelle, car la maman du bébé, Violet, n’avait que dix-sept ans et elle pouvait aisément se mettre à sa place.

Miles hocha la tête et soupira.

— On opère ?

— Je l’ai laissé avec Kaycee. Allons le voir d’abord, mais je pense que nous n’avons plus d’autre choix.

— Vous avez raison, Janessa. Allons d’abord nous rendre compte de son état.

Ils sortirent en silence, préoccupés par la décision à prendre.

Bien que consciente que les chances de survie du bébé étaient minimes, Janessa souhaitait faire le maximum pour sa mère et lui. La chirurgie réglerait-elle le problème ? L’enfant aurait-il la force de supporter l’intervention ? Pauvre petit…

Après avoir examiné Philip, Miles soupira, l’air sceptique.

— Rien n’indique que la chirurgie sera bénéfique…

Janessa lui jeta un regard implorant.

— Nous devons tout tenter…

— Oui, Janessa.

Il lui posa une main sur l’épaule, et la chaleur qui se répandit en elle n’avait rien de sensuel, cette fois. Elle sentit qu’il lui transmettait son soutien et sa solidarité.

— Vous avez raison, nous le lui devons.

Miles en était convaincu, lui qui n’avait rien pu faire pour son petit garçon de huit mois mort dans les bras de sa mère lors de l’accident de train… Il ferait tout pour donner ses chances à Philip.

Janessa dut sentir sa détermination car elle sembla se détendre.

Elle prit une profonde inspiration.

— Merci, Miles.

Ils restèrent immobiles un instant à se regarder dans les yeux, puis il se détourna.

— Je vais parler à la maman.

— Elle s’appelle Violet. Je peux vous accompagner ?

— Volontiers !

Il était heureux qu’elle ait envie de venir : cela prouvait une fois de plus combien elle était attachée à ses patients, pas seulement aux bébés, mais aussi à leurs mères. Il se tourna vers Ray.

— Vous avez l’habitude des procédures néonatales, n’est-ce pas ?

— Oui, monsieur. Je vais préparer la salle d’opération et appeler l’anesthésiste.

— Parfait.

Miles se tourna vers Janessa.

— Nous y allons, docteur Austen ?

Elle le suivit vers la maternité où la jeune maman était allongée, le regard dans le vague, et tira le rideau autour de son lit pour l’isoler des autres mères de la salle.

— Bonjour, Violet. Comment vous sentez-vous ? Vous souffrez ?

— Non, je vais bien.

En dépit de cette assertion, la jeune fille s’assit dans le lit et agrippa les couvertures à deux mains.

— Où est Philip ? Qu’est-il arrivé ?

Janessa posa une main sur la sienne.

Elle détestait donner de mauvaises nouvelles, mais elle savait d’expérience que la façon directe était la meilleure à condition d’être accompagnée d’une sincère compassion.

— Il y a un problème. Son cœur n’est pas totalement formé et lui cause des tracas trop sérieux pour son petit corps.

— Avec votre permission, nous souhaiterions l’opérer, poursuivit Miles.

Tout le temps où ils expliquèrent ensemble à Violet pourquoi cette intervention était nécessaire, il surveilla Janessa du coin de l’œil. Curieusement, elle semblait touchée personnellement : elle parlait avec véhémence et ses yeux exprimaient une grande souffrance. De plus, elle s’efforçait de faire comprendre à la jeune maman le moindre détail, de se mettre à sa portée en employant des mots simples. S’était-elle trouvée elle-même dans une situation similaire ?

Après avoir obtenu l’autorisation d’opérer le bébé, ils retournèrent dans le service et Miles vit que Janessa semblait calmée et toujours aussi déterminée à sauver Philip.

Quand Miles fut parti au bloc, Janessa retourna voir Philip dans sa couveuse devant laquelle veillait Kaycee, et elle se pencha pour caresser le ventre du bébé.

— Nous allons t’aider, mon chéri. Autant que nous le pourrons. Il faut que tu sois fort.

— Il n’a pas l’air bien, remarqua Kaycee.

— Je sais, mais à quoi bon le dire ?

— Il est né beaucoup trop tôt. Les risques…

La voix de Kaycee se brisa. Sans doute avait-elle compris qu’il ne servait à rien de formuler leurs angoisses à toutes les deux.

Janessa soupira, le cœur douloureux.

Une fois que Ray eut transféré le bébé en salle d’opération, elle alla se laver les mains et les avant-bras avant d’aller assister Miles. La procédure se déroula au mieux et, en le voyant à l’œuvre, elle fut fascinée par son habileté.

Bien entendu, elle n’avait jamais douté qu’il soit le meilleur et c’était pour cette raison qu’elle l’avait prié de venir s’occuper des jumelles de Sheena, mais à présent qu’elle l’avait vu en action, elle était ébahie par son savoir-faire.

Tandis qu’ils ôtaient leur tenue de bloc, elle se demanda ce qui l’avait poussé à se spécialiser dans ce domaine ; elle faillit lui poser la question puis y renonça, consciente qu’elle s’aventurait en terrain miné.

Mieux valait ne plus y penser… Sachant qu’elle laissait Philip entre de bonnes mains, elle se dirigea vers la maternité pour rendre visite à Sheena.

— Oh, Sheenie, Miles a été fantastique !

— Je pensais que tu n’étais pas autorisée à me parler des patients de cet hôpital ?

— Je parle de la façon dont le chirurgien a opéré.

— On dirait que tu es… subjuguée.

— D’un point de vue professionnel, oui, et tu devrais te réjouir comme moi d’avoir trouvé le meilleur médecin pour s’occuper de tes filles. Tu n’as aucun souci à te faire.

Elle s’approcha pour poser une main sur le ventre de la future maman et sentit aussitôt un coup de pied. L’une des jumelles, qui voulait saluer sa tante Nessa ?

— J’en suis certaine. Entre Miles et toi, je suis gâtée.

Janessa passa un bras autour des épaules de son amie et l’embrassa.

— Je suis passée en coup de vent, mais je ferais mieux d’y retourner.

— Tu crois que Philip va s’en sortir ?

— Il y a un peu plus d’espoir qu’avant l’intervention, mais il est si petit, si faible…

— Et toi, comment réagis-tu au fait que la mère soit une adolescente et que le bébé soit très prématuré ? Ce ne doit pas être facile.

— C’était il y a longtemps, Sheenie… Tout va bien.

Sheena semblait incrédule.

— Si tu as besoin de moi, je suis là. Je suis ton amie, ne l’oublie pas.

Janessa lui sourit.

— Je sais, Sheenie, ma meilleure amie… Bon, je file.

— Tu me tiendras au courant ? Quoi qu’il se passe ? Fais une exception, s’il te plaît.

Janessa la regarda, émue par l’inquiétude qu’elle lisait dans ses yeux. En dépit des dons de chirurgien de Miles, elle n’était pas dupe de l’issue possible…

— D’accord. Repose-toi, maintenant. Je reviendrai.

Elle regagna le service, prit des nouvelles du bébé qui dormait toujours sous l’effet de sédatifs puissants, puis se rendit dans son bureau. Elle n’avait aucune envie de s’occuper de la paperasse, et pendant une demi-heure elle resta assise, essayant de se concentrer, de faire marcher sa cervelle, sans succès. Quand elle entendit frapper à la porte, elle leva aussitôt la tête, heureuse de cette interruption.

Miles ouvrit et passa la tête.

— Désolé, je vous dérange…

— Je vous en prie, asseyez-vous.

Elle lui indiqua le siège en face d’elle, celui où il s’était assis, raide et crispé, le premier jour. Aujourd’hui, il était plus détendu. Il s’était douché et changé et son jean et son polo lui allaient à la perfection. Elle s’efforça d’ignorer sa façon de bouger, sa façon d’être, sa beauté, son intelligence et son dévouement. Il était tout ce qu’elle avait toujours désiré chez un homme… Irritée par la violence de cette attirance, elle serra les poings sous le bureau.

— Comment va-t-il ?

Miles fronça les sourcils.

— Pas si bien que je l’espérais.

Elle hocha la tête. Elle s’en doutait, mais elle était toujours déterminée à faire le maximum pour sauver l’enfant.

— Je viens de voir Sheena.

— J’y suis passée aussi. J’avais besoin d’une pause.

— Je comprends. Il paraît que vous avez accepté de lui donner des nouvelles de Philip. Vous pensez que c’est sage ? Il peut mourir d’un instant à l’autre. Si la tension de Sheena augmente…

Elle entendit le reproche contenu dans sa voix.

— Cette fois, c’est différent, et nous le savons toutes les deux. Elle est consciente que le pronostic n’est pas bon. J’ai surtout interdit qu’elle soit mise au courant de ce qui se passe en pédiatrie de peur qu’elle ne veuille intervenir, mais en ce qui concerne Philip, nous avons toujours partagé ce genre de préoccupation. C’est pour elle une façon de me soutenir.

— Je vois. Tout le monde peut percevoir la force du lien qui vous unit. Une amitié rare…

Faisait-il allusion à sa femme disparue ? Il avait dit qu’ils avaient été amis avant de se marier…

— C’est vrai.

— Pensez-vous que nous pourrions être amis de cette façon, nous aussi ?

A son ton grave, elle comprit qu’il était sincère.

— Je ne vous connais que depuis une semaine, Miles, alors que j’ai rencontré Sheena il y a vingt ans !

— Nous réunissons pourtant pas mal de conditions pour ça : nous nous apprécions mutuellement, nous nous respectons, et il semble que nous ayons le même sens de l’humour.

Elle réfléchit un instant. Si elle acceptait d’être son amie pour la durée de son séjour, cela pourrait l’aider à faire abstraction de ce désir inopportun…

— C’est déjà bien d’être collègues et voisins, mais ce serait mieux encore que nous soyons amis, insista-t-il.

Avec un soupir, elle se leva, ouvrit la porte et regarda du côté du service. Puis, soudain, elle sentit les cheveux de sa nuque se hérisser et ferma les yeux, attentive, le dos raide et le corps tendu. Il n’était plus question de sa relation avec Miles ni de ses émotions en sa présence. Elle se concentrait pour suivre son intuition.

Miles, qui avait remarqué ce subit changement d’attitude, fut saisi d’appréhension.

— Que se passe-t-il, Janessa ?

Il se leva sans pour autant s’approcher d’elle, décidé à garder ses distances.

— C’est calme…

— Pas tant que ça, j’entends des bébés pleurer !

— Je ne parlais pas de ce calme-là, répondit-elle.

— De celui qui précède la tempête ?

— Oui.

Lorsqu’elle se tourna vers lui, son visage reflétait une inquiétude toute professionnelle.

— Philip ! s’écrièrent-ils à l’unisson.

Ils se dirigèrent à grands pas vers la couveuse. Le bébé dormait, la respiration superficielle et rapide, nourri par les perfusions qui le maintenaient en vie.

Janessa observa l’enfant, découragée : s’il survivait, Violet devrait faire face à de gros problèmes, des complications neurologiques telles que l’autisme ou l’infirmité motrice cérébrale.

— Qu’arrive-t-il ? demanda Kaycee.

— Je ne sais pas, répondit Janessa.

L’infirmière chef prit le dossier du bébé et le tendit à Miles, qui le lut.

— J’ai pris les constantes il y a deux minutes. Il est aussi stable que possible, le pauvre petit.

Prenant la feuille que Miles lui passait, Janessa y jeta un coup d’œil avant de regarder de nouveau le bébé.

— Curieux, j’ai l’impression que quelque chose ne tourne pas rond.

— C’est l’instinct, dit Miles. La meilleure arme que nous ayons, et les rares fois où nous ne lui faisons pas confiance, ça peut nous coûter très cher.

Elle percevait dans sa voix une pointe de tristesse, de regret… En avait-il fait personnellement l’expérience ? Avait-il négligé son instinct lors de la mort de sa femme ? Elle chassa cette pensée pour se concentrer sur le bébé.

— Janessa possède un instinct remarquable, assura Kaycee.

— Alors, Janessa ?

— Franchement, je ne vois pas. L’un des paramètres n’est pas normal, et pourtant les données n’indiquent rien de particulier.

Elle rendit le dossier à Kaycee en secouant la tête.

— Vous allez rester ici pour le surveiller, Janessa ?

— Oui. Et vous, Miles, qu’en pensez-vous ?

— Vous avez raison, quelque chose ne…

Avant qu’il ait terminé sa phrase, l’alarme du moniteur cardiaque se mit à sonner. Voyant que la petite poitrine avait cessé de se soulever, Janessa ouvrit la couveuse et chatouilla les pieds du bébé pour le stimuler.

— Pas de réaction ! s’écria-t-elle.

Miles avait déjà passé une paire de gants et s’apprêtait à ausculter le bébé.

— Kaycee, prépare une boîte d’oxygène ! reprit Janessa. Nous pouvons encore l’aider, ajouta-t-elle d’une voix ferme et maîtrisée.

— Allons-y, faisons notre métier, répondit Miles.
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— Oxygène à 20 %.

— Pas d’apnée, mon bébé, s’il te plaît… Caféine, Kaycee. Réveille-le.

— C’est ce que je fais.

Kaycee injectait déjà le produit dans la perfusion de Philip pour stimuler ses réactions.

— Son hypothalamus est trop immature pour recevoir les signaux, murmura Ray en approchant le chariot d’intubation.

— Il y a une désaturation en oxygène.

— Augmente à 60 % et prépare la Dexaméthazone.

— Pas de réaction à la caféine !

— Monte à 100 % !

— Radio du thorax ?

— Oui, prépare l’appareil.

— Toujours rien.

— Ballonne-le, Kaycee !

Tous ensemble, ils faisaient le maximum pour sauver la vie du bébé qui ne tenait qu’à un fil.

— Le corps devient gris.

— Non ! Intubation !

— Adrénaline ! Allons, Philip, reste avec nous !

Janessa remplaça Kaycee pour la laisser souffler une minute. Elle craignait qu’il ne soit trop tard, que même s’ils le sauvaient maintenant, les dommages subis par le cerveau ne soient irréversibles. A l’arrière-plan, elle entendait une jeune femme pleurer. Violet. Elle était là ! Elle avait choisi le pire moment pour venir voir son fils… Après tout, se dit-elle, peut-être était-ce le bon moment, au contraire.

— Toujours gris ! murmura Ray d’un ton désespéré.

— Intubation !

Elle vit que Miles la regardait en secouant la tête de façon presque imperceptible.

— Nous devons essayer, Miles !

— Les lèvres bleuissent, remarqua Kaycee sur un ton aussi désespéré que celui de Ray.

— C’est fini, Janessa.

Une tristesse immense émanait des mots de Miles.

— Non ! Nous pouvons le faire. Nous en avons la compétence.

Elle saisit le laryngoscope, mais Miles posa une main sur la sienne.

— C’est fini.

Il lui prit l’appareil des mains et croisa son regard.

— Non, insista-t-elle. Nous devons…

— Nessa !

L’usage du diminutif dans la bouche de Miles et sa voix emplie de résignation eurent raison de sa résistance.

— C’est fini, laissons-le en paix.

Elle regarda le petit corps sans vie qui gisait là et sa bouche s’assécha. La vision de Connor étendu exactement dans la même position passa devant ses yeux. Elle déglutit.

— O.K.

— Heure du décès, 10 h 02, annonça Miles d’une voix caverneuse.

— Il n’avait pas la force de se battre, murmura Kaycee.

Janessa était effondrée. Malgré ses efforts pour retenir ses larmes, elles lui brouillèrent bientôt la vue et une grosse boule se forma dans sa gorge. Ce n’était jamais facile de perdre un patient, mais quand ils étaient à peine venus au monde, si jeunes et si démunis, c’était pire encore…

— Je vais l’annoncer à Violet.

— Pas question, Janessa. Je m’en charge.

Le ton de Miles était ferme. Dans ses yeux bleus, elle lut une souffrance et un désespoir incommensurables, comme s’il avait éprouvé lui-même une peine de cet ordre…

Malgré son trouble, elle finit par comprendre qu’il attendait son accord et hocha la tête.

Il lui jeta un regard appuyé.

— Aucune jeune maman ne devrait subir ça.

Puis il tourna les talons et se dirigea vers le comptoir central où Violet attendait, assise à côté d’Helena. Tout en observant la scène avec appréhension, Janessa se remémora les mots de Miles : « Aucune jeune maman ne devrait subir ça. »

Qu’avait-il voulu dire ? Allait-il empêcher Violet de voir Philip et de faire son deuil ? Non, elle ne le permettrait pas. Soudain, elle se retrouva plongée dans ses souvenirs douloureux : après l’annonce du décès de Connor, elle n’avait pas été capable d’affronter la vue de son petit garçon sans vie. Si Bradley était allé lui faire ses adieux, elle-même était trop abattue à cet instant…

Toutefois la nuit, quand son mari l’avait laissée pour rentrer à la maison, elle avait changé d’avis. Elle avait eu besoin de se rendre compte de visu qu’il était vraiment parti, ainsi que l’équipe le lui avait conseillé. Elle avait donc exposé sa requête à l’infirmière de nuit et on l’avait conduite dans une petite pièce vitrée aux murs ornés de paysages paisibles ; là, on lui avait amené son fils qu’elle avait pris dans ses bras et embrassé pour lui dire adieu.

— Janessa ?

La voix douce de Kaycee la ramena au moment présent.

— Tu veux remplir les papiers ? Je peux le préparer pour que sa mère le voie…

— Nous allons le faire ensemble.

Tandis qu’un silence tendu s’installait dans le service, elles travaillèrent avec efficacité à débrancher les appareils avant de rouler le berceau de Philip vers une salle d’attente vide afin de fournir à Violet l’intimité requise.

Janessa regarda vers le comptoir : en face de Miles, Violet, assise, pleurait sur l’épaule d’Helena. Prenant une profonde inspiration, elle s’éclaircit la voix et s’apprêta à annoncer à la jeune maman que son fils était prêt pour un dernier câlin.

Elle n’avait pas fait deux pas qu’elle vit Miles aider Violet à se mettre debout et l’escorter dans sa direction.

— Prête ? murmura-t-il.

Que voulait-il dire ? Visiblement, elle s’était trompée sur ses intentions…

— Violet va dire adieu à son fils.

— Oui… Oui, bien entendu, c’est par là.

En fait, elle venait de comprendre le véritable sens de ses paroles : ce qu’il pensait, c’était qu’aucune jeune maman ne devrait perdre son bébé.

Il était réellement merveilleux ! Si généreux et attentionné… Quelle compassion admirable chez cet homme !

La pauvre Violet était blanche comme un linge. En arrivant devant le berceau, Janessa sentit les larmes lui monter de nouveau aux yeux et s’efforça de recouvrer sa maîtrise d’elle-même.

— Nous sommes désolés, Violet.

Des paroles creuses et plates… Au moins, son ton exprimait la sincérité, songea-t-elle pour se consoler.

Violet fixa le bébé enveloppé d’un drap blanc.

— Je peux le prendre ?

— Bien sûr !

Miles lui offrit une chaise et Janessa sortit l’enfant du berceau pour le lui tendre. La jeune fille regarda un moment son bébé, se pencha pour l’embrasser sur le front, puis se mit à le balancer dans ses bras en chantant une douce berceuse.

En l’entendant, Janessa capitula et les larmes se mirent à ruisseler sur ses joues.

— Excusez-moi, Violet. Prenez tout votre temps.

Puis elle prit le chemin de son bureau et referma la porte sur elle avant qu’un sanglot trop fort ne lui échappe. Incapable d’arrêter le flot de ses larmes, elle trouva à tâtons les mouchoirs, s’essuya les yeux et se moucha. Hélas, ni les pleurs ni la douleur ne cessèrent. Résignée, elle posa les bras sur le bureau et y cacha sa tête pour continuer à sangloter.

Lorsqu’elle entendit la porte s’ouvrir, elle ne bougea pas ; c’était sans doute Kaycee qui venait lui tenir compagnie.

— Janessa ?

La voix de Miles la fit sursauter. Elle se redressa, la vue toujours brouillée, honteuse de ses yeux rouges et gonflés, honteuse d’être surprise à pleurer la mort d’un patient.

— Oh, Janessa…

En un quart de seconde, il fut auprès d’elle.

— Venez, murmura-t-il en l’attirant contre lui.

Elle se laissa faire, prenant cette offre de consolation pour ce qu’elle était : le partage d’une douleur qu’ils avaient tous deux éprouvée. Les bras fermes qui l’entouraient lui rendaient sa force et sa maîtrise d’elle-même, et elle s’appuya contre lui sans aucune arrière-pensée.

Aucun d’eux ne parlait ni ne bougeait. Ses larmes commencèrent à se tarir tandis que Miles la serrait toujours dans ses bras… Une sensation merveilleuse qui lui fit comprendre à quel point une épaule compatissante sur laquelle s’appuyer lui avait manqué jusque-là.

Sa chaleur, les battements de son cœur et la vie qui émanait de Miles irradiaient en elle ; pour la première fois, elle sentit qu’elle pourrait affronter son passé douloureux. Il lui apportait à la fois le réconfort, le soulagement et l’espoir.

— Je savais pourtant ce qui m’attendait…

Après un dernier sanglot, elle prit une profonde inspiration.

— Mais quand elle s’est mise à chanter, j’ai craqué…

— Une enfant qui chante pour son enfant, murmura-t-il.

— Elle a grandi, Miles. Je l’ai vue passer en un éclair du stade de l’adolescence à celui de jeune femme déjà mûre.

— Elle a une famille qui va l’aider, Janessa ; les familles sont faites pour ça.

— Vous avez raison.

Elle devait s’éloigner de lui ; c’était trop facile de rester là, à se faire consoler… Soudain elle s’aperçut que la sensation qu’elle éprouvait s’était modifiée : serrée dans ses bras, appuyée à son torse musclé, elle était à présent parcourue de frissons et son corps entier brûlait de désir.

Elle leva la tête et déglutit en voyant son regard plein d’une soif égale à la sienne. Ainsi, il avait toujours envie d’elle… Rien n’avait changé depuis ce premier soir où il l’avait embrassée…

Elle passa sa langue sur ses lèvres sèches.

Les mâchoires crispées, Miles ferma les yeux un instant avant de les poser de nouveau sur elle. N’avait-elle pas conscience de l’effet qu’elle lui faisait ? Il avait envie d’oublier qu’ils étaient de simples collègues et de l’embrasser pour de bon cette fois.

En fait, elle l’obligeait à aller de l’avant, le tirait du sombre passé qui l’avait conduit à la solitude pour l’entraîner vers l’avenir. S’il l’embrassait, il ferait le premier pas vers la poursuite de sa vie, comme le lui conseillaient tous ses amis depuis quelques années car, selon eux, il était grand temps.

Jusqu’à sa rencontre avec elle, il n’en avait pas eu conscience ; maintenant, elle était dans ses bras, les yeux dans les siens, et l’ambiance devenait de plus en plus électrique.

— Janessa…

A l’instant où son nom prononcé à voix haute résonna dans le silence environnant, elle se mit à trembler et s’échappa et se frotta les bras. Comme si, soudain, elle avait besoin d’air…

Déconcerté, Miles enfonça les mains dans ses poches et recula d’un pas. Cependant, quand elle passa derrière son bureau pour prendre un mouchoir, il vit que ses mains tremblaient toujours et constata avec soulagement que, malgré ce repli, elle était aussi troublée que lui.

— Merci, Miles, pour ce réconfort que j’ai beaucoup apprécié ; mais vous devez comprendre que je n’ai pas l’habitude de… euh… de me laisser aller ainsi.

— Je comprends très bien. Ces horribles circonstances…

Janessa l’observa : sa pomme d’Adam montait et descendait, signe qu’il la désirait toujours, certes, mais il y avait autre chose dans la façon dont il avait prononcé sa phrase, autre chose qu’elle avait déjà perçu plus tôt… Quoi ? Elle se remémora alors son expression quand il lui avait dit qu’il se chargeait d’annoncer l’atroce nouvelle à Violet… Son visage reflétait alors une émotion intense qui ne pouvait être due qu’à un souvenir personnel.

— Vous avez été touché aussi, n’est-ce pas ?

— Plus que vous ne pouvez croire.

— C’est toujours terrible de perdre un patient.

— Oui, bien entendu.

Elle sentit la douleur revenir. Elle n’avait jamais vu les yeux de Miles refléter une émotion aussi intense, même s’il s’efforçait de la dissimuler comme le faisaient la plupart des gens pour pouvoir mener une vie normale. Certes, son cœur avait été brisé par la mort de sa femme, mais cela n’expliquait pas cette souffrance qui ressemblait tant à la sienne…

Car elle la reconnaissait, associée à l’angoisse, dans son regard pour les avoir éprouvées à la mort de son fils. Si elle se fiait à son instinct…

— Miles, quand vous avez perdu votre femme, y avait-il… Je veux dire, aviez-vous des enfants ?

Il baissa la tête.

— Oui. Un petit garçon de huit mois ; huit mois merveilleux que nous avons passés avec lui. Un bébé solide et en pleine santé… qui est mort dans les bras de sa mère.

— Oh, Miles ! Quelle chose horrible pour vous deux !

— Surtout pour Wendy.

Elle fronça les sourcils, perplexe, quand il la fixa de nouveau. Ses yeux d’ordinaire pleins de chaleur et de gaieté étaient froids et sans expression.

— A l’époque, nous avions quitté Philadelphie pour travailler en Grande-Bretagne. On venait de me proposer un poste à Vienne en tant que chef du service de chirurgie vasculaire. Pour moi, c’était une occasion à ne pas manquer, et comme Wendy avait horreur des voyages en avion, nous avons pris le train…

Il poussa un profond soupir

— Et là, en rase campagne, le train a déraillé. Wendy tenait Patrick sur ses genoux, et quand cet accident terrifiant s’est produit…

Il y eut un silence.

— J’ai été éjecté. Inconscient et souffrant de fractures multiples, je n’ai rien pu tenter… Je me suis réveillé à l’hôpital, où l’on m’a appris que Wendy et Patrick figuraient sur la liste des morts.

— Miles !

Le cœur serré, elle s’approcha de lui et entrelaça ses doigts aux siens.

— Je suis tellement désolée pour vous !

— Ce stupide accident m’a privé de ma famille que j’ai été impuissant à sauver. D’un coup, je me suis retrouvé seul.

Elle serra sa main très fort.

— Je sais ce que vous ressentez. Je sais ce qu’on éprouve quand on perd ceux qu’on aime, et surtout un bébé.

Miles la contempla, se remémorant sa compassion pour Violet et son acharnement à tenter de sauver Philip.

— Janessa… Vous avez perdu un enfant, vous aussi ?

— Un petit garçon, Connor.

Elle sourit en prononçant le nom de son bébé.

— A quel âge ?

— Il venait de naître. Avant terme, comme Philip, mais moins que lui. Aujourd’hui, nous aurions eu une chance de le sauver, sans doute… Mais c’était il y a près de vingt ans, et, à l’époque, l’équipement dont nous disposons n’existait pas… C’est ce qui m’a poussée à me spécialiser en néonatologie.

— Et ce qui vous a conduite au divorce ?

— Difficile de surmonter la perte d’un bébé, d’autant que Bradley et moi étions encore des enfants nous-mêmes. Depuis, je me suis rendu compte à quel point mes décisions de l’époque avaient été irrationnelles… Il m’a d’ailleurs fallu des années pour apprendre à me fier à mon propre jugement ainsi qu’à celui des autres, et pas seulement dans le domaine médical.

Elle poussa un profond soupir.

— Une rupture fait toujours réfléchir. Elle entraîne un repli sur soi-même et une grande prudence Après la mort de Connor, nous étions plongés dans le trouble et trop inexpérimentés pour mettre un nom sur les émotions que nous éprouvions ; en fin de compte, nous avons compris que la seule solution était d’admettre notre échec — la chose la plus difficile que j’aie jamais faite —, et d’aller de l’avant chacun de notre côté.

Elle lui lâcha la main et s’éloigna de lui.

— Oh, Janessa…

— Voyez-vous, je comprends votre douleur et celle de Violet qui dit en ce moment adieu à son bébé.

— Vous souffrez toujours, n’est-ce pas ?

— Oui, même après toutes ces années.

Il y eut un long silence, que Miles rompit enfin.

— Décidément, nous avons plus de choses en commun que ce que nous pensions.

— Peut-être est-ce ce qui nous a attirés l’un vers l’autre ?

Il enfonça ses mains dans les poches de son pantalon.

— Janessa, vous n’avez pas répondu à ma proposition : voulez-vous que nous devenions amis ?

— Que nous apprenions à mieux nous connaître ?

— Oui. Nous allons collaborer étroitement après la naissance des jumelles, coordonner les traitements, faire les soins, préparer les diverses interventions chirurgicales.

— Et alors ?

— Je vous suggère que nous passions du temps ensemble, de façon que cette curieuse attirance physique que nous éprouvons l’un pour l’autre ne vienne pas se mettre en travers de notre route pendant nos heures de travail.

Janessa réfléchit un instant. En effet, ce serait intéressant de pouvoir rester dans la même pièce que lui sans être torturée par le désir. Il avait sans doute raison. Apprendre à être ensemble en tant qu’amis ne pourrait être que bénéfique à leur relation professionnelle.

— D’accord. Dans ce cas, je pense que je pourrais vous emmener au terrain d’aviation, pour commencer. Vous avez déjà volé en avion ?

— Bien entendu ! Comment croyez-vous que je sois venu des Etats-Unis ?

Elle s’esclaffa.

— Je ne parle pas des gros avions qui vous emmènent de l’autre côté des mers, mais d’un petit appareil, où l’on glisse dans le ciel en appréciant la sensation de liberté et de légèreté que cela procure. Nous serions à l’air pur, dans le ciel bleu, et nos soucis s’envoleraient dans le vent.

Il la regarda, un sourire incertain aux lèvres.

— Vous êtes sérieuse ?

— On ne peut plus. Je vous assure, c’est un excellent moyen de décompresser.

A cette seule idée, elle se sentait déjà plus détendue, moins angoissée ; le passé s’éloignait. Cependant, Miles n’avait pas cessé de la regarder comme si elle venait d’une autre planète. Pas question de le forcer…

— Ou autre chose, si vous voulez, reprit-elle. Vous pouvez suggérer ce qui vous plaît.

— Non, non, je serais ravi de faire un tour en avion !

Une fois de plus, Miles était stupéfait. Il n’aurait jamais imaginé qu’elle pratique ce genre de passe-temps ! Pourtant, il commençait à savoir que Janessa Austen n’était pas une femme comme les autres…

— Dans un petit appareil ?

— Oui, un Tiger Moth. J’espère que vous n’êtes pas claustrophobe ?

— Pas du tout. Quand y allons-nous ?

— Bonne question. Voyons…

Elle passa mentalement en revue son emploi du temps. Il était 2 heures du matin, donc déjà mercredi, et étant donné les événements dramatiques de la journée ils auraient encore pas mal de travail avant de pouvoir se libérer.

— Demain matin, c’est-à-dire jeudi ?

Il réfléchit une minute.

— D’accord. Que diriez-vous de 9 heures, après la visite ? Je vous retrouve ici.

Puis il sortit de son bureau avant qu’elle puisse répondre. Elle resta immobile, fixant la porte ouverte, à se demander si elle était devenue folle : elle venait d’inviter Miles à venir faire du biplan avec elle ! Ils allaient être si proches l’un de l’autre dans cet espace exigu, alors que sa présence emplissait déjà son bureau ! Et ils partageraient une expérience enthousiasmante…

Elle se reprit. Non, c’était plutôt une bonne chose car ils devaient apprendre à se connaître pour ne plus perdre leur énergie à s’efforcer de deviner, d’essayer de comprendre ce qui les attirait l’un vers l’autre. Par ailleurs, en passant davantage de temps avec lui, elle découvrirait fatalement une facette de sa personnalité qui l’agacerait ou lui déplairait. Quel meilleur moyen de faire cesser la fascination qu’elle éprouvait pour lui ?

De toute façon, il était trop tard pour revenir en arrière : elle l’emmènerait dans son espace de prédilection, le terrain d’aviation où elle avait passé les plus beaux moments de son enfance avec son père avant d’apprendre ensuite elle-même à piloter. Tant de souvenirs étaient attachés à cet endroit…

Soudain démoralisée et saisie par l’épuisement, elle s’affala dans son fauteuil et ferma les yeux. En fin de compte, elle se trouvait vraiment stupide d’avoir proposé à Miles de partager une partie si intime et si importante de sa vie…
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Après avoir rempli les papiers concernant Philip et s’être assurée que Violet avait terminé ses adieux, Janessa raccompagna la jeune femme à la maternité, où son obstétricien lui prescrivit un sédatif et où, sur sa prière, elle lui tint compagnie jusqu’à ce qu’elle s’endorme.

Assise à son chevet, elle sentait son épuisement augmenter. Dès que Violet fut endormie, se souvenant de la promesse qu’elle avait faite à Sheena, elle se dirigea vers la chambre de cette dernière où elle eut la surprise de la trouver bien réveillée.

Après lui avoir annoncé le décès de Philip, elle prit la tension de son amie et la trouva stable.

— Ça a dû être dur pour toi, murmura Sheena en se caressant le ventre.

Janessa étouffa un bâillement.

— Bien sûr, mais Miles a été d’un grand secours. Il est tellement gentil !

— Tu as l’air vannée, ma chérie. Ainsi, tu admets que Miles te plaît ?

— Hmm, je l’aime beaucoup. Etrange, n’est-ce pas ? Je ne m’attendais pas à être attirée par un homme qui ne fait que passer. Après son départ, je me retrouverai seule une fois de plus…

— Je serai là, Nessa, et tes filleules aussi, mais je comprends ce que tu veux dire.

— Je sais.

Elle se leva et, comme elle vacillait un peu, s’appuya à la chaise jusqu’à ce qu’elle ait recouvré son équilibre.

— Quand je m’arrête après une rude journée, mon corps ne m’obéit plus.

Puis elle se pencha pour embrasser Sheena.

— Tu es vraiment une sœur pour moi.

— C’est réciproque, répondit son amie en riant. Va te coucher, à présent.

— Oui. Bonne nuit, Sheenie.

Elle se dirigea vers l’aile résidentielle, se félicitant une fois de plus d’habiter si près de l’hôpital. Sheena était vraiment la sœur qu’elle avait toujours rêvé d’avoir, elle qui avant tant souffert d’être fille unique. Elle savait qu’avant sa naissance, ses parents avaient eu deux garçons qui souffraient d’un défaut congénital du cœur et n’avaient pas survécu. Peut-être, d’ailleurs, Connor avait-il souffert du même problème…

Sa mère, qui avait été si heureuse de la mettre au monde, l’appelait parfois son « petit miracle ». A ce souvenir, Janessa sentit ses yeux s’embuer : dix-huit ans après sa disparition, elle lui manquait encore comme au premier jour…

Alors qu’elle gravissait l’escalier, plongée dans ses pensées moroses, l’image de Violet chantant une berceuse à Philip lui revint et son cœur se serra. Une vision frappante qu’elle n’oublierait pas de sitôt.

Elle aussi connaissait bien la solitude… Par chance, elle avait des amis à l’hôpital, et également au terrain d’aviation ; ces derniers l’avaient vue grandir, avaient connu son père, l’avaient accompagnée lors de sa maladie et avaient pleuré sa mort avec elle.

Oui, elle n’avait pas à se plaindre, elle était bien entourée… Néanmoins, elle aurait tout donné pour embrasser sa mère une dernière fois ou effectuer un dernier vol en Tiger Moth avec son père. Ses yeux se brouillèrent de larmes.

Jeudi à 9 heures, elle retrouverait Miles et l’emmènerait pour lui faire partager sa passion… Elle chassa aussitôt cette pensée : il était 3 heures du matin et elle devait récupérer un peu de son sommeil en retard si elle voulait être en forme. Arrivée au troisième étage, elle prit la direction de son appartement et entra en collision avec un corps ferme et musclé.

— Oh, pardon ! marmonna-t-elle en tentant de recouvrer son équilibre.

Elle sentit des mains la retenir par la taille, et ses narines s’emplirent du parfum épicé de Miles.

— Eh bien, ça devient une habitude, docteur Austen ! Je veux dire, de vous retrouver dans mes bras.

— Oh, je vous demande pardon.

Elle croisa son regard et le regretta aussitôt car le désir qu’elle lut dans ses yeux la fit frémir.

— Inutile de vous excuser, je ne me plains pas ! murmura-t-il.

Le souffle chaud de Miles dans sa nuque lui donna la chair de poule.

Quand il la touchait ainsi, elle ne se maîtrisait plus et ses pensées s’embrouillaient. Pour comble, tout au long de cette journée éprouvante, l’admiration qu’elle éprouvait pour ses qualités professionnelles et humaines n’avait fait que croître…

Elle déglutit en s’efforçant d’ignorer l’envie qu’elle avait de caresser son torse pour en mémoriser tous les contours.

Miles songea que cette étreinte n’avait rien à voir avec celle de ce matin, quand il lui avait offert de la consoler de son chagrin. Jusque-là, il l’avait toujours connue forte et pleine d’assurance, mais à présent, il voyait les larmes perler à ses cils. En fait, elle était très vulnérable… Comme tout à l’heure dans le bureau, une forte envie de la prendre sous son aile le submergea.

Il désirait la consoler de la souffrance et de l’affliction, mais, par-dessus tout, la protéger de la solitude, car bien que sa propre mère et ses sœurs l’aient entouré après la mort de Wendy et Patrick, il savait que c’était aux petites heures du matin que ce sentiment était le moins supportable.

Durant la semaine de son arrivée à Adélaïde, il avait combattu le puissant désir qui l’attirait vers cette femme parce qu’il se l’expliquait mal. Qu’est-ce qui lui plaisait tant chez elle ? Qu’elle n’ait pas mâché ses mots lors de leur première entrevue, qu’elle se soit montrée attentive à ses patients ainsi qu’aux membres de son personnel, ou qu’elle paraisse très jeune pour occuper un poste important ?

Maintenant, il lui semblait avoir trouvé la réponse : elle était à sa place dans ses bras, voilà tout…

En dépit de ses résolutions, il commençait à baisser sa garde : Janessa lui avait permis de comprendre que sa vie pouvait être plus satisfaisante et plus pleine. Là, avec son corps plaqué contre le sien et enveloppé de son parfum, il ne pouvait s’empêcher de la désirer comme un fou. Il fut soudain troublé à la pensée que lorsque leurs regards se croisaient, elle pouvait lire dans ses yeux l’envie qu’il avait d’elle.

C’était comme si toute cette dernière semaine avait dû les conduire à cet instant. L’heure était venue de recommencer à vivre sans arrière-pensée, en cessant de se culpabiliser pour la disparition de sa famille.

En la voyant se passer la langue sur les lèvres, il eut plus que jamais une furieuse envie de se pencher pour les goûter ; cependant, il se retint car, pour l’instant, ils étaient tous deux vulnérables, et elle était épuisée.

En même temps, il devenait de plus en plus difficile de résister à cette attirance. Alors que seulement quelques minutes s’étaient écoulées, il lui semblait qu’ils se tenaient là, enlacés, depuis une éternité… Il sentit son corps se détendre et se laisser aller contre le sien.

— Miles ? Que se passe-t-il entre nous ?

— Je ne sais pas, mais à mon avis ce n’est pas le moment d’en discuter. Tu es fatiguée, il faut que tu dormes.

Il tenta de faire un pas en arrière, mais elle retomba aussitôt contre lui et il lui enlaça de nouveau la taille.

— Tu vois ? Tu ne tiens plus debout.

Elle hocha la tête en bâillant.

— Excellent diagnostic, docteur Trevellion.

— Bien. Où est ta clé ?

Les sourcils froncés, elle fouilla dans sa poche.

— Zut, j’ai dû l’oublier dans mon bureau.

Les différentes options possibles défilèrent dans l’esprit de Miles : la laisser dans le couloir et se précipiter en bas pour demander une clé au portier ou la faire entrer dans son appartement… Non ! Pas question. Il aurait beaucoup plus de difficulté à résister à la tentation.

Il l’accompagna jusqu’à sa porte et, à tout hasard, tourna sa propre clé dans la serrure ; à sa grande surprise, la porte s’ouvrit !

— Intéressant, murmura-t-il.

— Quoi ? bredouilla-t-elle, les paupières déjà à demi fermées.

— Rien. Allons, viens, il est grand temps de te coucher.

En entrant, il découvrit que la même configuration de leurs deux appartements lui permettait de se diriger vers la chambre sans problème.

— Non, Miles, je ne peux pas dormir avec toi, même si j’en ai envie. Dans six mois, tu seras parti, et je resterai seule ici avec mes souvenirs…

Il la guida vers le lit et ouvrit les draps.

— Je ne vais pas dormir avec toi. C’est ton lit, et je vais dans le mien, ne t’en fais pas. Allonge-toi.

Elle obéit puis leva un bras pour retirer le bandeau de ses cheveux ; aussitôt, ses boucles blondes se répandirent sur l’oreiller de satin rouge.

Il la couvrit en contemplant la merveilleuse vision qu’elle lui offrait, les yeux clos et les traits détendus. Incapable de se contenir, il écarta les cheveux de son visage en les laissant glisser entre ses doigts. Ils étaient si fins, si soyeux !

Il se pencha davantage et posa les lèvres sur son front en fermant les yeux pour graver ce moment dans sa mémoire. Le contact de sa peau, son discret parfum, le rythme de sa respiration, tout l’émouvait.

— Dors, douce Nessa, murmura-t-il.

Puis il se redressa puis prit le chemin de son propre appartement, impatient à présent de chasser le désir et le sentiment de solitude qui l’accablait.

***

— Tu es prête ?

Janessa se tourna pour le regarder entrer dans son bureau en jean, polo bleu marine et chaussures de sport. Il semblait si à l’aise, si décontracté ! Il était même un peu moins bien coiffé que d’habitude.

Dès le premier jour, elle l’avait trouvé splendide même avec son visage marqué par la fatigue, et aujourd’hui, il ne s’était pas rasé et l’ombre bleutée sur sa mâchoire lui semblait mettre en valeur sa séduction…

Troublée, elle cligna des yeux, s’efforçant de revenir à des considérations plus raisonnables.

— Euh… Oui, bien sûr !

Elle venait de terminer de remplir des dossiers. Le nombre des patients dans le service était redevenu raisonnable, et elle faisait confiance à son équipe pour prendre en charge les éventuelles urgences qui se présenteraient, tout en souhaitant de tout son cœur qu’il ne s’en présente aucune.

— Je vais chercher mes affaires.

Quand elle se tourna, Miles ressentit une bouffée de désir en la voyant en pull de maille sur un jean, chaussée de bottes en cuir brun, avec ses cheveux relevés en queue-de-cheval. Elle paraissait avoir dix-neuf ans !

Alors qu’elle revenait vers lui, une écharpe blanche autour du cou et un sac à dos jeté négligemment sur l’épaule, il fut frappé une fois de plus par son incroyable beauté.

— Bien, allons-y !

Ils sortirent du bureau et traversèrent la salle.

— Tu veux me donner ton sac ?

Elle eut un sourire poli.

— Laisse, il n’est pas lourd du tout.

Avec Miles qui l’escortait et tous les regards braqués sur eux, Janessa avait l’impression de se rendre à un rendez-vous galant. Pourtant, ce n’était pas le cas. Du moins, elle espérait que Miles ne se faisait pas d’illusions… Il fallait qu’elle trouve un moyen de le lui signifier clairement sans courir le risque d’être ridicule…

— Nous allons prendre ma voiture.

Avant de sortir, elle se tourna vers Ray.

— Appelle-moi en cas de…

— Oui, ne t’en fais pas, va te détendre. Et vous aussi, Miles. Faites une pause avant l’accouchement de Sheena, car une fois que les jumelles seront nées, vous n’en aurez plus guère le loisir !

— Vous avez raison !

Dehors, le ciel était d’un bleu sans faille et le soleil brillait. Une journée idéale pour voler. Comme ils passaient devant l’aile résidentielle sans s’arrêter à aucun des parkings, Miles s’étonna.

— Tu as bien dit que nous prenions ta voiture ?

Elle eut un léger sourire.

— Nous y arrivons. Charisma m’a autorisée à la remiser dans un hangar qui servait autrefois de garage pour les ambulances.

Après avoir sorti de sa poche un trousseau de clés, elle ouvrit la porte et éclaira pour permettre à Miles de voir ce qui l’entourait : sur des établis, étaient posés des outils et des machines de toute sorte tandis que, dans l’air, flottait une odeur de graisse et de poussière.

— On dirait un atelier…

— C’en est un, à présent. Ce local est consacré à la maintenance de l’hôpital. J’ai l’impression que ça te plaît ? Tu es bricoleur ?

Il sourit.

— Quand j’étais enfant, mon père en avait un où il passait tous ses loisirs à inventer et à fabriquer des tas de trucs. C’était le bon temps ! ajouta-t-il en soupirant.

— C’est agréable d’avoir de bons souvenirs de son enfance, n’est-ce pas ?

Comme ils entraient dans une autre pièce, elle appuya sur un nouvel interrupteur.

— Moi aussi j’aidais beaucoup mon père ; il était mécanicien.

D’un geste, elle retira la couverture qui protégeait le capot et vit Miles ouvrir de grands yeux.

— Un cabriolet Jaguar type E !

— Oui…

Elle se mit en devoir d’ouvrir le vieux portail pour pouvoir sortir la voiture pendant que Miles en faisait le tour en passant amoureusement la main sur la carrosserie puis jetait un coup d’œil à l’intérieur pour admirer le tableau de bord de bois avec la même expression ravie que le père de Janessa arborait, ce qui la fit sourire.

— Ce bijou est à toi ? Tu es vraiment une femme surprenante.

— Merci. Tu m’as déjà dit que tu aimais la vitesse, je crois.

Le portail ouvert, la lumière du jour entra à flots, allumant des éclairs sur la carrosserie métallisée.

— Oui, je fais même de la course automobile.

— Ah ? Et c’est moi qui suis surprenante ? J’aurais pensé que, en tant que médecin, tu étais conscient du danger de…

Il leva une main pour la faire taire.

— Je n’ai jamais pris de risques inutiles, Janessa. Je ne suis pas stupide. Quant à celle-ci, poursuivit-il en caressant de nouveau le capot, c’est une pure merveille. A qui appartenait-elle ?

— Pourquoi cette question ?

— C’est une voiture d’homme.

Elle se mit à rire.

— Les stéréotypes ne t’effraient pas, je vois ! Mais oui, en fait, tu as raison, c’était celle de mon père.

Elle ouvrit la portière puis s’assit au volant.

— Tu veux bien éteindre les lumières et refermer le portail ?

— Bien sûr !

Une fois installé du côté passager, sa ceinture bouclée et des lunettes noires lui protégeant les yeux, il eut un large sourire.

— Elle ronronne comme un chat. Je vois que tu réussis à la maintenir en excellent état.

Il effleura le siège de cuir.

— Superbe…

— Tu aimerais que je te laisse le volant ?

— Oui, répondit-il sans hésitation. Tu veux bien ?

— Si tu me promets que tu ne te croiras pas dans une course, tu conduiras au retour.

— Excellent !

Miles s’adossa à son siège et, tandis qu’ils traversaient la ville en direction du sud, il se sentit heureux comme il ne l’avait pas été depuis longtemps. Etait-ce la Jaguar ? Ou l’occasion de sortir de cet hôpital pour respirer un peu d’air pur ? Ou la femme assise à côté de lui qui lui prouvait une fois de plus qu’elle était pleine de surprises ?
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Quand ils arrivèrent à l’aéroclub, Janessa sentit la fatigue accumulée ces derniers jours s’envoler.

En rendant visite à Sheena, ce matin, elle avait été heureuse d’apprendre que son amie avait passé une très bonne nuit. Les signes vitaux de la maman étaient excellents et les battements de cœur des jumelles très réguliers.

Elle se remémora leur conversation.

— Va t’amuser, Nessa, sors de cet hôpital. Je te promets d’être sage pour que tu n’aies pas à revenir plus tôt que prévu.

— Merci, j’apprécierais, en effet.

— D’ailleurs Miles et toi, vous avez besoin de vous retrouver ailleurs pour faire le point.

— Quoi ?

— Eh bien, vois-tu, je suis allongée ici, clouée sur mon lit, mais les gens parlent. Je vous vois, Miles et toi, danser la même danse, bouger au même rythme, et je suis contente pour toi comme pour lui.

— Mais il va partir !

— Tu ne peux pas en être sûre.

— Evidemment que si ! Depuis qu’il a perdu sa femme et son fils, il est devenu un parfait nomade.

Sheena avait levé les sourcils et son visage avait pâli.

— Ils avaient un enfant ? Il ne m’en a rien dit…

— Désolée, Sheenie, je croyais que tu le savais ! Vous avez pourtant travaillé ensemble…

— C’était il y a dix ans, Nessa. S’il s’est confié à toi, c’est bon signe ! Tu lui as parlé de…

— Bradley et Connor ? Oui.

Sheena avait soupiré.

— Très bien. Dans ce cas, vous avez vraiment besoin de vous aérer, d’ôter les toiles d’araignées de vos passés respectifs et de regarder ensemble vers l’avenir.

— Quel avenir ? Ni lui ni moi ne savons ce qui se passe entre nous.

— Il est temps de le découvrir, alors. Allez-y !

Au moment où elle sortait, son amie l’avait rappelée.

— Prends quelques photos, tu veux bien ? Pour que ma tension reste stable…

Inspirant l’air tiède et pur, elle descendit de la Jaguar puis prit son sac qu’elle avait posé derrière son siège.

— C’est un terrain d’aviation ?

Miles avait soulevé ses lunettes noires pour regarder l’espace plat et ouvert entouré de collines. Devant lui, de grands hangars métalliques, une vingtaine de voitures garées sur le parking, un véhicule de pompiers prêt à intervenir et, dans le ciel d’azur, une dizaine de petits appareils qui tournoyaient déjà.

Janessa s’esclaffa.

— Pourquoi, ça n’en a pas l’air ?

Elle se sentait si bien ! Elle adorait cet endroit.

— Si, bien sûr, mais… Je ne m’attendais pas à ça.

Après avoir salué de la main un jeune homme d’environ dix-huit ans qui traversait le terrain en portant une paire d’écouteurs et qui lui répondit de même, elle entra dans un petit café, où une femme blonde entre deux âges fit le tour du comptoir de bois pour la serrer dans ses bras

— Oh, Nessa ! Que je suis contente de te voir ! Alors, ces bébés ? Et Sheena ? C’est pour bientôt, n’est-ce pas ?

— Tout se passe bien, Myrna.

Se dégageant des bras de la femme, elle désigna Miles.

— Voici Miles Trevellion, mon nouveau collègue.

Avant d’avoir compris ce qui lui arrivait, Miles se retrouva lui aussi dans les bras de Myrna qui le serra à l’étouffer.

— Ravie de vous connaître ! Tous les amis de Nessa sont les bienvenus ici.

Par-dessus son épaule, il vit Janessa passer derrière le bar et prendre des papiers qu’elle entreprit de lire.

Une fois libéré de l’étreinte puissante de Myrna, il alla s’appuyer au comptoir.

— Tu travailles ici durant tes jours de repos, Janessa ?

Myrna éclata de rire.

— Mon Dieu, non ! Elle fait partie du conseil d’administration de l’aéroclub. Au fait, Davie s’est occupé de Ruby, Janessa. Ta machine est prête à décoller.

— Merci, Myrna.

Ce Davie devait être le pilote, songea Miles, mais pourquoi n’était-il pas là ?

Janessa prit sur une étagère un cahier à la couverture cartonnée sur lequel elle écrivit quelque chose. Miles l’observait, intrigué par cette nouvelle facette de sa personnalité. Il tendit le cou pour apercevoir le titre sur la couverture : « Carnet de vol. Janessa R Austen. »

Quand elle eut terminé, elle tendit le cahier à Myrna puis se tourna vers lui.

— Attends-moi ici, Miles, je reviens tout de suite.

Avant de sortir, elle pencha la tête sur le côté comme pour évaluer sa carrure.

— Oui, je crois que ça ira.

Sa voix était un peu rauque, à moins qu’il ne l’imagine…

— Quoi ?

Mais elle avait déjà disparu dans une pièce à l’arrière, et Myrna lui souriait.

— C’est votre premier vol en biplan ?

— Euh… oui, je…

Il n’eut pas le temps de préciser davantage car Janessa revenait, un blouson de cuir à la main.

— Il vaut mieux que tu ne prennes pas froid. J’imagine la tête de Sheena et de l’équipe si tu attrapais un rhume par ma faute !

Elle enfila un blouson similaire qu’elle avait sorti de son sac, arrangea son écharpe autour de son cou puis désigna la porte.

— Viens, je vais te présenter Ruby.

Ils se dirigèrent vers un Tiger Moth jaune dont elle se mit à caresser le flanc.

— C’est lui ? Décidément, tu me surprends d’heure en heure ! On dirait que tu en es amoureuse !

— Du vieil avion de mon père, oui.

— Ton père te manque, n’est-ce pas ?

— Hmm. Nous avons vécu seuls tous les deux si longtemps… Ruby, c’était ma mère. Il a acheté ce biplan quand elle nous a quittés et lui a donné son nom car il avait pris l’habitude de lui parler comme si c’était elle… Il adorait cet avion, et moi aussi, ajouta-t-elle, les larmes aux yeux.

Miles récapitula ce qu’il avait peu à peu appris sur la vie de cette femme extraordinaire : ses deux parents disparus, un bébé mort, un divorce…

— Tu es vraiment toute seule !

En réponse, elle sourit en continuant à tourner autour de l’appareil.

— Pas tout à fait, j’ai des amis ici et à l’hôpital.

— Mais plus de parents.

— Non, seulement des souvenirs ; surtout de mon père.

— Par exemple, son avion et sa voiture ?

Son sourire s’élargit.

— Exactement. C’est un peu comme s’il était toujours là…

Elle se dirigea vers le nez du biplan et fit tourner l’hélice plusieurs fois avant d’ouvrir la porte de côté.

— Je pense que nous sommes prêts.

Après qu’elle lui eut tendu un casque de cuir et des oreillettes, il la regarda sortir le même équipement pour elle. Quand elle ôta son bandeau, ses mèches blondes, légèrement soulevées par le vent, tombèrent sur ses épaules, encadrant son visage.

Il ressentit un pincement à l’estomac. Elle semblait si jeune, si belle, si inaccessible…

— Un problème, Miles ?

— Pardon ?

— Mets ça, dépêche-toi ! Je suis impatiente de décoller.

Il la fixa un instant sans comprendre puis la lumière se fit dans son esprit.

— Quoi ? C’est toi qui pilotes ?

— Je pensais que tu l’avais compris ! Rappelle-toi : je t’ai proposé de t’emmener faire un tour en avion. Bon, laisse-moi t’aider à monter.

Il n’en revenait pas… Elle savait aussi piloter ? Il n’aurait jamais imaginé cela !

Il s’efforça de remettre son cerveau en fonctionnement et de suivre ses instructions. Bientôt, il fut assis sur le siège avant, et quand Janessa se pencha au-dessus de lui pour lui boucler son harnais de sécurité, il n’eut conscience que des cheveux blonds qui voletaient autour de son visage, de son parfum et du contact de sa main qui lui frôlait le bras.

Il la désirait de nouveau… Après toutes ces années de travail acharné et de solitude, il était attiré par une femme qui avait aussi fait l’expérience de la perte et de la douleur. Elle semblait le comprendre si bien… Dans tous les domaines : même leur dernière discussion au sujet de la séparation des jumelles avait été plus fructueuse que les précédentes.

— Miles ?

— Désolé, je n’écoutais pas.

Elle le regarda, les sourcils froncés.

— Tu ne te sens pas bien ? Tu n’es pas obligé de venir, et je ne veux pas te forcer la main…

— Non, non, je pensais à autre chose, c’est tout. Je suis très détendu, au contraire.

Il lui sourit.

C’était agréable de faire connaissance avec ce domaine inconnu de cette femme si belle et si intéressante. Il eut l’impression qu’elle avait ouvert des rideaux sur le monde et qu’un soleil éblouissant entrait dans sa vie.

— Bon… Je voudrais que tu ne touches à rien.

— Tu seras derrière moi ?

— Oui.

Elle connecta les écouteurs afin qu’ils puissent communiquer.

— Mets-les. Le micro sera près de ta bouche. C’est un peu difficile de s’entendre à cause du vent, mais on y arrive.

Puis elle offrit son visage au vent pour dégager ses cheveux et ajusta son casque et ses lunettes d’aviateur.

— Tu fais ça depuis combien de temps ?

Elle eut un sourire espiègle.

— Ne t’inquiète pas, Miles. Je pilotais avant de savoir conduire une voiture. Détends-toi, tout va bien se passer. Ne touche à rien, ni levier, ni jauge, ni cadran, et pas non plus de pédales.

— Oui, chef.

Ses yeux brillèrent de malice.

— Ah ! J’aime qu’on m’appelle comme ça !

D’un bond, elle s’installa sur le siège arrière et attendit que Davie fasse tourner l’hélice pour démarrer le moteur. Bientôt, ils roulaient sur la piste de terre et il l’entendit demander la permission de décoller.

— Prêt, Miles ?

Dans les écouteurs, sa voix était emplie d’émerveillement et d’excitation, et il sentit monter l’adrénaline en lui. Il la comprenait, c’était contagieux !

— Prêt !

Arrivé au bout de la piste, le Tiger Moth s’envola dans le ciel pur.

Une demi-heure plus tard, après avoir survolé l’océan, les collines et les champs qui environnaient le terrain, Janessa se prépara à atterrir. Quand les roues touchèrent sagement le sol, Miles ne put s’empêcher d’applaudir et de pousser un cri d’allégresse qu’elle entendit dans les écouteurs.

— Alors, ça t’a plu ?

— Fantastique ! Le vent dans le visage, la brûlure du soleil… J’ai eu l’impression de ne faire qu’un avec la machine… Oui, j’ai adoré !

Ainsi il partageait sa passion… Un sourire heureux s’épanouit sur le visage de Janessa qui arrêta l’appareil non loin du café.

— Et voilà ! Droit au but ! dit-elle en riant.

Après une dernière vérification, elle se débarrassa de son harnais de sécurité et s’assit sur la partie renforcée de l’aile pour aider Miles à se défaire de ses courroies. Penchée sur le siège avant, elle s’aperçut qu’il l’avait fait lui-même… et que son visage était à quelques millimètres du sien…

— Merci, Nessa, murmura-t-il en écartant le micro de sa bouche.

Elle déglutit, paralysée.

— De rien.

Son cœur battait à tout rompre et elle avait du mal à respirer. La tension entre eux s’alourdissait de seconde en seconde. Crispée, elle allait se redresser quand elle l’entendit gémir.

— Arrête !

— Quoi ?

— Tu le sais très bien ! Tu fais tout pour que j’aie envie de t’embrasser.

Elle avala sa salive, la gorge sèche et le cœur battant la chamade.

Dans les airs, elle s’était sentie libre et heureuse, et à présent que son visage était près du sien et qu’il lui parlait comme si elle était la seule femme au monde, elle se croyait au paradis. Tout ce qui les entourait avait soudain disparu.

Elle devait bien l’admettre, l’étincelle était toujours là, refusant d’être ignorée.

Miles savait qu’il aurait dû reculer, détourner le regard, bouger pour crever la bulle qui les enveloppait. Pendant des années, il s’était protégé, et voilà qu’elle faisait tomber toutes ses défenses…

Il n’avait pourtant pas l’intention de se fixer quelque part. Après la mort de Wendy, le monde qu’il connaissait s’était évaporé et il s’était arrangé pour vivre en marge. Il aimait son existence de nomade et n’éprouvait pas le besoin d’en changer… Du moins avant de rencontrer Janessa Austen.

Car depuis qu’elle était tombée d’épuisement dans ses bras, la veille, à l’aube, il n’avait qu’une idée en tête : l’embrasser. D’ailleurs, pour être sincère avec lui-même, il en avait eu envie dès leur premier tête-à-tête dans son bureau.

Même s’il partait dans six mois, même s’il savait que cette relation serait sans lendemain et ne pourrait les conduire qu’à la souffrance, il était incapable de résister plus longtemps.

— Ne me regarde pas comme ça, ma chérie.

Puis il posa sa bouche sur la sienne.

Quand leurs lunettes de vol s’entrechoquèrent, Janessa tenta d’éloigner son visage du sien, mais il pressa alors ses lèvres plus fort et elle sentit son corps brûler de désir. Ainsi, il avait abandonné la lutte contre lui-même… Elle en fut heureuse.

Oui, heureuse qu’il l’embrasse, tout simplement. Depuis combien de temps n’avait-elle pas ressenti un bonheur pareil ?

— Janessa !

— Mmm ?

Les yeux fermés, la tête tourbillonnante, elle se sentait légère comme une plume, une sensation qu’elle n’avait éprouvée qu’en pilotant Ruby.

Elle rouvrit les paupières pour le regarder. Il portait toujours son casque et ses oreillettes. Brusquement, les bruits et les odeurs du terrain lui parvinrent de nouveau et elle prit une profonde inspiration pour recouvrer sa maîtrise d’elle-même.

En se redressant, elle se heurta à l’aile supérieure et, perdant l’équilibre, elle sauta pour se retrouver étendue sur le dos.

— Janessa !

Il s’extirpa de son siège et se mit debout sur l’aile.

— Tu vas bien ?

— Ne te moque pas de moi, surtout !

Bondissant sur le sol, il se pencha et la prit par les bras pour l’aider à se relever.

— Laisse-moi ! Je me débrouille toute seule !

A présent, elle avait honte de s’être laissée embrasser. Elle ôta ses écouteurs, ses lunettes et son casque, secoua ses cheveux puis entra dans le café sans l’attendre.

Miles la regarda disparaître, s’interdisant de la suivre. Visiblement, elle regrettait ce baiser et mieux valait garder des distances…

Comme il s’en voulait de n’avoir pas su résister à son désir ! Quelle idée de lui avoir proposé de passer plus de temps avec elle ! Cela risquait de devenir périlleux.

Lorsqu’il se décida enfin à la rejoindre, il ne vit que Myrna derrière le bar, qui tendit les mains pour le débarrasser de son équipement.

— Que lui avez-vous fait, Miles ? Quand elle est entrée, elle était toute rouge !

Elle n’avait pas l’air de plaisanter et sa voix contenait un reproche évident. Elle lui rappela tant sa mère qu’il se sentit penaud.

— Euh… Je l’ai embrassée.

Myrna leva les sourcils et un sourire étira ses lèvres.

— C’est tout ?

Aussitôt, elle passa de l’autre côté du comptoir pour le serrer une nouvelle fois dans ses bras.

— Oh, j’en suis très heureuse !

Il ne broncha pas, attendant qu’elle le libère. Enfin, elle le lâcha et s’approcha du mur où étaient accrochées des photos.

— Venez voir comme elle était mignonne !

Il la rejoignit et regarda le cliché en noir et blanc qu’elle lui désignait : un homme se tenait debout à côté d’un vieux Tiger Moth, un bras posé sur l’appareil, l’autre passé autour de la taille d’une fillette d’environ six ans qui exhibait un sourire sans incisives et dont les cheveux blonds flottaient au vent.

— C’est elle ?

— Oui. C’est sa mère qui a pris cette photo le jour où son père a acheté son premier avion. Il l’a vendu quand sa femme est morte pour en acheter un autre. Le pauvre ! Il n’a pas attendu plus de dix ans pour la suivre…

Elle désigna une photo en couleur

— Regardez sur celle-ci, comme il a l’air faible et malade…

Miles s’exécuta. Une Janessa déjà plus proche de celle qu’il connaissait se tenait à côté du même homme, à peine reconnaissable tant il avait maigri.

— Dix ans…, murmura-t-il.

— Ici, tout le monde adore Nessa et personne n’a envie de la voir souffrir, ajouta Myrna sur un ton qui contenait une menace voilée.

Il fit un signe d’assentiment.

— Compris…

— C’est vrai que vous l’avez embrassée ?

— Oui, madame. Je ne l’ai pas fait exprès, c’est arrivé comme ça…

Myrna lui posa une main sur le bras.

— C’est le meilleur moyen. Vous…

Brusquement, elle se tut.

— Prêt à repartir, Miles ? demanda Janessa qui venait d’entrer.

Elle arborait son air de médecin efficace, celui qu’il lui avait vu le premier jour.

— Tu t’en vas déjà, Nessa ? demanda Myrna.

Elle lui adressa un sourire triste.

— Désolée, le devoir m’appelle.

Puis elle se tourna vers Miles, l’air grave.

— Un coup de fil de l’hôpital.

— De qui ? Sheena ?

— En apparence rien de sérieux, mais elle est inquiète.

— Vas-y vite, ma jolie, dit Myrna en lui tendant ses clés de voiture. Ne t’inquiète pas, Davie s’occupera de Ruby. Transmets mes amitiés à Sheena.

— Je n’y manquerai pas. Merci pour tout.

Elle se dirigea vers la sortie.

— Enchantée d’avoir fait votre connaissance, Miles ! cria Myrna au moment où ils sortaient. J’espère que vous reviendrez nous voir bientôt !

— J’en ai bien l’intention.

Il tint la porte pour Janessa et lorsqu’ils arrivèrent à la Jaguar, il fut surpris qu’elle lui tende les clés.

— Tu veux vraiment que je conduise ?

— S’il te plaît.

Après s’être glissée sur le siège passager, elle se frotta les tempes.

— Un peu de migraine ? Tu te fais du souci pour Sheena ?

— Oui.

— A-t-elle appelé Riley ?

— Non, je m’en suis chargée. Il partait justement la voir ; il me donnera des nouvelles dès que possible.

Il vit ses yeux s’embuer.

— Je n’aurais pas dû m’absenter aujourd’hui. Sheena n’est pas du genre à s’affoler pour rien. Si elle a appelé, c’est que quelque chose cloche.

Sa voix se brisa.

Aussitôt, il lui prit la main pour la rassurer.

— Nous y allons tout de suite, Janessa. Ne te fais pas de souci, tout se passera bien.

— Mais ce n’est pas le moment ! La naissance n’est prévue que dans une semaine. Si les filles pouvaient rester encore un peu tranquilles…

Janessa savait qu’elle aurait dû retirer sa main, mais elle ne le fit pas. C’était si réconfortant…

Lasse de réfléchir, elle ferma les yeux un instant. Leur histoire était trop compliquée, mieux valait se concentrer sur Sheena. Il lui lâcha la main et mit le moteur en marche.

— Il n’y aura pas de problème, fais-moi confiance.

Elle plongea les yeux dans les profondeurs bleues de son regard.

Il ne le disait pas pour la rassurer, il le croyait vraiment, et elle ne douta pas de lui une seconde. Un frémissement la parcourut. Etait-elle en train de tomber amoureuse alors qu’il n’était que de passage ?

Impossible, elle ne devait pas se laisser aller. Et pourtant, elle ne protesta pas quand il lui reprit la main. Où cette aventure allait-elle la mener ? Et qu’adviendrait-il de Sheena ?







10.

Lorsqu’ils arrivèrent à l’hôpital, elle avait passé en revue tous les scénarios possibles et ses yeux étaient pleins de larmes.

En dépit de l’assurance de Miles et de sa propre confiance en lui, elle ne serait pas pleinement rassurée tant qu’elle ne serait pas en face de son amie.

Après qu’elle lui eut indiqué l’entrée des urgences, ils bondirent hors de la Jaguar et Miles tendit les clés à un garde pour qu’il aille ranger la voiture.

Voyant le beau visage de Janessa torturé par l’angoisse pendant qu’ils se précipitaient à la maternité, il lui prit la main encore une fois, heureux qu’elle ne le repousse pas.

L’infirmière, Mary, eut l’air soulagée de les voir arriver.

— Vous voilà ! Sheena vous a réclamés. Les moniteurs ne décèlent rien et Riley veut faire une échographie.

— Oui, nous le savons, répliqua Miles sur un ton très calme. Il nous a appelés.

En dépit de son inquiétude, il ressentit un léger frémissement de joie : quand Riley avait téléphoné, Janessa avait mis le haut-parleur au lieu de lui rapporter les propos, ce qu’il avait interprété comme un signe de confiance.

Lorsqu’elle lui lâcha la main, impatiente de rejoindre Sheena, il se tourna vers l’infirmière dont le regard intéressé ne lui échappa pas.

— Vous avez son dossier ?

Mary le lui tendit et il le consulta. Il fallait qu’il sache le plus vite possible à quoi s’en tenir.

— Pourtant, tout paraît normal…

— C’est bien ce qui nous intrigue, répliqua Mary.

— Riley a raison, il faut faire une échographie. La tension est un peu haute, ce qui pourrait être dû à l’angoisse, mais si nous ne parvenons pas à la faire baisser, les jumelles seront nées ce soir. Demandez qu’on apporte le matériel d’échographie dans la chambre plutôt que de déplacer Sheena.

L’infirmière s’exécuta, et dix minutes plus tard l’appareil était en place. Quand il entra en compagnie de Riley, Janessa tenait la main de son amie qui leva vers lui un visage tendu et épuisé.

— Te voilà, Miles ! Où étais-tu ?

Il s’approcha pour l’embrasser sur la joue.

— Je discutais avec le reste de l’équipe.

Les symptômes ne trompaient pas : il comprit que le moment était venu, ce que lui confirmèrent les premières images sur le moniteur de la machine.

Il se tourna vers Janessa dont le regard n’était pas fixé sur l’écran, mais sur lui. Voyant ses splendides yeux bruns emplis d’angoisse, il dut résister à l’envie de s’approcher d’elle pour la prendre dans ses bras.

Il se contenta d’un hochement de tête en réponse à son interrogation muette et la vit fermer les paupières un bref instant. Quand elle les rouvrit, l’anxiété avait fait place à la détermination et il reconnut la spécialiste compétente avec qui il travaillait depuis quelques semaines.

— Tout a l’air O.K. pour les filles, déclara Riley.

Miles sourit à Sheena.

— Tu es épuisée. Ta tension a encore augmenté.

— Miles, c’est toi l’expert ! insista Riley. Quel est ton verdict ?

— Eh bien, si tu veux mon avis, césarienne immédiate.

— D’accord. Je vais préparer la salle d’opération. Que quelqu’un prévienne la directrice de l’hôpital et le service de presse.

— C’est déjà fait, docteur, répondit Mary.

— Bien.

Quand Riley fut sorti, suivi de l’échographe et des infirmières, Miles, Janessa et Sheena se retrouvèrent tous les trois dans la chambre.

— Pfft ! Le service de presse ! marmonna Sheena. Mes filles ne pourraient pas naître en paix ? Ce ne sont pas des animaux de cirque !

Ses larmes jaillirent et Janessa se précipita pour la consoler.

— Tout va bien se passer, Sheenie.

— Tu crois ? J’ai si peur…

Miles lui posa une main sur l’épaule.

— Janessa et moi ne te quittons pas. Et pense que d’ici peu, tu pourras voir tes filles qui sont toutes les deux en bonne santé. Tu peux être fière de toi, mission réussie !

— Miles a raison, tu as été parfaite, ajouta Janessa.

Sheena eut un petit rire.

— Merci à vous deux.

Elle caressa son ventre.

— C’est le moment de nous rencontrer, les filles… Oh, que ça va être agréable !

Janessa se pencha.

— Tatie Janessa vous promet de vous offrir beaucoup de jouets si bruyants que votre mère deviendra folle.

Miles éclata de rire et regarda la femme qu’il avait embrassée quelques heures plus tôt, cette femme drôle et tendre, courageuse et sensuelle…

La césarienne se déroula sans aucun problème. Riley ne fut même pas gêné par les flashes des photographes lorsqu’ils immortalisèrent le moment où l’on posa les bébés sur le ventre de leur mère.

— C’est mon quart d’heure de célébrité ! plaisanta Sheena.

Aussitôt après, les jumelles furent prises en charge par Miles et Janessa qui, assistés de Ray et Kaycee, posèrent des perfusions ombilicales.

Pendant que Kaycee plaçait sur la tête d’Ellie et Sarah un bonnet à leur nom pour que l’équipe puisse les distinguer, Janessa se remémora les paroles de Miles, répétées à chaque conférence préparatoire : « Les premières vingt-quatre heures sont décisives et c’est quand elles seront nées que nous saurons à quoi nous en tenir. »

— Score d’Apgar ? s’enquit-il.

— 5 pour Sarah, 4 pour Ellie.

— Transférons-les aux soins intensifs.

Alors que Janessa admirait sa promptitude à prendre des décisions, il s’approcha de Sheena en souriant.

— Tu as été magnifique !

Janessa se pencha sur son amie pour l’embrasser.

— Miles a raison, Sheenie. Nous nous occupons d’elles. Repose-toi, maintenant

— Oui, je crois que c’est un sage conseil, répondit Sheena dont les paupières se fermaient.

Ils regagnèrent les soins intensifs où les jumelles avaient été installées dans un box privé, allongées sur le dos dans leur couveuse et reliées aux moniteurs qui les surveillaient. Ils effectuèrent un nouveau test d’Apgar qui, cette fois, monta à 9 pour les deux.

— Parfait ! Elles sont plus solides que je l’imaginais, remarqua-t-il.

— Et elles sont splendides, mes filleules, répondit Janessa, la gorge serrée par l’émotion.

Ses yeux s’embuèrent, mais elle ne détourna pas le regard : inutile de cacher son trouble maintenant que Miles savait que, comme lui, elle avait perdu un enfant.

— Je les aime tant !

Elle sourit à travers ses larmes et sentit avec plaisir le bras de Miles lui entourer les épaules.

Ils étaient de nouveau seuls, cette fois face aux deux bébés couchés au milieu des écrans qui contrôlaient leurs signes vitaux.

— Je les reconnais déjà ! remarqua Janessa avec un sourire. Sarah a le visage plus rond qu’Ellie.

— Ah ? dit-il en se penchant en avant sans la lâcher.

La sentant si proche de lui, il éprouvait de nouveau cette envie brûlante… Inutile de nier les sentiments qu’elle lui inspirait. Il n’attendait plus maintenant qu’un signe d’elle qui lui confirme que son désir était partagé.

— Oui, regarde !

Blottie dans ses bras, Janessa leva les yeux et cela lui parut aller de soi que leurs lèvres se joignent pour un nouveau baiser.

Elle soupira comme si, telle la Belle au Bois Dormant, elle s’éveillait d’un long sommeil. Habituée aux émotions fortes qu’elle recherchait dans le pilotage, le parapente ou autres sports extrêmes, elle n’aurait jamais imaginé ce qu’elle ressentait dans les bras de Miles. Chaque fois qu’il l’embrassait, son cœur cognait dans sa poitrine, ses jambes flageolaient et elle était saisie de vertige.

Mais c’était trop dangereux… Il fallait qu’elle se libère de cette étreinte car il était hors de question qu’elle s’engage dans une relation passionnée avec Miles. Elle devait se concentrer sur Ellie et Sarah, ses deux précieuses filleules, ce qui ne serait pas facile, d’autant qu’il lui faudrait en même temps épauler Sheena… Quoique… Si Miles lui offrait son soutien, pourquoi pas ?

La tentation était grande de lui faire confiance dans ce domaine aussi… Mais lorsqu’il partirait, elle risquait d’en souffrir plus encore que de sa rupture avec Bradley.

Quand le baiser prit fin, elle se recula et posa le front sur son torse, le temps de recouvrer son souffle.

— Janessa…

— Occupons-nous des filles, Miles.

— Elles sont sous surveillance et tout se passe bien, tu l’as constaté toi-même. Pour l’instant, nous ne pouvons rien faire de plus pour elles. Nous devons parler, Janessa.

— Ce n’est pas le moment.

Elle lui tourna le dos pour parcourir les écrans du regard.

— Nous allons avoir beaucoup de travail, ajouta-t-elle.

— Sais-tu combien de femmes j’ai embrassées depuis la mort de Wendy, il y a sept ans ?

— Peu importe.

Elle n’avait aucune envie de le savoir. La seule idée de l’imaginer avec une autre femme la rendait jalouse…

— Si, c’est important. Je vais te le dire : une seule, toi. Vois-tu, ce qui nous arrive n’est pas si fréquent… On ne rencontre pas ce genre d’attirance tous les jours !

— Tu crois que je ne m’en suis pas aperçue ? Je ne pense qu’à toi et tu me mets la tête à l’envers. Ceci dit, il existe des priorités, et ni toi ni moi n’avons le loisir de réfléchir à ce qui se passe entre nous. Je te rappelle que tu es ici pour une raison bien précise.

Elle désigna les bébés.

— Les jumelles ont besoin de moi ainsi que leur mère, et de tes compétences pour pouvoir jouir d’une vie normale. Quand ta tâche sera accomplie, tu quitteras Adélaïde pour poursuivre ton travail, et moi, je resterai pour soutenir Sheena comme je le lui ai promis.

— Sans même avoir tenté de comprendre ce qui nous attire l’un vers l’autre ?

— Exactement. Nous n’en avons pas le temps.

— Et si je n’étais pas d’accord ?

— Ce serait triste pour toi, c’est tout.

Comment pouvait-elle être aussi cruelle ? se demanda Miles. Ces mots lui déchirèrent le cœur aussi sûrement qu’un scalpel.
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Deux semaines plus tard, après avoir recouché les jumelles dans leur couveuse, Janessa s’assit près de Sheena. En dépit de sa fatigue et de l’heure tardive, elle appréhendait de se retrouver dans son studio si proche de celui de Miles, sachant qu’elle ne pourrait éviter de l’entendre et de penser à lui.

Depuis leur dernière discussion, ils prenaient soin de ne plus se retrouver seuls, et lors des conférences ils s’asseyaient le plus loin possible l’un de l’autre.

— Elles sont si belles, Nessa ! dit Sheena en contemplant ses jumelles. Je n’arrive pas à croire que Jonas ait refusé de les élever.

— Il manquait de courage alors que tu es forte.

— Certainement… Tu sais, j’ai eu le temps de réfléchir. Dans le fond, je n’aurais pas voulu d’un homme égoïste pour père de mes filles. Mon chemin est tout tracé : je serai mère célibataire et je les élèverai seule, c’est aussi bien.

— Tu ne seras pas seule, Sheenie.

— Bien entendu, mais les gens ont leur vie, leurs problèmes…

Sheena lui jeta un regard appuyé.

— Et puis… Il s’agit de mes filles, et personne ne me les prendra jamais. Elles sont à moi.

En entendant ces mots, Janessa sentit une boule se former dans sa gorge. En effet, elle devait se rappeler qu’elle n’était que leur marraine…

— Bon, puisqu’elles dorment, je ferais mieux d’aller terminer ma paperasse.

— Que se passe-t-il, Nessa ? Tu sembles contrariée.

— Pas du tout. Ne reste pas trop longtemps, tu as besoin de repos toi aussi.

Sheena sourit.

— J’ai envie de les regarder dormir. On dirait des anges…

— D’accord, mais pas trop longtemps.

« Elles sont à moi. » Ces mots résonnant toujours dans sa tête, elle fit un tour du service avant d’aller s’asseoir dans son bureau. Elle n’avait pas eu la chance d’avoir un enfant à regarder dormir et à aimer…

Sentant venir la migraine, elle se prit la tête entre les mains. Cela faisait longtemps qu’elle n’en avait pas souffert… Elle ferait mieux d’aller se mettre au lit si elle voulait être sur pied à 9 heures demain matin.

En sortant, elle salua Kaycee qui lui apprit que Sheena était partie se coucher en laissant ses bébés… que personne ne pourrait lui prendre.

Le cœur lourd, plongée dans ses souvenirs, Janessa monta l’escalier et entra chez elle le plus discrètement possible.

A présent, pour couronner le tout, sa migraine lui vrillait le crâne… Laissant libre cours à son chagrin, elle ne put retenir un sanglot.

— Janessa ? Que t’arrive-t-il ?

Zut, il l’avait entendue !

— Rien, ne t’inquiète pas ! Désolée d’avoir fait du bruit. Tu peux te rendormir.

Quand elle entendit sa porte s’ouvrir, elle sursauta et son cœur bondit dans sa poitrine : il était là, en jean et torse nu, comme s’il s’était précipité chez elle sans prendre le temps de s’habiller.

— Comment es-tu entré ? J’avais pourtant fermé à clé !

— J’ai utilisé la mienne. Tu n’as pas l’air bien du tout. Que se passe-t-il ?

Le voyant s’approcher, elle fit un pas en arrière.

— Rien du tout, je t’assure ! Va te recoucher !

— Je te trouve très pâle, tout de même !

Elle se détourna pour entrer dans sa chambre où il la suivit.

— Je ne suis pas présentable, tu veux dire !

— Tu as les yeux un peu rouges, mais je te trouve très belle.

— J’ai besoin de sommeil, c’est tout.

Elle s’allongea sur le lit, faisant face au mur.

— Si c’est la conférence qui t’inquiète, j’y serai à 9 heures précises.

— Je m’en moque, Janessa. Je me fais du souci pour toi.

— Inutile.

— Je ne peux pas m’en empêcher. Tu sais bien qu’il existe entre nous cette… attirance…

— Rien à voir avec l’attention que tu me portes en ce moment.

S’agenouillant devant le lit, il la fit asseoir et la garda serrée dans ses bras.

— Janessa ! Je ne pense qu’à toi, alors comment pourrais-je ne pas me soucier de ton état ? Tu me rends fou ! C’est vrai que nous avons tenté de nous éviter ces derniers jours, mais quand je t’ai entendue pleurer… Qu’y a-t-il ? C’est à cause des jumelles ?

Cette voix chaude, ces bras puissants, ce torse musclé… Impossible de résister. Vaincue, elle se laissa aller contre lui.

— Non, elles vont bien, elles sont vivantes, Miles, tellement vivantes ! Pas comme mon petit garçon…

Il s’assit à côté d’elle tandis que les larmes roulaient sur ses joues.

— Mon petit Connor… Quand on m’a annoncé sa mort, je n’ai pas eu le courage d’aller lui dire adieu…

— Oh, Nessa !

— Mais au milieu de la nuit, je me suis levée pour demander à le voir et j’ai tenu dans mes bras son petit corps tout froid…

Un nouveau sanglot la secoua.

— Puis Bradley est parti et, peu de temps après, c’est ma mère qui m’a quittée… J’ai tant souffert !

Ainsi, songea Miles en lui caressant les cheveux, elle n’en avait pas fini avec son passé malheureux… Avant de la rencontrer, lui aussi s’était contenté d’avancer sans se poser de questions. Il souhaita de tout son cœur qu’elle accepte son aide.

— Après la mort de Connor, les médecins m’ont conseillé d’attendre avant d’avoir un autre enfant J’ai cru que ma vie était terminée, que je ne trouverais jamais le bonheur.

Emu, il secoua la tête.

— Pourtant, tu as été forte, Janessa ! Tu as fait ton chemin, tu t’es battue pour ce que tu voulais et tu es devenue un médecin hors pair.

En l’écoutant, Janessa sentit le rempart qu’elle avait érigé autour d’elle se craqueler. S’il la jugeait forte, pourquoi ne parvenait-elle pas à se voir ainsi ?

— Sheena m’a raconté que tu t’étais aussi occupée de ton père jusqu’au bout. Cela n’a pas dû être facile, mais tu l’as fait…

Elle le regarda à travers ses larmes.

— Tu réussis à trouver un côté positif aux épreuves que tu as traversées, toi ? demanda-t-elle.

Il soupira.

— Au début, je devais faire un effort pour sortir de mon lit le matin tant j’avais l’impression que mon malheur était irrémédiable…

Il fit une pause, comme s’il hésitait à poursuivre.

— Ce jour fatidique est gravé à jamais dans ma mémoire.

Lorsqu’il prononça ces mots, son visage était fermé et son regard lointain.

— Mais tu as réussi à surmonter ton chagrin et à continuer ta route, Miles.

Il secoua la tête.

— Que faire d’autre ?

Elle eut un sourire timide.

— T’enfermer, quitter la médecine, trouver un autre métier, que sais-je ? Mais tu n’as rien fait de tout ça.

Il lui caressa la joue.

— Tu es adorable, Janessa. Je n’ai qu’une envie, t’embrasser encore. Depuis le jour de la naissance des jumelles, je n’ai pensé qu’à ça. Je crois vraiment que nous sommes faits l’un pour l’autre.

Elle aussi n’avait pensé qu’à cela…

— Ce n’est pas possible, tu le sais bien, nous…

— Chut ! La seule chose dont je suis sûr, c’est qu’avec toi, je me sens de nouveau vivant.

Il passa les doigts sur ses lèvres et elle accepta cette caresse, les yeux clos.

— Miles ! Moi aussi, mais…

— Tu as peur de souffrir de mon départ.

— Oui.

Miles soupira de nouveau.

— Ma rencontre avec toi est un miracle, mais pour l’instant, je ne peux rien te promettre…

— Que veux-tu dire ? Tu envisagerais de rester à Adélaïde une fois ton travail terminé ?

Sa bouche était si tentante… Non, il n’avait pas le droit de lui faire des promesses qu’il ne tiendrait peut-être pas sous prétexte qu’il avait envie de l’embrasser.

— Ce n’est pas impossible, Nessa, mais tout ça est tellement nouveau pour moi…

Ainsi, il hésitait… Janessa ne put s’empêcher d’admirer sa sincérité. Encore un trait de caractère qu’elle se surprit à apprécier…

Elle repoussa cette pensée pour réfléchir au sens de ses paroles. Pourquoi partirait-il, alors ? Parce que cela ne valait pas la peine de rester près d’elle ?

— Une fois, tu m’as demandé s’il y avait un avenir pour les gens comme nous qui veulent tout maîtriser, Janessa. Eh bien, je pense que oui.

— Ah ?

Pourtant, songea-t-elle, ces paroles contenaient bien une promesse… Elle lui offrit ses lèvres.

— J’ai envie de toi, Janessa, n’en doute jamais.

— Montre-le-moi, Miles.

— Oh, ma chérie, crois-moi, c’est mon plus cher désir.

Miles lui frôla les lèvres du pouce avant de s’écarter. Impossible de profiter de la situation : elle était épuisée, et pour l’instant il était incapable de lui offrir l’assurance qu’elle souhaitait.

— Mais nous avons tous deux besoin de sommeil…

Le cœur battant à tout rompre et le corps brûlant de désir, il se leva.

— Repose-toi. Nous avons des choses importantes à faire demain matin.

Elle se redressa et lui prit la main.

— Tu as raison, Miles. Merci de m’avoir écoutée et de te comporter en gentleman.

S’efforçant de retrouver son self-control, il lui adressa un sourire espiègle.

— Content de t’avoir été utile.

Il la contempla un moment en silence.

— Dieu que tu es belle !

Puis, avant de céder à la tentation, il lui lâcha la main et se dirigea vers la sortie.

Le voyant partir, Janessa céda à son impulsion. Elle bondit du lit pour le rejoindre à la porte.

— Miles ? Crois-tu que nous ayons un avenir ensemble ?

Se retournant, il la regarda dans les yeux.

— Oui, ma chérie, que nous le voulions ou non, j’en suis certain.

Comment allait-elle prendre cette assertion ? Miles n’eut pas à se le demander longtemps, car déjà elle l’avait entouré de ses bras et pressait son corps merveilleux contre le sien.

— Dans ce cas, il me semble que nous pouvons nous embrasser pour nous dire bonsoir, murmura-t-elle en approchant ses lèvres des siennes.

Miles se crut perdu : elle était si douce et si sensuelle ! Pourtant, tandis que son désir renaissait, il se demandait si c’était bien la chose à faire…

Avec un gémissement de regret, il s’écarta d’elle et franchit le seuil.

— Va dormir, à présent. Nous parlerons davantage demain… Je veux dire plus tard dans la matinée.

Elle soupira et lui sourit, les paupières mi-closes.

— D’accord, j’obéis.

Cependant, elle ne bougea pas. Appuyée au mur, elle l’observait avec un demi-sourire sensuel… Il sentit sa volonté faiblir.

— Euh… Et si nous prenions le petit déjeuner ensemble, demain matin ?

— Volontiers !

— J’ai des fruits frais et des petits pains.

Le sourire de Janessa s’élargit.

— Dans ce cas, je me chargerai du café. Chez toi ou chez moi ?

Il plongea les mains dans ses poches et serra les poings.

— Ici, si tu veux.

— Fais sonner ton réveil à l’heure habituelle ; je compte sur lui pour me réveiller depuis des semaines.

A présent, elle souriait jusqu’aux oreilles ; il serra les dents si fort qu’il en eut mal à la mâchoire.

— D’accord. A demain matin, Janessa.

Sur ces mots, il se détourna et referma la porte puis ouvrit la sienne en hâte. Entré chez lui, il se dirigea droit vers la chambre et se jeta sur son lit à plat ventre, le visage enfoui dans l’oreiller.

Elle était belle, émouvante et merveilleuse, et il ne pensait plus qu’à elle. La dernière fois qu’il avait ressenti cela pour une femme et qu’il s’était donné tout entier, il l’avait épousée… Maintenant qu’il avait rencontré Janessa, il risquait encore une fois de perdre son cœur.
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Lorsqu’ils se retrouvèrent pour le petit déjeuner, ils décidèrent de passer ensemble le peu de temps de loisir que leur accordait leur emploi du temps chargé.

Depuis la naissance sans problème d’Ellie et Sarah, il fallait prévoir maintenant de leur implanter les expanseurs tissulaires. Les divers spécialistes auxquels Miles avait fait appel pour l’assister arriveraient dans les prochaines semaines, mais la procédure majeure, la séparation, n’aurait pas lieu avant qu’il estime les bébés assez solides pour supporter une longue anesthésie.

En attendant, plusieurs réunions et conférences étaient prévues ainsi que de nombreux examens. La planification d’une intervention aussi délicate étant intensive, ils ne pouvaient espérer avoir beaucoup de temps libre.

Par ailleurs, ils avaient aussi pour tâche de juguler la presse et de s’assurer qu’aucun reporter ne puisse pénétrer en cachette dans le service pour prendre des clichés. Charisma, la directrice de l’hôpital, s’efforçait de contrôler les entrées, mais les jumelles et leur mère avaient été reléguées dans un coin du service où les autres mamans n’avaient pas accès.

Dès le début, on avait autorisé quelques photographies officielles et Sheena avait accepté de donner deux ou trois interviews afin que les filles puissent être tranquilles par la suite.

Janessa et Miles prenaient au moins un repas ensemble dans la journée et il leur arrivait de se retrouver à la cafétéria à 3 heures du matin pour échanger des idées et apprendre à se connaître mieux.

A présent que Miles n’ignorait plus rien de son passé, elle se livrait à lui sans aucune gêne et en profitait pour l’interroger sur sa vie. Elle avait envie de tout savoir de lui : où il avait étudié, s’il voyait souvent sa famille…

Parfois, elle avait l’impression qu’il hésitait à lui répondre, mais il finissait toujours par le faire avec franchise. Il était généreux et semblait réellement intéressé par ce qu’elle avait appelé « leur avenir ensemble ».

Pourtant, pas plus qu’elle, il ne manifestait de volonté de précipiter les choses. Passer leur temps de travail et leur temps de loisir ensemble leur suffisait. Peu à peu, leurs conversations leur permettaient de mieux cerner cette attirance mutuelle qu’ils avaient éprouvée dès leur première rencontre et de constater qu’elle ne faisait que s’intensifier au fil des jours.

Pourtant, elle n’ignorait pas que leur temps était compté : Miles étant un spécialiste mondialement réputé dans son domaine, on ferait toujours appel à ses compétences un peu partout sur la planète. Quelle place aurait-elle dans ses projets ? Même si cette angoisse et cette incertitude ne la quittaient pas, elle s’efforçait de ne pas le montrer ; elle se devait de faire bonne figure et se contentait d’apprécier chaque moment passé en sa compagnie… en attendant que le couperet tombe.

— C’est à la fois le moment de la journée que je préfère et celui que je déteste le plus, lui dit-il un soir où ils s’embrassaient sur le seuil de son appartement.

Elle lui jeta un regard intrigué.

— Un peu ambigu, non ?

— Eh bien, mon préféré parce que je peux t’embrasser, et le pire, parce que nous devons nous séparer.

— Un vrai poète !

Elle lui caressa les cheveux et en tira un confetti.

— Je n’en reviens pas que les filles aient déjà un mois ! Tu as été si gentil d’organiser cette petite fête dans mon bureau !

Il leva un sourcil.

— Gentil, c’est tout ?

— Généreux ?

Il leva l’autre sourcil.

Voyant son expression faussement vexée, elle avança un autre adjectif.

— Génial ?

— Ah, voilà qui me convient mieux ! C’est celui que je préfère.

Son air malicieux la fit rire, et elle se jeta dans ses bras pour les tendre ses lèvres. Comme chaque fois, le contact de sa bouche sur la sienne fit naître des frissons dans tout son corps. La chaleur l’envahit, son souffle s’accéléra et elle s’appuya contre son torse avec un soupir, appréciant pleinement ce baiser.

Elle ne parvenait pas à croire à son bonheur : elle avait rencontré un homme qui l’écoutait et la soutenait tout en n’hésitant pas à la contredire parfois, et qui la prenait dans ses bras pour lui dire bonsoir. A présent, ils formaient un couple et ne se cachaient plus. Tout le monde était au courant de leur idylle et se réjouissait pour eux.

— Enfin ! Il était temps ! s’était écriée Sheena lorsqu’ils lui avaient appris la nouvelle. Dès que je vous ai vus ensemble, j’ai su que vous étiez faits l’un pour l’autre. Alors, que va-t-il se passer ? Tu vas rester à Adélaïde, Miles ?

— Euh… en fait…

Il s’était tourné vers Janessa et l’avait regardée d’un air grave.

— Charisma m’a déjà proposé de prolonger mon contrat ici.

— Waouh !

Manifestement, Sheena était à la fois surprise et ravie.

— Quelle bonne nouvelle ! A mon avis, elle fera le maximum pour s’assurer tes services à temps plein.

Janessa, qui observait Miles, avait remarqué que, malgré son sourire, ses yeux bleus restaient sérieux. Envisageait-il de rester à Adelaïde Mercy pour ne pas la quitter ? Elle avait alors pensé que sa vie de nomade lui manquerait ainsi que l’excitation accompagnant les interventions complexes qu’il réalisait. Il était si compétent dans le domaine de la séparation des jumeaux fusionnés !

Même à présent qu’il l’embrassait avec fougue, elle songeait que cela serait une sorte de gaspillage qu’il renonce à son travail pour rester ici avec elle…

— Eh bien, mon génie, j’ai une bonne nouvelle à t’annoncer, murmura-t-elle.

Les yeux clos, elle appuya le front contre son torse.

— En consultant le planning, je me suis aperçue que nous étions libres en même temps vendredi après-midi pendant deux grandes heures : pas de réunion, pas de scanner, pas de visite, rien.

Elle releva la tête et vit que, s’il fronçait les sourcils, une étincelle dansait dans ses yeux.

— C’est possible ? Tu veux dire que nous aurions un moment de loisir ?

Elle éclata de rire.

— Eh bien, ça y ressemble, oui !

— Hmm. Tu as quelque chose en tête et je vais pouvoir conduire la Jaguar ?

— Je savais que tu étais génial ! Tu lis dans mes pensées !

— L’aéroclub ?

— Tout juste.

— C’est un super projet !

— Il reste cinq jours jusqu’à vendredi, dit-elle avec une grimace. Espérons que d’ici là…

Il lui posa un bref baiser sur les lèvres.

— Je ne te laisserai pas dire ça. Continuons à rêver.

Après l’avoir serrée très fort, il la lâcha.

— Dors bien, ma Nessa.

— A demain matin, Miles, dit-elle en s’éloignant à regret.

Une fois sa porte refermée, elle s’appuya au mur et s’entoura de ses bras. Elle l’aimait tant qu’elle doutait de pouvoir un jour se passer de lui…

Ce matin, elle avait lu par erreur un fax déposé sur son bureau parmi les autres et destiné au Dr Trevellion. Un hôpital britannique lui demandait son aide pour la séparation de siamois dont la naissance était prévue aux environs de Noël.

Sa gorge était devenue sèche et son estomac s’était serré. Il allait partir ! Il ne lui avait rien dit de cette offre… Allait-il l’accepter ? L’avait-il déjà fait ?

Puis elle s’était reprise : qui mieux que lui serait capable de séparer ces enfants pour leur procurer une vie normale ? Pas question d’insister pour qu’il reste.

Mais s’il partait, comment supporterait-elle son absence ? Ne plus le voir, ne plus le serrer dans ses bras, ne plus l’embrasser… Il était sa joie, son bonheur, elle avait mis si longtemps à le rencontrer et maintenant qu’il était là, comment accepter qu’il la quitte ? Ce n’était pas juste !

L’entendant bouger dans l’appartement voisin, elle plaqua sa main sur la cloison. Elle avait une envie folle d’être près de lui, Miles, sa vie, son amour… Pas question de se laisser aller au désespoir. Elle ferait tout pour jouir du temps qu’il leur restait à passer ensemble.

Miles ne parvenait pas à gagner sa chambre. Il mit sa main à plat sur la cloison. Janessa était si proche… Depuis des semaines, il avait compris qu’il l’aimait et qu’il désirait être avec elle pour toujours.

Il ne niait plus qu’il était amoureux. Tout les rapprochait et il désirait ardemment mettre fin à son existence de nomade pour rester à ses côtés.

Un hôpital de Londres l’avait appelé… Pourtant, pour la première fois, il hésitait.

Un jour, elle lui avait demandé ce qu’il fuyait… Maintenant, il pouvait répondre que, sans le savoir, durant toutes ces années, il l’avait cherchée. C’était décidé, il voulait qu’elle soit sa femme.

Le vendredi, Janessa, redoutant un problème, se sentit un peu nerveuse en faisant son travail, mais rien ne vint interrompre la routine.

— Avec Miles, allez prendre un peu l’air, dit Sheena qui terminait la tétée.

Les filles prenaient du poids et, bientôt, les interventions débuteraient.

— Bien sûr, répondit Janessa sans se départir de son air sombre.

— Que se passe-t-il, Nessa ?

— Oh, je ne sais plus… Je l’aime, Sheenie, répondit-elle en poussant un soupir résigné.

— J’aurais cru que ça te rendrait heureuse ?

— Nous ne pourrons jamais être ensemble. On vient de lui proposer un travail en Grande-Bretagne.

— Et alors ?

— J’aimerais qu’il reste, mais comment exiger ça de lui ? D’autres enfants dans le monde ont besoin de ses compétences. Je me sentirais trop égoïste.

— Eh bien, accompagne-le ! Avec l’expérience que tu as acquise, tu pourras l’assister sans problème.

— Quoi ? Mais… et toi, et les filles ? Ma maison presque reconstruite ?

— Quelle importance ? Ta priorité, à présent, c’est lui, pas moi ! Tu reviendras bien assez tôt pour m’aider. Les filles vont rester à l’hôpital au moins jusqu’à la fin de l’année et elles y seront bien soignées, tu le sais. Si tu aimes Miles, Nessa, ne pense plus à nous. Ne t’en fais pas, nous t’attendrons.

— Admettons… Mais si on lui propose autre chose ensuite ?

— Pas sûr qu’il accepte. J’ai vu comment il te regarde : il t’adore. C’est merveilleux pour vous deux.

Janessa réfléchit.

— Je vais lui parler.

— Fonce, ma chérie ! dit Sheena avec un large sourire.

Après s’être changée, comme ils s’étaient donné rendez-vous à sa voiture, elle se précipita vers le hangar dont elle trouva les portes déjà ouvertes. En le voyant penché sur la Jaguar, un chiffon à la main, en train de polir la carrosserie, elle sourit et son cœur s’emplit d’amour. Il lui rappelait son père… Quel dommage que ces deux hommes merveilleux n’aient pas eu la chance de se rencontrer !

— Salut ! Elle est presque prête.

Comme elle ne répondait pas, il jeta son chiffon sur un établi.

— Tout va bien ? Les filles, Sheena ?

— Oui, nous pouvons y aller, mais ça ne t’ennuie pas de faire un petit détour ? Ce n’est pas loin.

— Bien sûr !

Lui posant un léger baiser sur les lèvres, il lui ouvrit la portière puis contourna la Jaguar pour prendre le volant. Il mit le contact et le moteur ronronna.

— Cette voiture est extraordinaire !

Elle sourit et lui indiqua le chemin jusqu’à une maison en construction, visiblement sur le point d’être achevée.

Ils sortirent de la voiture.

— Voilà, c’est ma nouvelle maison. L’ancienne a brûlé entièrement.

— Je sais, Sheena en a déjà parlé.

Elle soupira tandis qu’il l’attirait dans ses bras.

— C’était il y a si longtemps !

— Tant de choses se sont passées depuis, n’est-ce pas ?

— C’est vrai.

Il y eut un silence qu’il rompit.

— C’est ici que tu aimerais que nous nous installions ?

— Eh bien… Oui et non.

— Que veux-tu dire ?

— Miles… Ces dernières semaines ont été les plus heureuses de ma vie. Pourtant… je ne pense pas que tu devrais rester.

— Ah ? Tu veux dire que tu m’as assez vu ?

Elle serra sa main plus fort.

— Non ! Mais j’ai trouvé un fax qui t’était adressé parmi les miens, et je l’ai lu en croyant qu’il était pour moi. J’en suis désolée.

— De Londres ? Je n’avais même pas l’intention de t’en parler puisque j’ai décidé de refuser leur offre.

— Mais tu dois y aller, ces bébés ont besoin de toi !

— Tu veux que je quitte Adélaïde ?

Miles ne comprenait plus : dans ce cas, pourquoi l’avoir amené ici ? Pour lui montrer où elle allait vivre sans lui ?

— Miles, tu es le meilleur spécialiste dans ce domaine. Tu ne peux pas les laisser tomber !

— Et toi ?

— Je n’ai pas le droit d’être égoïste.

— Je vois. Tu veux que j’accepte de partir ?

— S’il te plaît…

— Parce que tu m’aimes ?

— Oui.

Janessa se sentit rougir. Cela lui avait échappé… Mais en plongeant son regard dans le sien, elle y lut une joie profonde.

— Parfait. Je vais les prévenir que je viendrai avec une collègue.

— Tu veux que je t’accompagne ?

Il lui jeta un regard incrédule avant de la serrer dans ses bras, la faisant frissonner.

— Tu peux imaginer que j’irais quelque part sans toi ? Peu importe que je doive me rendre à Londres ou à Tombouctou, je ne suis heureux qu’avec toi à mes côtés. J’avais l’intention d’attendre d’être à l’aéroclub pour te demander de m’épouser, mais…

— Quoi ?

— Ma chérie, je t’aime.

— C’est vrai ?

— Au lieu de poser sans cesse des questions, tu ferais mieux de répondre aux miennes. Par exemple, m’aimes-tu vraiment ?

— Oh, oui, Miles ! De tout mon cœur.

— Oh, Nessa, murmura-t-il. Veux-tu m’épouser ?

— Oui, Miles, sans hésitation.

— Et m’accompagner en Grande-Bretagne ?

— Je te suivrai jusqu’au bout du monde. Mon cœur t’appartient, où que nous soyons.

— J’aimerais bien me poser un peu. Tu m’as aidé à retrouver le sens des racines, et je suis enfin prêt à m’installer quelque part.

Il désigna la maison.

— Un nouveau foyer pour un nouveau départ…

— D’accord. Charisma ne sera pas contente que…

Il lui ferma la bouche d’un baiser.

— Tous les prétextes sont bons pour embrasser ma fiancée, mais laisse-moi parler ! dit-il en riant.

Puis son visage redevint grave.

— J’espère que tu ne t’imagines pas que je t’emmène uniquement parce que je t’aime ?

Elle leva un sourcil interrogateur.

— Tu es extrêmement compétente en néonatalogie et je serais un imbécile de me passer de tes services. Je sais que tu n’as pas envie de quitter Adelaïde Mercy et la famille que tu as rassemblée autour de toi, mais nous reviendrons.

— Et si un autre cas se présente ? Je ne veux pas te retenir, ton travail est trop important pour des tas de gens.

— Nous fonctionnerons au coup par coup, du moins jusque nous ayons des enfants à nous…

— Tu veux des enfants ?

— Pas toi ?

— Oh, oui, bien sûr ! Je veux des enfants de toi, Miles.

Janessa avait parlé d’un ton serein, mais il dut sentir qu’elle était pleine d’appréhension

— Nous ferons en sorte que tout se passe bien, ma chérie, reprit-il. A Adelaïde Mercy, nous avons les meilleurs spécialistes et du matériel ultraperformant. De toute façon, quoi qu’il se passe, nous serons ensemble pour faire face.

Gagnée par la force et l’assurance de Miles, elle fit un signe d’assentiment, enfin convaincue qu’ils ne seraient plus jamais seuls ni l’un ni l’autre. Ils formeraient une nouvelle famille, auraient une seconde chance de vivre heureux et d’aimer…

Avec Miles à ses côtés, elle savait qu’elle pouvait tout affronter. Elle sourit à l’homme de sa vie… A son fiancé.

— Ensemble, oui, pour toujours.

Désormais, elle ne doutait plus que tous ses rêves les plus fous se réalisent.
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  1.

  
    Un matin de mars, Philomena Selby, l’aînée des cinq filles du pasteur Ambrose Selby, s’efforçait d’étendre la lessive dans le jardin. En effet, le vent soufflait en rafales et, menue comme elle l’était, elle avait du mal à maintenir les draps qui s’envolaient dans tous les sens. Quand elle eut enfin réussi à les faire tenir en place avec des pinces à linge, elle ramassa sa panière puis rentra mettre une nouvelle machine en route avant de brancher la bouilloire électrique car elle avait envie d’une tasse de café. En attendant, elle coupa une tranche de pain et la dévora de bon appétit.

    C’était une jeune fille sur qui personne ne se retournait dans la rue, mais son visage était éclairé par de grands yeux bruns ombrés de longs cils sous des sourcils finement dessinés. Ses cheveux lisses et fins, du même brun mordoré que ses yeux, qu’elle attachait généralement en queue-de-cheval avec un bout de ruban, sans souci de la mode, étaient pour l’heure un peu ébouriffés par le vent.

    Glissant derrière son oreille une mèche échappée, elle sortit des tasses, du lait et du sucre. Elle était en train de doser le café instantané quand sa mère entra dans la cuisine.

    Mme Selby était la version plus âgée de sa fille, mais les années l’avaient épargnée. Même si ses cheveux commençaient à grisonner, elle avait gardé le beau chignon de ses dix-sept ans. Son visage était bien marqué de quelques rides et plis d’expression, mais ceux-ci reflétaient son humeur toujours souriante.

    Elle accepta une tasse de café et s’assit à la table.

    — Mme Frost est venue apporter un sac d’oignons, pour remercier ton père d’avoir emmené Ned en voiture, l’autre jour. Si tu peux aller acheter du steak à braiser chez Mme Salter, nous pourrions faire un bon ragoût.

    Philomena avala sa dernière bouchée de pain.

    — Je vais y aller tout de suite. Le boucher a dû passer, il y aura beaucoup de choix.

    — Prends aussi des saucisses, ma chérie !

    La jeune fille sortit par la porte de derrière et suivit le petit chemin qui menait à la rue. Sur la place du village, une file d’attente s’était formée devant l’épicerie, et Philly savait qu’elle devrait patienter pendant de longues minutes. Mme Salter, toujours au courant de toutes les nouvelles du village, ne manquait jamais de les commenter généreusement, tout en pesant les pommes de terre et en découpant le fromage. Philly fit passer le temps en détaillant le contenu du rayon glaces et gâteaux. Une crème glacée au chocolat l’intéressait nettement plus que les steaks, à braiser ou non.

    Son tour arriva enfin, et quand elle ressortit de la boutique avec son paquet de viande et de saucisses assez mal enveloppé, une voiture s’arrêta près d’elle presque sans bruit — naturellement, puisque c’était une Bentley.

    Surprise, Philomena se tourna vers le conducteur qui, penché à la portière pour l’interpeller, s’était presque allongé sur les genoux de sa passagère.

    — Nous cherchons Netherby House, mademoiselle, mais je crois que nous sommes perdus…

    Philomena s’appuya contre la voiture et jeta un coup d’œil à l’intérieur.

    — Oui, vous êtes perdus, en effet, car ce n’est pas du tout par là. Avez-vous une carte ?

    Son interlocuteur lui en fit passer une, et Philomena l’ouvrit non sans avoir adressé un sourire à la passagère.

    — Regardez, voilà Nether Dichling, ici…

    Elle montrait un point sur la carte d’une main menue rougie par le froid.

    — Il faut que vous alliez jusqu’au carrefour, continua-t-elle en suivant le chemin sur la carte. Puis vous tournerez à droite en direction de Wisbury, à environ quatre kilomètres. Il y a un rond-point à la sortie du village, prenez à droite, et au bout d’un kilomètre, vous verrez un panneau indiquant Netherby House. Vous allez vous souvenir de tout ça ? ajouta-t-elle avec un peu d’inquiétude.

    Elle observa son interlocuteur ; il avait un visage aux traits réguliers, des cheveux bruns très courts et des yeux bleus. Ils se regardèrent un instant, et Philomena eut l’impression étrange que quelque chose passait entre eux.

    — Je m’en souviendrai, dit-il avec un sourire.

    Philomena fit un petit signe de tête.

    — Les gens se perdent facilement sur ces petites routes de campagne.

    
    Se penchant, elle reprit le paquet de saucisses qu’elle avait déposé sur les genoux de la passagère afin d’avoir les mains libres pour tenir la carte. Elle lui sourit, mais reçut en retour un regard glacial qui la fit rougir. Elle comprit alors qu’aux yeux de cette femme élégante, elle n’existait tout simplement pas.

    — Oh, désolée ! Ce ne sont que des saucisses et des steaks…

    Un drôle de petit bruit s’échappa des lèvres du conducteur tandis que Philly reculait et leur adressait un signe d’adieu.

    Il la remercia chaleureusement puis la Bentley s’éloigna.

    Philomena retrouva sa mère qui était en train d’éplucher des carottes dans la cuisine.

    — Philly ! Tu en as mis du temps…

    — Une voiture s’était arrêtée dans le village, une Bentley, et son conducteur était perdu. Il y avait une très jolie fille à l’intérieur, habillée comme une couverture de magazine. Maman, est-ce que tu as ressenti cette drôle d’impression qu’on a parfois en rencontrant quelqu’un qu’on n’a jamais vu, mais qu’on a le sentiment de connaître depuis toujours ?

    — Je pense que c’est une chose qui arrive souvent sans que l’on s’en rende compte, répondit Mme Selby sans lever les yeux de ses carottes. Quand on en a conscience, alors, il faut espérer que le bonheur soit au bout de la route.

    Elle jeta un coup d’œil à Philly qui était occupée à déballer les saucisses.

    — Je me demande pourquoi ils allaient à Netherby House. Leur fille aînée est peut-être fiancée ? J’ai entendu dire que c’était imminent.

    — Oui, ce doit être ça. Ces deux-là n’étaient pas mariés, mais elle portait une bague de diamants magnifique…

    Mme Selby en déduisit que les occupants de la Bentley préoccupaient toujours sa fille. Elle résolut de parler d’autre chose.

    — Veux-tu préparer une tasse de café pour ton père ? S’il a fini de rédiger son sermon, il va en avoir besoin.

    Philly sortit de la cuisine, traversa le hall glacé et suivit un couloir aménagé à l’arrière de la maison à une époque où un membre du clergé avait une famille nombreuse et beaucoup de domestiques. Mais c’était il y a bien longtemps, sous le règne de la reine Victoria.

    Le pasteur Selby avait bien une famille nombreuse, mais pas de domestiques, excepté la vieille Mme Dash qui passait rendre quelques services deux fois par semaine.

    La maison, imposante vue de l’extérieur, était mal isolée, difficile à chauffer, et aussi vaste que peu confortable à vivre.

    En suivant le couloir, Philly évita, selon l’habitude qu’elle avait prise, les passages où le tapis posé par les prédécesseurs était par trop usé.

    Son père, assis à son bureau, relisait son sermon terminé. Grand et mince, il était toujours aussi séduisant à cinquante ans passés que dans sa jeunesse. Ses quatre plus jeunes filles tenaient leur beauté de lui. Philly était la seule à ressembler à sa mère, et cette ressemblance rendait le pasteur très heureux.

    — Ta mère est une très belle femme, et tu es son portrait au même âge, disait-il souvent à Philomena.

    
    *

      *     *

    C’était le genre de paroles qui réconfortaient Philly quand elle s’examinait dans un miroir, en regrettant de ne pas avoir les yeux bleus et les cheveux blonds de ses sœurs. Mais les regrets n’étaient pas dans sa nature et elle savait apprécier la vie telle qu’elle se présentait.

    Elle rêvait d’amour et de mariage comme toutes les filles, mais, entre ses études de botanique et d’art floral, dont elle suivait une partie par correspondance, et le temps consacré à aider sa mère à la maison, elle n’avait pas le loisir de s’attarder à des rêveries sans objet.

    *

      *     *

    James Forsyth, le conducteur de la Bentley, traversait maintenant le village en écoutant, d’une oreille distraite, le monologue indigné de sa compagne.

    — Vraiment ! Quel toupet, cette fille ! Me mettre sur les genoux son paquet de saucisses ! Des saucisses graisseuses, et Dieu sait quoi encore…

    — Des steaks.

    Il commençait à bien s’amuser…

    — Si c’est tout ce qu’on rencontre dans ces villages perdus, des laiderons attifés n’importe comment, je refuse de quitter Londres ! Et as-tu vu ses mains ? Rouges, gercées, des mains de femme de ménage…

    — Des petites mains assez jolies, oui, et cette fille avait de beaux yeux. Tu n’es pas très charitable, tu sais, Sybil, commenta James en jetant un coup d’œil au profil racé de sa compagne. Ah ! Voilà le carrefour ! Netherby n’est plus qu’à un kilomètre.

    
    — Je ne voulais même pas venir jusqu’ici. Je déteste les fiançailles…

    — Je croyais que tu avais apprécié les nôtres ?

    — C’était différent, la fête était pour nous. A Netherby, nous ne serons que des invités parmi beaucoup d’autres, tu vois…

    Des dizaines de voitures étaient déjà garées devant la maison, une vaste demeure ancienne, qui se dressait au bout d’une longue allée.

    Sybil resta assise dans la Bentley, attendant que James lui ouvre la portière.

    — Je vais m’ennuyer à mort… Cette fille idiote, sur la route, et maintenant, une réception à n’en plus finir ! Quel week-end !

    Mais une fois en présence de ses hôtes, Sybil retrouva son sourire et son charme habituels. Elle admira beaucoup la bague, se mit à rire aux moindres plaisanteries de ses hôtes et se conduisit comme une invitée parfaite. Au déjeuner, elle amusa ses voisins par ses remarques spirituelles.

    — Vous avez de la chance, James, murmura une dame âgée, assise à côté de ce dernier. Sybil est charmante, et drôle en plus, c’est si rare ! A quand le mariage ?

    Il lui sourit.

    — Sybil n’est pas pressée, et comme nous manquons terriblement de personnel à l’hôpital, j’ai beaucoup de travail. Je ne pense pas que je pourrais lui organiser la grande cérémonie qu’elle désire en ce moment. Il me semble que cela requiert beaucoup de temps…

    Les yeux souriants de sa voisine l’examinèrent un instant. Il avait conscience que quelque chose devait sonner un peu bizarrement dans ses explications, et elle devait se demander quoi. Lui aussi, d’ailleurs…

    — Dites-moi, on parle d’ouvrir une nouvelle aile de pédiatrie dans votre hôpital ? reprit-elle.

    — Oui, pour les bébés prématurés. C’est un projet en cours de débat. Nous avons besoin d’un plus grand nombre d’incubateurs.

    — Vous aimez votre travail, n’est-ce pas ?

    — Oui.

    Elle hocha la tête à sa réponse lapidaire, puis lui demanda s’il avait fait bonne route depuis Londres.

    — Oui, c’est un autre monde, ici, n’est-ce pas ? La dernière fois que nous nous sommes vus, vous faisiez des plans pour un jardin aquatique. Est-il terminé maintenant ?

    La discussion se poursuivit jusqu’à la fin du déjeuner, puis tout le monde se leva pour aller visiter le parc. C’est alors que Sybil vint le retrouver.

    — Chéri, il faut que nous partions. Je m’ennuie à mourir ! Tu n’as qu’à dire que tu as des consultations et que tu dois être rentré à 19 heures.

    Voyant son expression, elle s’empressa d’ajouter :

    — Ne me regarde pas comme ça… C’est une réception tellement guindée !

    Son sourire était irrésistible, et il ne résista pas, aussi se mit-il en quête de leur hôtesse. Il ne fut pas très difficile de faire valoir son emploi du temps surchargé : tout le monde savait que le Pr Forsyth avait de lourdes responsabilités au sein de l’hôpital.

    Sur la route du retour, Sybil, satisfaite d’avoir obtenu ce qu’elle voulait, se montra plus charmante que jamais. Quand ils traversèrent Nether Ditchling, elle se mit à rire.

    
    — Oh, regarde ! C’est là que nous avons rencontré la fille aux saucisses… Quelle vie sinistre elle doit avoir ! Cela fait presque pitié… Allons-nous arriver à temps en ville pour dîner dans un endroit agréable ? J’ai acheté une nouvelle robe qu’il faut absolument que je te montre…

    — Je suis désolé de te décevoir, Sybil, mais j’ai beaucoup de travail, et je vais vraiment passer voir un de mes malades à l’hôpital.

    Sybil eut une moue ravissante, sachant qu’il ne convenait pas d’insister : elle ne le ferait pas changer d’avis.

    — Tant pis, mon chéri, dis-moi quand tu auras une soirée libre… Nous trouverons un restaurant digne de l’occasion.

    Il la reconduisit chez ses parents à Belgravia et se rendit directement à l’hôpital. Là, il oublia tout, Sybil, la réception et la longue route, car son petit patient absorbait toute son attention. Pourtant, la fille aux saucisses lui courait toujours vaguement dans la tête.

    Il avait l’impression que le destin allait de nouveau les réunir, et il était heureux à l’idée de la revoir.

    *

      *     *

    Si mars avait commencé en douceur, les beaux jours furent de courte durée car l’hiver revint très vite, avec ses pluies, ses bourrasques de vent et même quelques chutes de neige.

    Un samedi matin, James, qui effectuait ses visites dans le service, fut appelé d’urgence au téléphone.

    C’était Sybil.

    — James, mon chéri, tu es libre cet après-midi et demain, n’est-ce pas ? Il faut absolument que j’aille à Netherby. J’ai acheté un cadeau pour Coralie et Greg, mais il est trop lourd pour être envoyé par la poste. Je te promets que nous ne resterons pas. Nous pourrons rentrer dîner en ville, et demain, nous allons à Richmond Park. Les Denver ont acheté leur nouvelle maison, et je veux la voir !

    James fronça les sourcils.

    — Sybil, je t’ai demandé de ne pas m’appeler ici, sauf en cas d’urgence…

    — Mais c’est une urgence ! Comment puis-je faire pour porter ce paquet si tu ne m’accompagnes pas ? S’il te plaît, mon chéri…, ajouta-t-elle d’un ton enjôleur.

    — Très bien, je te conduirai. Mais je ne peux pas sortir ce soir, et je dois travailler dimanche à une conférence que je prépare.

    Elle murmura une protestation, mais se reprit très vite.

    — D’accord, mon chéri, je comprends. Merci de trouver le temps de m’emmener. J’ai un déjeuner, mais je peux être prête à 13 heures.

    *

      *     *

    Ils s’éloignèrent de la ville sous un ciel gris qui s’assombrissait à vue d’œil. A mi-chemin, les premiers flocons apparurent, et quand ils arrivèrent à Nether Ditchling, il neigeait vraiment.

    Sybil s’était montrée très enjouée pendant le voyage, mais elle devint silencieuse en approchant de leur destination.

    — Auras-tu remis ton cadeau en dix minutes ? demanda James. Je ne veux pas m’attarder par ce temps.

    — Ne descends pas de voiture, cela ne prendra que quelques instants. Je leur dirai que tu dois rentrer travailler, et je m’éclipserai tout de suite.

    Quand ils furent arrivés, elle se pencha pour déposer un baiser sur la joue de James, puis sortit de la voiture en lui recommandant de l’attendre sans se montrer.

    — S’ils te voient, ils voudront que nous restions pour le thé. J’en ai pour une minute.

    James s’adossa à son siège en soupirant. Il était fatigué, et la perspective de refaire la route sous la neige n’avait rien de réjouissant. Il aurait vraiment préféré rester tranquillement chez lui, et il regrettait les heures calmes passées à lire, en prenant des notes pour sa conférence, en savourant un repas soigné au coin du feu.

    Il jeta un coup d’œil à sa montre ; cela faisait un quart d’heure que Sybil était entrée dans la maison. Il pouvait aller la chercher, mais cela risquait de les retarder encore, car alors il deviendrait difficile de ne pas rester un peu plus longtemps. Il alluma la radio. Une sonatine douce et un peu triste emplit l’espace clos de la voiture.

    Pendant ce temps, Sybil était installée près de la cheminée, dans le salon. Le cadeau qu’elle avait apporté était ouvert, et elle prenait le thé avec son amie Coralie. Il fallait discuter des moindres détails de la robe de mariée… Et quelques minutes ne comptaient pas.

    Elle était là depuis plus d’une demi-heure lorsqu’elle avisa l’horloge murale.

    — Il faut que je m’en aille. C’était tellement intéressant de te parler que j’ai complètement oublié l’heure. James doit se demander ce qui m’arrive !

    Elle se mit à rire en ajoutant :

    
    — Il fait toujours exactement ce que je lui demande, c’est si pratique !

    Avant d’enfiler son manteau, Sibyl s’examina longuement dans la glace, remit du rouge à lèvres et un peu de poudre. Puis il fallut faire les adieux, et enfin, le majordome lui ouvrit la porte. Elle courut à la voiture sous les bourrasques de neige.

    James lui ouvrit la portière.

    — Qu’est-ce qui t’a tellement retardée, Sybil ? Nous avions parlé de quelques minutes.

    — Oh, mon chéri, ne te fâche pas ! Je ne suis pas restée si longtemps… Coralie a insisté pour que je prenne une tasse de thé, ajouta-t-elle en souriant.

    — Tu es restée plus d’une demi-heure.

    Son visage ne reflétait rien.

    Le sourire de Sybil disparut.

    — Mais qu’est-ce que ça peut faire, si je suis restée un peu plus longtemps ? Je n’aime pas être pressée, et je ne suis pas aux ordres ! Et maintenant, par pitié, ramène-moi à la maison.

    — Ce ne sera peut-être pas possible.

    James se mit en route avec prudence car la neige rendait la route glissante et la visibilité était nulle. De plus, la nuit était tombée, et les petites routes de campagne n’étaient pas éclairées.

    Arrivé au carrefour, il prit la direction de Wisbury, puis de Nether Ditchling. C’est là qu’une voiture de police, tous feux allumés, l’obligea à s’arrêter.

    Le visage aimable mais rouge de froid d’un agent apparut à la portière.

    — La route est coupée, monsieur. Où allez-vous ?

    
    — A Londres.

    — Impossible. Il y aura des chasse-neige sur les grandes routes, mais personne n’arrivera pour dégager celle-ci avant demain après-midi.

    — Il y a peut-être un autre chemin ? Nous venons de Netherby.

    — Je viens d’avoir un message disant que le carrefour de Wisbury est bloqué. Il va falloir vous arrêter ici pour la nuit.

    Sybil intervint brusquement.

    — Mais ce n’est pas possible ! Il faut que je rentre à Londres ! Enfin, il doit bien y avoir un autre chemin, c’est évident…

    Les deux hommes se tournèrent vers elle, et elle ajouta, furieuse :

    — Eh bien, faites quelque chose ! Qu’est-ce que vous attendez ?

    Une haute silhouette emmitouflée dans une cape les rejoignit.

    — Monsieur Greenslade… Puis-je vous être utile ?

    — Mon révérend, j’ai suggéré à ces personnes de passer la nuit au village parce qu’il n’y a plus aucune route praticable ce soir.

    — Alors, permettez-moi de leur offrir un dîner et un lit.

    Le révérend Selby pencha la tête.

    — Vous pouvez laisser votre voiture ici, monsieur. Ma femme se fera un plaisir de vous installer chez nous, au presbytère, pour y passer la nuit.

    James sortit et alla ouvrir la portière du côté passager.

    — C’est très aimable à vous, mais vous êtes certain que nous n’allons pas vous déranger ?

    
    — Pas du tout. Greenslade, envoyez au presbytère tous les voyageurs qui seront bloqués, voulez-vous ?

    James aida Sybil à marcher jusqu’à la maison sur le chemin glissant, puis à défaire son manteau et à l’accrocher dans le hall avec les autres.

    Muette pour une fois, Sibyl regardait autour d’elle d’un air maussade. Elle était très jolie, mais le seul sentiment qu’exprimait son attitude était une profonde exaspération.

    James lui prit le bras pour suivre leur hôte jusqu’à la cuisine, une vaste pièce meublée d’un buffet, d’une longue table entourée de chaises dépareillées et d’un vieux fourneau Aga qui diffusait une agréable chaleur.

    M. Selby conduisit ses invités jusqu’à deux sièges Windsor installés près du fourneau, mais il dut déloger doucement une chatte et ses chatons qui s’étaient endormis sur l’un d’eux.

    — Ma chérie, nous avons des invités, annonça-t-il à sa femme. Comme la route est fermée, ils ne peuvent pas aller plus loin.

    — Oh, les pauvres ! Asseyez-vous, je vais préparer du thé. Vous avez besoin de boire quelque chose de chaud.

    — Vous êtes très aimable et généreuse, madame, et nous vous sommes vraiment reconnaissants. Je m’appelle James Forsyth, et voici ma fiancée, Sybil West.

    Mme Forsyth leur serra la main et sourit à Sybil.

    — Vous devez être très contrariée…

    Sybil leva vers elle un charmant visage contrit.

    — Oui, j’ai froid et faim, et nous devrions déjà être à Londres… Si j’allais me coucher, peut-être pourrais-je avoir un repas léger sur un plateau ?

    — Tu te réchaufferas vite ici, et tu n’as pas besoin d’aller te coucher dès maintenant…, intervint James d’une voix neutre.

    Deux jeunes filles entrèrent, blondes, jolies et souriantes toutes les deux. James se tut.

    — Nous avons entendu la voiture. Vous êtes bloqués ?

    L’une des deux tendit la main.

    — Je suis Flora, et voilà Rose. Nous sommes encore trois filles de plus à la maison, mais Lucy passe le week-end chez des amis, Katie fait ses devoirs, et Philly…

    A l’arrière, une autre porte s’ouvrit, laissant passer un courant d’air froid. Philly, enveloppée dans écharpe, capuche et châle, pénétra dans la pièce.

    — J’ai fait rentrer les poules, mais ça va être difficile d’aller les rechercher demain matin.

    Elle commença à se déshabiller et eut un sourire en voyant l’homme qui se tenait à côté de son père.

    — Oh, c’est vous ! Vous étiez dans la voiture… Et vous, aussi ! ajouta-t-elle en apercevant Sybil blottie près du fourneau. Vous allez passer la nuit ici ?

    Elle ôta son manteau en ajoutant :

    — Je vais monter faire des lits, et Rose va m’aider, d’accord, maman ?

    Sa mère versait le thé.

    — Très bien, chérie. Voyons, mademoiselle… West, n’est-ce pas, peut s’installer avec Katie, tandis que Flora et Rose vont partager un lit, et M. Forsyth…

    A cet instant, elle aperçut la sacoche de James, et sourit.

    — Vous êtes médecin, apparemment… Vous pouvez prendre la chambre d’amis.

    Quand Philly et Rose furent sorties, Mme Selby poursuivit :

    
    — Elles vont faire les lits, et si vous êtes fatigués comme je le suppose, vous pourrez vous coucher tout de suite après le dîner.

    — Nous vous donnons beaucoup de travail. Puis-je au moins faire quelque chose ?

    — Non, non, nous avons du bœuf en ragoût avec des pommes de terre et une crème anglaise pour le dessert.

    — Si tu n’as pas besoin du Dr Forsyth, ma chérie, je vais l’emmener dans mon bureau, proposa son mari.

    Mme Selby se mit au travail avec Flora. Il fallait mettre la table, peler des pommes de terre, et elles s’activaient tout en bavardant.

    *

      *     *

    Sybil ne disait rien ; elle bouillait de rage. Enfant gâtée d’une famille riche, elle n’avait jamais eu à préparer un dîner de sa vie. Elle avait toujours été entourée de domestiques pour veiller à ses besoins, et voilà qu’elle se retrouvait dans cette horrible cuisine, sans que James ait même pensé à rester pour lui tenir compagnie. Il l’avait laissée là sans un mot, sans un geste, mais elle lui ferait payer son indifférence d’une façon ou d’une autre.

    Par ailleurs, si ces gens s’attendaient à la voir s’asseoir sur leurs horribles chaises pour dîner dans une cuisine, ils se trompaient lourdement. Dès que la chambre serait prête, elle allait prétexter une brusque migraine pour qu’on lui apporte son dîner au lit, sur un plateau, dès qu’elle aurait pris un bon bain chaud.

    Un coup frappé à la porte interrompit le cours de ses pensées.

    Philly courut ouvrir et revint accompagnée d’un couple de gens âgés qui la suivaient, intimidés et tout dégoulinant de neige.

    — M. Greenslade les a envoyés ici, annonça Philly. Ils se rendaient à Basingstoke…

    Elle les aida à défaire leurs manteaux mouillés.

    — Ma mère arrive dans un instant, poursuivit-elle. Mon père est le pasteur du village, le révérend Selby.

    — M. et Mme Downe. Nous vous sommes très reconnaissants…

    Philly les conduisit près du fourneau et leur avança des chaises avant de les présenter aux autres arrivants.

    — Une tasse de thé pour vous réchauffer ? proposa Mme Selby. Le dîner est presque prêt, et vous allez passer la nuit ici, bien entendu. Voici mon mari…

    Le révérend arrivant en compagnie du médecin, tout le monde s’installa pour prendre le thé.

    Philly et sa mère réorganisèrent les chambres.

    — Flora et Rose se débrouilleront dans la chambre de Lucy, et nous donnerons leur chambre à M. et Mme Downe.

    Rose monta à l’étage et revint proposer des vêtements secs à Mme Downe.

    Sybil décida qu’il était temps de s’occuper de son confort personnel, puisque James n’avait pas l’air de s’y intéresser.

    — Je me sens très mal, dit-elle à Mme Selby. Si cela ne vous ennuie pas trop, je voudrais vraiment aller me coucher maintenant. Si je pouvais avoir un bain chaud et un dîner léger ?

    Mme Selby hésita, mais Philly répondit avec fermeté :

    — Pas de bain, je suis désolée. Il y aura tout juste assez d’eau chaude pour que tout le monde fasse sa toilette, et si vous allez vous coucher maintenant, je crains que nous ne puissions rien faire pour votre dîner avant un bon moment. Voyez-vous, nous avons tout ce monde à nourrir ! ajouta-t-elle en souriant, une cuillère de bois à la main.

    — Mais je suis malade !

    La voix de Sybil se perdit dans un fracas qui se fit entendre dans l’entrée.

    C’était encore le commandant Greenslade, accompagné cette fois d’un jeune homme dont la veste et le pantalon étaient ruisselants de neige fondue.

    — Il s’est perdu, annonça le policier. Il allait à Londres à vélo, vous imaginez !

    Tout le monde se poussa pour laisser une place près du fourneau au nouvel arrivant. On refit chauffer de l’eau, puis le policier repartit, ragaillardi par une tasse de thé brûlante et très sucrée, dans la nuit glacée.

    On aida le jeune homme à enlever sa veste. Celui-ci eut du mal à remercier tant il claquait des dents. Il expliqua d’une voix hachée qu’il allait voir sa fiancée, à Hackney, et qu’il s’était perdu dans la neige en voulant prendre un raccourci.

    — Mon pauvre ami…, commenta Mme Selby. Vous allez vite prendre un repas chaud et vous coucher.

    James intervint.

    — Il a d’abord besoin de se réchauffer et de vêtements secs. Vous avez dit qu’on ne peut pas faire couler un bain ?

    Le révérend prit la parole.

    — Si tout le monde est d’accord, nous allons faire couler un bain chaud pour ce jeune homme ; il devrait nous rester de quoi faire une toilette rapide.

    Il y eut un murmure de consentement général, interrompu par Sybil, furieuse.

    — Mais je voulais prendre un bain, moi !

    — Tu as chaud, tu es au sec, et tu ne risques pas la pneumonie, répondit James d’un ton égal.

    A cet instant précis, les lumières s’éteignirent.

    James dit à chacun de rester en place, puis il alluma le briquet qui ne quittait jamais sa poche.

    — Il y a des bougies dans le placard sous l’évier, dit Philly. Je vais les chercher.

    La réserve contenait aussi des lampes à pétrole, qui furent allumées. James en prit une pour la porter à l’étage où attendaient le pasteur et le jeune cycliste.

    Philly arriva quelques instants plus tard pour remplir une bouillotte et la tendit à James.

    — Il va dormir dans votre chambre, annonça-t-elle. Je vais apporter des couvertures dans le salon, et vous, vous pourrez passer la nuit sur le canapé. Cela ne vous dérangera pas, n’est-ce pas ?

    — Pas le moins du monde. Voulez-vous que j’aille chercher le dîner pour notre jeune cycliste ?

    — Ma sœur, Katie, va s’en charger. C’est la plus jeune, et la plus brillante. Elle travaille en ce moment, et rien ne la dérange.

    — Elle travaille dans le noir ?

    — Elle peut toujours réciter ses verbes latins… Je vous ai dit qu’elle était excellente élève.

    James, qui commençait à beaucoup s’amuser, se mit à rire puis il descendit se consacrer à une tâche ardue : dérider Sibyl.

    Mais il renonça en la voyant, silencieuse et maussade, écoutant les autres qui racontaient leurs aventures dans la neige avec animation sans prêter aucune attention à sa mauvaise humeur.

    Quand le révérend arriva, on passa à table.

    Le bœuf, partagé équitablement, fut agrémenté de quantités astronomiques de pommes de terre, et le dîner fut loué par tous. Après le dessert et le thé, tout le monde aida à débarrasser, sauf Sybil qui expliqua qu’elle devait prendre soin de ses mains. James fit la vaisselle, Mme Downe essuya, pendant que Mme Selby s’affairait à rassembler bougies et bougeoirs.

    Les filles dressèrent la table pour le petit déjeuner.

    — Porridge pour tout le monde, demain matin ? proposa Philly.

    Tout le monde opina, sauf Sybil.

    — Je croyais qu’on ne mangeait de porridge que dans les régions pauvres d’Ecosse… Je n’y ai jamais goûté.

    — C’est le moment ou jamais, répliqua James. Il n’y a pas meilleur petit déjeuner par un matin d’hiver.

    Elle lui jeta un regard froid.

    — Si je peux, maintenant, je vais aller me coucher.

    Philly lui donna une bouillotte et une bougie.

    — J’espère que vous passerez une bonne nuit, dit-elle gentiment. Rappelez-vous qu’il ne reste pas beaucoup d’eau chaude… Nous sommes obligés de faire attention.

    James abandonna l’évier un instant pour accompagner Sibyl à la porte.

    — Tu te sentiras mieux demain, lui dit-il en lui tapotant l’épaule. Nous avons de la chance d’avoir trouvé des gens aussi généreux.

    En regardant le visage fermé de Sybil, James sentit que ce qu’il éprouvait pour elle à cet instant n’était pas de l’amour, mais de la pitié.

    Elle se détourna sans un mot pour suivre Katie qui lui indiquait le chemin.

    Son départ fut suivi d’un silence contraint. Elle n’avait même pas pris la peine de répondre aux « bonne nuit » de l’assistance.

    — Je vais vous préparer un lit sur le canapé, dit Philly, s’adressant à James. Vous êtes trop grand pour vous y allonger, je le crains, mais en vous pliant un peu…

    Tout le monde alla se coucher. James s’installa sur le sofa, vêtu d’un vieux pull du révérend en guise de vêtement de nuit. Son mètre quatre-vingt-dix ne tenait pas vraiment sur ce lit de fortune, mais il était si fatigué qu’il s’endormit tout de suite.

    Le lendemain, quand il ouvrit les yeux, il vit Philly, enveloppée dans une vilaine robe de chambre, qui lui tendait un bol de thé.

    Son bonjour fut bref.

    — Vous pouvez prendre la salle de bains au bout du couloir qui est en face de l’escalier. Papa a laissé un rasoir pour vous. L’eau n’est pas encore très chaude, mais j’ai posé un pot d’eau bouillante sur la table de la cuisine pour vous.

    James lui sourit.

    — Merci pour le thé. Vous vous êtes levée tôt, remarqua-t-il.

    — Oh, je ne suis pas la seule. Rose est allée réveiller les Downe, mais nous avons laissé Clive tranquille : il vaut mieux que vous le voyiez d’abord, au cas où il ne serait pas bien.

    — D’accord. Donnez-moi dix minutes.

    James traversa la maison silencieuse et froide ; les rideaux étaient ouverts sur un monde immaculé, mais il avait cessé de neiger.

    Il se rendit dans la salle de bains, où il se rasa avec le vieux rasoir mécanique du pasteur, se lava à l’eau à peine tiède puis il remit son pull avant de se rendre au chevet de Clive.

    A part un gros rhume, celui-ci semblait en pleine forme, et il déclara qu’il mourait de faim.

    — Très bien. Après le petit déjeuner, je pourrai vous emmener à Londres, si vous voulez. Nous attacherons votre vélo sur le toit.

    Le petit déjeuner fut très gai ; tout le monde se jeta sur le porridge avec appétit, sauf Sybil qui grignota un toast en déclarant qu’elle n’avait pas pu fermer l’œil de la nuit. Mais sa voix plaintive se perdit dans le brouhaha et seul James, assis à côté d’elle, l’entendit.

    — Si le chasse-neige passe, nous pourrons partir aujourd’hui, lui dit-il.

    Mais comme Philly s’inquiétait des poules, qui risquaient d’être coincées sous la neige, James proposa de pelleter un chemin jusqu’au poulailler.

    Ainsi, chaussé des bottes de caoutchouc du pasteur et vêtu d’une vieille veste de cuir par-dessus son pull, James joua de la pelle pendant deux heures. Quand il eut fini, Philly alla nourrir les poules et elle revint triomphalement avec un panier d’œufs.

    
    — Il y en a assez pour le déjeuner ! annonça-t-elle d’un ton ravi.

    Le soleil perçait à travers les nuages quand les chasse-neige passèrent. Tout le monde déjeuna d’une quiche, surmontée d’une épaisse couche de pommes de terre croustillantes pour compenser le fait qu’il n’y avait que six œufs pour douze personnes.

    Les Downe partirent les premiers, espérant atteindre Basingstoke avant la nuit, suivis de James et de Sybil. Celle-ci, transformée, élégamment drapée dans son manteau, maquillée, souriait en remerciant aimablement tout un chacun.

    Avant de monter dans la voiture, James garda un instant de plus que nécessaire les mains de Philly dans les siennes. Clive les accompagnait, heureux et reconnaissant.

    Alors que la Bentley avançait tranquillement sur la route, James, au volant, regrettait sans bien savoir pourquoi d’avoir quitté le presbytère.
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    En arrivant à Londres, Sibyl oublia sa mauvaise humeur. Elle oublia aussi la présence de Clive.

    — Je suis désolée, mon chéri, murmura-t-elle. Je me suis assez mal conduite, n’est-ce pas ? Mais je me sentais vraiment malade, et il y avait tant de bruit ! Personne n’avait de temps pour moi, pas même toi…

    Elle lui jeta un coup d’œil de biais et vit avec inquiétude que James ne souriait pas. Il allait être agaçant ; elle avait découvert qu’il était tout à fait capable, de temps à autre, d’être distant. Elle, qui avait l’habitude d’être gâtée et admirée, se rendait compte qu’il n’était prêt ni à l’un ni à l’autre. Ce qui le rendait d’autant plus désirable à ses yeux, naturellement. Il s’agissait pour elle de le séduire et de l’amener au mariage quand elle le voudrait, et si Sybil n’était pas amoureuse, elle avait suffisamment l’esprit de compétition pour vouloir mener son projet à bien par tous les moyens. Elle voulait James à ses pieds. Le fait qu’il soit un professeur en médecine réputé, et qu’il soit riche, ne la rebutait pas du tout, bien sûr.

    James ne quitta pas la route des yeux pour lui répondre à voix basse.

    
    — Oui, tu t’es mal conduite.

    Clive intervint gentiment.

    — On ne peut pas lui en vouloir, elle n’est pas comme nous. Je pense que vous n’avez jamais rien fait de vos dix doigts, Sibyl, n’est-ce pas ? Mettre la main à la pâte est un choc pour une dame comme vous.

    Puis il se moucha bruyamment, et Sibyl se recroquevilla sur son siège.

    — Eloignez-vous, enfin ! Je ne veux pas attraper votre rhume !

    — Désolé… Mais un rhume n’est pas bien grave.

    — James, fais quelque chose ! Arrête-toi !

    — Mais pourquoi ?

    — Fais-le sortir, bien sûr ! S’il me passe son rhume, je ne te le pardonnerai jamais…

    — C’est un risque que je suis prêt à prendre, ma chère ; je n’ai pas l’intention de m’arrêter avant d’être arrivé chez toi. Tu te sentiras mieux après une bonne nuit. Tu ne peux pas essayer de voir ce qui nous est arrivé comme une drôle d’aventure ?

    Elle ne répondit pas. Ils arrivaient en ville, et bientôt, James se gara devant la façade imposante de la maison de Sibyl. Il l’accompagna sur le perron, et quand le maître d’hôtel ouvrit la porte, il lui dit au revoir.

    — Je ne t’invite pas à entrer, dit sèchement Sibyl.

    — Très bien… Je dois ramener Clive.

    — J’attends un coup de fil de toi, ce soir, ajouta Sibyl en disparaissant dans le hall.

    De retour à la voiture, James invita Clive à s’asseoir à l’avant.

    
    — Laissez-moi donc à un arrêt de bus, proposa celui-ci. Il est inutile de rallonger votre chemin.

    — Mais non, je vais vous ramener chez vous, voyons ! Quelle partie de Hackney voulez-vous ? Bethnal Green ou les Marshes ?

    — Eh bien, vous connaissez la ville, vous ! Bethnal Green, sur Meadow Road. C’est la dernière maison sur la gauche. Ma fiancée et moi faisons une petite fête pour quelques amis ce soir…

    James traversa tout Londres et arriva dans une rue bordée de petites maisons de briques.

    Quand ils eurent décroché la bicyclette, Clive proposa à James une tasse de thé que celui-ci accepta. Il entra faire la connaissance de la fiancée de Clive et de ses parents. Le thé qu’ils lui offrirent était le plus noir qu’il ait jamais bu.

    En rentrant chez lui, il pensa que cet intermède avait été une excellente manière de terminer la journée.

    Il habitait un appartement en rez-de-chaussée avec vue sur la Tamise. Avant même qu’il ait pu sortir sa clé, la porte s’ouvrit, laissant apparaître le visage sévère de Jolly, l’homme à tout faire dont James avait hérité en même temps que de la maison. Par sa famille, James possédait aussi un cottage dans le Berkshire et une ferme dans les Highlands.

    Jolly accueillit son employeur avec la familiarité nuancée de respect d’un vieux compagnon.

    — Vous avez été pris dans la neige, j’imagine ! La voiture n’a rien ?

    — Non, Jolly, et je meurs de faim.

    
    — Tout est prêt. Le dîner sera servi dans un quart d’heure. Vous avez trouvé refuge quelque part ?

    — Oui, dans un village, Nether Ditchling. Nous avons été accueillis au presbytère par des gens adorables. Il y avait d’autres voyageurs perdus, toute une maisonnée, en fait. J’ai adoré ! conclut James en tapotant l’épaule de son compagnon.

    — Je pense que Mlle West a moins apprécié l’aventure que vous… Elle ne raffole pas de la campagne.

    — Cela ne lui a pas plu du tout, en effet, mais nous avons été traités avec une grande gentillesse.

    Après avoir regardé distraitement son courrier, James le reposa sur la table.

    — As-tu appelé le cottage ?

    — Oui. Mme Willett dit qu’il y a beaucoup de neige, mais que la maison est bien chauffée et très confortable. Elle espère vous voir bientôt, et dit que vous manquez beaucoup à George.

    James se dirigea vers son bureau.

    — Je vais essayer d’y aller le week-end prochain. George a besoin d’une grande balade et moi aussi.

    Il savoura la cuisine de Jolly puis retourna dans son bureau pour organiser la semaine à venir. Quand il se souvint de sa promesse d’appeler Sibyl, l’heure était passée. Il pourrait toujours le faire le lendemain.

    Il se coucha bien après minuit, mais ne put trouver le sommeil. Il avait apprécié son week-end, et Philomena l’intriguait. En se rappelant sa silhouette menue emmitouflée dans son vieux manteau, il sourit. Quand il l’avait vue pour la première fois, il avait eu l’impression étrange de l’avoir toujours connue…

    
    *

      *     *

    A une bonne centaine de kilomètres de là, Philly se retournait dans son lit en pensant exactement la même chose…

    *

      *     *

    La neige disparut aussi vite qu’elle était venue, et le printemps revint, avec son ciel bleu. Les bords des routes se couvraient de primevères, et le presbytère avait retrouvé son calme.

    La famille avait reçu une chaleureuse lettre de la part des Downe, une carte postale de Clive, et un panier de fruits enveloppé de Cellophane avec une carte de James, qui les avait remerciés en son nom et au nom de Sybil, même si celle-ci avait dit en privé qu’elle n’avait personne à remercier pour un week-end aussi odieux.

    — Mais fais ce que tu veux, avait ajouté Sibyl.

    En voyant l’expression de James, elle lui avait adressé son plus beau sourire et l’avait supplié de lui réserver sa soirée. Elle avait justement une tenue ravissante à étrenner…

    James avait promis de lui consacrer sa prochaine soirée de liberté. N’importe quel homme aurait été heureux de sortir avec une femme aussi élégante que Sibyl et qui attirait tous les regards. James savait qu’il était envié. Après tout, ce n’était pas la faute de Sibyl si elle n’avait jamais vécu tout à fait dans le monde réel.

    *

      *     *

    
    Le temps printanier durait, et Philomena s’occupait du jardin. Elle adorait travailler dans le potager, soigner les arbres fruitiers, et tenter des expériences avec les bordures de fleurs : elle suivait avec passion des cours d’horticulture et n’était jamais aussi heureuse que les mains dans la terre. C’était la raison pour laquelle, contrairement à ses sœurs, elle n’envisageait pas spécialement de quitter la maison familiale à la fin de ses études. Le grand domaine attenant au presbytère lui fournissait le laboratoire dont elle avait besoin pour ses expériences pratiques.

    Rose et Flora partaient tôt tous les matins. Rose travaillait dans un cabinet d’avocats de la ville voisine, et Flora était associée d’une agence immobilière. Toutes les deux étaient plus ou moins fiancées, Flora au fils d’un propriétaire terrien du comté et Rose au directeur d’une école privée. Lucy et Katie, qui étaient encore au lycée, préparaient leur entrée à l’université.

    Un lundi matin, Philly venait de rentrer de son tour matinal au jardin quand on frappa à la porte. Son père étant occupé dans son bureau et sa mère sortie, elle ouvrit, et trouva sa voisine, Mme Twist, en pleurs. Philly la connaissait bien car il lui arrivait de faire du babysitting chez elle. Une semaine plus tôt, elle avait gardé les jumeaux, pendant que la mère conduisait son bébé à une visite médicale.

    — Philly, aide-moi, s’il te plaît ! Le médecin dit que je dois emmener le bébé à Londres pour voir un spécialiste, mais il n’y a pas d’ambulance, et Rob ne peut pas laisser la ferme en ce moment, alors, si tu pouvais m’accompagner pour le surveiller pendant que je conduis…

    
    — Laisse-moi cinq minutes pour aller chercher mon manteau. Viens t’installer au chaud, pendant que je préviens maman. Que dit le médecin ?

    — Il craint une méningite, et il n’y a pas de lits d’hôpital disponibles en pédiatrie ailleurs qu’à Londres.

    Philomena courut à l’étage, et pendant qu’elle s’habillait, raconta l’histoire à sa mère.

    — Tu auras besoin d’argent, je vais t’en donner, dit sa mère.

    Elles redescendirent pour trouver le pasteur assis à côté de Mme Twist dans la cuisine.

    — Je vais demander à Mme Frost si elle connaît quelqu’un qui pourra donner un coup de main à la ferme, annonça celui-ci. Avec les jumeaux, ils seront bien occupés…

    Mme Twist hocha la tête.

    — Le médecin m’a dit qu’il ne fallait les laisser en contact avec personne.

    *

      *     *

    Dans la voiture, Mme Twist reprit la parole.

    — Tu n’as pas peur de la méningite, Philly ? Je n’aurais pas dû te demander de m’accompagner… Rob m’attend à la maison avec le bébé…

    — Je ne m’inquiète pas du tout pour ça, ne te fais pas de souci. Dès que le bébé sera à l’hôpital, nous serons tranquilles car il sera en de bonnes mains.

    L’enfant paraissait vraiment très malade, et il poussait des gémissements pitoyables. Philly s’installa à l’arrière avec lui pendant que Mme Twist se mettait au volant. La route jusqu’à Londres leur parut interminable à toutes les deux.

    Comme Mme Twist n’avait pas l’habitude de conduire en ville, à l’heure de pointe de surcroît, il lui fallut un moment avant d’arriver jusqu’à l’hôpital. Enfin, elle se gara devant l’entrée. Elle tendit les clés à Philly et sauta dehors.

    — Ferme la voiture, veux-tu ? Je l’emmène.

    Elle disparut avec l’enfant à l’entrée des urgences, Philly à sa suite. Une fois les formalités accomplies et la lettre de recommandation enregistrée, l’enfant fut déshabillé et couché.

    Comme Mme Twist refusait de s’en séparer un seul instant, ce fut Philly qui répondit aux questions du bureau d’accueil. Puis un interne arriva et, après avoir lu la lettre, se pencha sur l’enfant.

    — Appelez le Dr Forsyth, voulez-vous, infirmière ? J’espère qu’il n’est pas déjà parti…

    Tout en admirant l’assurance des infirmières, Philly observait la scène dans son coin. Elle ne voulait pas s’éloigner de la mère ni du bébé, mais elle se sentait inutile.

    Le groupe formé par l’interne et les infirmières bougea quand un homme de haute taille, vêtu d’une longue blouse blanche, s’approcha pour examiner l’enfant qui gisait sur le lit.

    Philly écarquilla les yeux : elle n’aurait jamais pensé le revoir un jour, mais il était là, sous ses yeux : le Dr… Non, le Pr Forsyth, celui-là même qui avait pelleté la neige devant le poulailler, vêtu du vieux pull déformé du pasteur. Il avait un air tout différent maintenant, un air d’autorité tranquille, tandis qu’il écoutait le rapport de l’interne.

    Il leva la tête et aperçut Philly, mais il n’eut pas l’air de la reconnaître. Elle s’y attendait : c’était le bébé qui le préoccupait. Il ne voyait rien d’autre.

    « Pourvu que le bébé guérisse ! » pensa-t-elle.

    Le Pr Forsyth l’examina longuement avant de se redresser pour donner ses instructions. Pendant qu’on emmenait le petit malade, le médecin fit asseoir Mme Twist et lui parla à voix basse. Quand elle se mit à pleurer, il regarda Philly.

    — Voulez-vous venir par ici, mademoiselle Selby ? Je pense que Mme Twist aimerait vous avoir à son côté pendant que je lui explique la situation.

    Ce qu’il fit de sa voix calme et rassurante. Le bébé était sévèrement atteint, mais avec le traitement approprié, les chances de guérison étaient grandes.

    — Je vais rester près de lui dans les heures qui viennent. Il aura toutes nos ressources à sa disposition. Si vous voulez rester avec lui, c’est tout à fait possible. Devez-vous rentrer chez vous ?

    — Non, mon mari peut s’occuper des jumeaux. Puis-je laisser ma voiture au parking ?

    — Oui, cela ne pose aucun problème.

    Mme Twist s’essuya les yeux.

    — Vous êtes très gentil. Philly, cela ne t’ennuie pas de rentrer en train ? Quelqu’un pourra sûrement venir te chercher à la gare. Je dirai à Rob de te tenir au courant… s’il y a du nouveau.

    — Ce sera de bonnes nouvelles, j’en suis sûre, répondit-elle. Ne vous inquiétez pas pour moi, Mme Twist. J’irai voir Rob dès que je pourrai.

    Le Pr Forsyth emmena Mme Twist, et Philly s’assit pour réfléchir. A quelle heure partait le prochain train ? Il fallait d’abord qu’elle appelle son père puisque la maison était à sept kilomètres de la gare…

    Une femme très ronde, vêtue d’une blouse rose, fit alors son apparition, portant un plateau.

    — Le Dr Forsyth a dit de vous apporter ça. Il demande aussi que vous l’attendiez.

    — Oh, vraiment ? Comme c’est gentil ! Je mourais de faim ! s’exclama Philly en souriant.

    — Je vous en prie, ce n’est que peu de chose. Vous pouvez patienter ici.

    Philly mangea les sandwichs tout en buvant son thé puis elle se mit en quête d’un magazine. Elle passa devant plusieurs portes ouvertes sur des chambres d’enfants malades, croisa les familles et les infirmières. Ayant trouvé un journal féminin, elle s’assit pour lire. De temps en temps, elle entendait des pleurs d’enfant, mais le service était assez calme. Au bout d’une heure, elle se leva, en se demandant comment allait le bébé. Verrait-elle Mme Twist avant de partir ?

    Le temps passait lentement, et Philly commençait à s’inquiéter sérieusement : quelque chose était-il arrivé à l’enfant ? Ou bien, peut-être, le médecin l’avait-il oubliée ? Elle se demandait aussi avec angoisse à quelle heure partait le dernier train… Elle se rendit dans les toilettes pour se repoudrer, et attendit encore. Ce ne fut que deux heures plus tard qu’elle vit enfin apparaître le Pr Forsyth.

    
    Il s’assit sur la chaise voisine.

    — Inquiète ? demanda-t-il. Je suis désolé que l’attente ait été si longue, mais je voulais être tout à fait sûr que ce bébé allait s’en sortir.

    — Il va mieux ? Il est sorti d’affaire ? Oh, je suis si contente ! Et sa mère ? Comment est-elle ? C’est si dur pour elle…

    — Tout va bien, maintenant. Comment allez-vous rentrer chez vous ?

    — Eh bien, je vais aller à la gare de Waterloo, et prendre le prochain train. Mon père viendra me chercher à la gare…

    James Forsyth réfléchit un instant ; il avait prévu de se reposer chez lui quelques heures avant de venir reprendre son service à l’hôpital, mais il n’avait pas vraiment besoin de repos…

    — Je vais vous ramener à Nether Ditchling.

    — Oh, non, vous n’y pensez pas ! C’est beaucoup trop loin ! Enfin, je vous remercie, bien sûr, mais je ne peux pas accepter.

    — Et pourquoi pas ? Ce sera vite fait avec la Bentley, et c’est le moins que je puisse faire pour vous remercier de votre accueil de l’autre jour.

    Quand il la vit ouvrir la bouche pour protester, il lui coupa la parole.

    — Pas de discussion… Attendez-moi seulement deux minutes, voulez-vous ?

    Philly courut se rafraîchir dans les toilettes puis revint s’asseoir, sereine et ragaillardie.

    — Vous êtes prête ? Mme Twist m’a demandé de parler à son mari. Je pourrai peut-être l’appeler plus tranquillement du presbytère ?

    — Bien sûr, mon père vous prêtera son bureau.

    Philly suivit James jusqu’au parking où était garée la Bentley.

    Sur la route, ils parlèrent peu. James lui demanda si elle était bien installée, puis il parut se plonger dans ses pensées, et elle décida de ne pas le déranger. Il devait être préoccupé par l’état du bébé, et peut-être même regrettait-il de s’être engagé à faire cette longue route…

    La journée était belle, et quand ils furent sortis de la ville, Philly admira le paysage en réfléchissant de son côté. Comment Rob se débrouillait-il avec les jumeaux ? Il fallait qu’elle aille lui rendre visite au plus vite. Et elle mourait d’envie d’un thé, mais ce n’était pas le moment d’y penser… Le Pr Forsyth ne disait rien ; sans doute trouvait-il sa compagnie bien ennuyeuse. C’était dommage, vraiment, qu’il se soit mis en tête d’épouser cette mégère de Sybil… Si seulement elle n’était pas aussi jolie, ou si seulement elle, Philly, l’était un peu plus !

    *

      *     *

    James s’engagea dans les petites routes qui menaient au presbytère ; il aimait ce paysage, et Philly, aussi silencieuse et menue qu’une souris à côté de lui, était une compagnie idéale. Il pouvait réfléchir tranquillement à ce qui le préoccupait, sans avoir à participer à des bavardages futiles. Il ralentit en arrivant en vue de la maison.

    — Vous allez entrer prendre un café, naturellement, dit Philly. Nous ne vous retiendrons pas, mais il faut toujours faire une pause avant de reprendre la route.

    Un sourire aux lèvres, il ouvrit la portière. Le pasteur était déjà dehors, prêt à les accueillir.

    — Entrez… Philly, ta mère est en train de préparer le dîner. Rose et Flora étaient occupées, Lucy est à son cours de chant et Katie s’occupe des poules.

    Il les mena jusqu’à la cuisine.

    — Dr Forsyth, asseyez-vous, toi aussi, Philly, dit Mme Selby. Le café est prêt. Comment va le bébé, docteur, et pourquoi avez-vous pris la peine de venir jusqu’ici ?

    Elle posa deux tasses sur la table.

    — C’est un professeur, rectifia Philly.

    — Ah, vraiment ? Mais cela ne change rien, répliqua sa mère en souriant.

    James lui rendit son sourire.

    — J’espère que le bébé va s’en sortir sans dommage. Je travaille dans le service où il est soigné et comme sa mère est restée près de lui, j’ai raccompagné votre fille parce que j’avais trois heures de liberté.

    Mme Selby jeta un coup d’œil vers sa fille.

    — Nous vous en sommes très reconnaissants…

    — Mais non, je vous en prie. Rien ne pourra me libérer de ma dette à votre égard. Vous avez tous été si gentils quand nous nous sommes trouvés bloqués par la neige.

    Il but une gorgée de café et mordit avec appétit dans une tranche de cake.

    — Pourrais-je téléphoner à M. Twist ? Je ne suis pas sûr que mon portable fonctionne ici… Sa femme m’a demandé de le mettre au courant des derniers détails du traitement.

    
    — Dans mon bureau, vous serez tranquille, dit le pasteur. Pouvons-nous vous offrir un lit pour la nuit ?

    — Je vous remercie, non. Je dois rentrer à cause du bébé.

    Emportant sa tasse de café, James se dirigea vers le bureau.

    — C’est un homme bon, commenta Mme Selby quand il eut fermé la porte.

    A cet instant, Flora et Rose entrèrent en coup de vent dans la pièce.

    — Nous avons entendu une voiture, et il est trop tôt pour que ce soit Lucy. Ce n’est pas la voiture des Twist, Philly ? Le bébé…?

    Tandis que Philly expliquait la situation, Katie arriva.

    — Mais pourquoi est-ce qu’il t’a ramenée à la maison ? demanda-t-elle. Il aurait pu te conduire à la gare… Il est amoureux de toi, ou quoi ?

    Rose et Flora s’esclaffèrent, mais Philly ne perdit pas son calme.

    — Non, Katie, il est gentil, c’est tout. Je pense qu’il se sentait en dette vis-à-vis de maman qui l’a accueilli l’autre soir, quand il s’est trouvé bloqué par la neige. Maintenant, nous sommes quittes !

    James, qui les entendait depuis le bureau, ne put s’empêcher de sourire à la remarque de Katie. Amoureux de Philomena, lui ?

    Il termina son appel et prit congé rapidement, sans même donner à Philly le temps de le remercier.

    — Vous allez guérir le bébé des Twist, n’est-ce pas ?

    — Je vais faire tout mon possible, promit-il.

    
    Le pasteur l’accompagna jusqu’à sa voiture et rentra retrouver ses filles.

    — Voilà un homme avec qui j’aimerais faire plus ample connaissance, remarqua-t-il.

    « Moi aussi » pensa Philly sans le dire.

    *

      *     *

    Le lendemain matin, elle se rendit à la ferme des Twist et trouva Rob rasséréné. Il avait appris dès la première heure que le bébé réagissait bien au traitement et que tous les espoirs étaient permis.

    — Ma mère va venir m’aider aujourd’hui, dit-il. Elle pourra surveiller les jumeaux. Le Dr Smith va passer les voir. Ils ne doivent pas sortir, ni jouer avec d’autres enfants. Et moi, je dois rester à la ferme.

    — Je peux les garder un moment, proposa Philly. Vous avez reçu un appel du médecin de l’hôpital ?

    — Plusieurs. Un tard cette nuit, et un ce matin à 7 heures.

    James ne s’était pratiquement pas couché, pensa Philly. Même s’il était bâti en athlète, il avait quand même besoin de dormir de temps en temps.

    *

      *     *

    Malgré sa nuit blanche, James fit ses visites avec son énergie habituelle. Il était passé chez lui pour prendre une douche et se changer et était revenu aussitôt, détendu, prêt à rassurer les familles anxieuses de ses malades.

    L’état du bébé Twist, dans sa petite chambre d’isolement, était stable. Il s’améliorait même régulièrement, et James s’émerveillait une fois de plus de la capacité de résistance des très jeunes enfants.

    En fin de journée, il quitta enfin son service et rentra chez lui pour trouver Jolly qui faisait grise mine.

    — Vous avez déjeuné ? demanda celui-ci.

    — Déjeuné ? Oui, d’un sandwich, répondit distraitement James en regardant son courrier.

    Jolly pinça les lèvres.

    — Et avez-vous pris le thé ?

    — Avec l’infirmière en chef.

    — De l’eau de vaisselle…, commenta dédaigneusement le majordome. Je vous sers un thé digne de ce nom dans cinq minutes dans le salon.

    — Très bien, Jolly. Tu t’occupes si bien de moi…

    — Il faut bien que quelqu’un s’en charge.

    James sourit. Il savait que Jolly n’appréciait pas Sybil, même si ce dernier était trop bien élevé pour montrer ses sentiments. Pour Sybil, le vieux serviteur faisait partie des meubles. Elle ne lui avait jamais adressé la parole, et elle comptait sans doute s’en débarrasser comme d’un objet encombrant après leur mariage.

    *

      *     *

    Une semaine passa puis avril arriva, accompagné de ciel bleu, et le bébé des Twist guérit. Quelques jours encore, et il serait assez fort pour être ramené chez lui.

    L’infirmière en chef demanda à Mme Twist qui était restée près de lui à l’hôpital, comment elle allait s’organiser pour rentrer.

    — Ma voiture est toujours au parking, mais j’ai un peu peur de conduire seule avec lui pour un trajet aussi long que celui-là…

    L’infirmière en parla à son chef de service, le Pr Forsyth.

    — C’est une femme qui a des ressources, mais elle ne souhaite pas laisser le bébé tout seul à l’arrière.

    — Elle pourrait peut-être demander à la jeune femme qui l’a amenée ici de la raccompagner ?

    — Oui, bien sûr, je vais lui en parler. Avez-vous décidé la date de sortie, docteur ?

    — Dans quatre ou cinq jours, disons mercredi. Prenez aussi rendez-vous dans une semaine pour les examens de contrôle habituels.

    James était content à l’idée de revoir Philomena. Sans s’expliquer pourquoi, il pensait souvent à elle. Son visage avenant, ses beaux yeux bruns étaient très présents à son esprit, parfois à contretemps… Quand il dînait avec Sibyl, par exemple. Il l’écoutait parler de vêtements, de soirées, des derniers potins, et pensait à autre chose. James n’aimait pas les sorties mondaines et il les évitait autant qu’il le pouvait. D’ailleurs, c’était un fréquent sujet de dispute entre Sibyl et lui.

    — Ne crois pas me voir t’attendre enfermée à la maison, pendant que tu passes tes soirées à l’hôpital ou dans ton bureau ! avait un jour lancé Sibyl.

    En le voyant froncer les sourcils, elle avait aussitôt changé de discours.

    — Oh, mon chéri ! Je n’en pensais pas un mot, ne t’inquiète pas !

    De retour chez lui, James décida qu’il allait essayer de voir Philly quand elle viendrait chercher Mme Twist à l’hôpital.

    
    Elle arriva le mercredi, très soignée dans une veste courte un peu trop grande pour elle et une jupe crayon arrivait au genou. Un grand sac de cuir était accroché à son épaule et elle portait des escarpins impeccablement cirés.

    En la voyant venir du fond du couloir, James ressentit une envie soudaine de la prendre dans ses bras, de lui dire qu’elle était belle. Surpris par ces sentiments inexplicables, il l’accueillit avec une politesse froide qui fit disparaître en un instant le sourire qu’elle arborait en venant à sa rencontre.

    Mme Twist étant prête et son rendez-vous pris pour la semaine suivante, la rencontre fut brève. James lui serra la main, l’assura encore une fois que l’enfant était guéri et qu’il n’y aurait aucune séquelle. Après avoir écouté ses remerciements émus, il adressa un signe de tête à Philly, avant de disparaître dans son bureau.

    *

      *     *

    Assise à l’arrière de la voiture avec le bébé, Philly se demanda ce qu’elle avait pu faire pour qu’il l’accueille aussi froidement. Elle n’avait pas oublié l’impression étrange que lui avait laissée leur première rencontre, mais elle ne se permettait même pas d’y penser. Elle avait cru qu’il s’était passé quelque chose entre eux, mais elle avait dû se tromper. C’était aussi bien, d’ailleurs, se répéta-t-elle. Le Pr Forsyth et elle vivaient dans des mondes différents.

    *

      *     *

    
    Une semaine plus tard, Mme Twist se rendit de nouveau à Londres pour la visite de contrôle à l’hôpital. Cette fois, elle avait demandé à sa mère de l’accompagner, et Philly en fut attristée, sans bien savoir pourquoi… Sans doute parce qu’elle aurait aimé revoir le Pr Forsyth.

    *

      *     *

    James ausculta le bébé, agacé contre lui-même d’être déçu de ne pas voir Philly. Il lui fallait l’oublier, se dit-il fermement. C’était simple, pourtant ! Mais le visage de la jeune fille continuait à lui trotter dans la tête, quoi qu’il fasse.

    Aussi s’efforça-t-il de consacrer plus de temps à Sibyl. Il l’emmena dîner, danser, ils allèrent voir plusieurs pièces de théâtre et acceptèrent les invitations d’amis communs. Mais rien n’aidait James à suivre sa résolution d’oublier Philly, d’autant que Sibyl était bien exigeante. Elle lui en demandait toujours plus, ne tolérant pas qu’il veuille passer une soirée chez lui, à lire ou travailler, ou qu’il souhaite voir ses propres amis de temps à autre.

    Voyant James rentrer un soir plus morose que d’habitude, Jolly lui suggéra d’aller passer un week-end à la campagne, dans son cottage.

    — Vous avez un peu de temps libre, profitez-en donc pour rendre visite à Mme Willett. Elle se plaint constamment de ne pas assez profiter de votre compagnie et George sera ravi de vous voir, lui dit-il.

    Le vendredi soir, James rentra chez lui, heureux de savoir qu’il avait deux jours de congé devant lui. Sibyl s’étant absentée pour le week-end, il prévoyait de partir très tôt le samedi matin. Après un excellent dîner, il s’installa à sa table de travail. Il s’y trouvait depuis dix minutes quand le téléphone sonna. C’était Sibyl, et elle n’avait pas l’air contente.

    — J’ai reçu un appel des Quinn. Leur gamine a attrapé la varicelle ! Ils m’ont dit de ne pas m’inquiéter, parce que les invités ne la verraient pas puisqu’elle serait confinée dans la chambre d’enfants, mais je ne veux pas courir le risque de tomber malade. Alors, tous mes plans du week-end sont à l’eau, mon chéri. Nous pouvons donc dîner ensemble demain soir et passer la journée à Bray, par exemple. On y déjeunera, et dimanche, nous pouvons aller à Bedford, chez Tante Bess. Elle est ennuyeuse comme la pluie, mais elle me laisse la maison à sa mort, et nous aurons besoin d’une maison de campagne…

    — J’ai déjà un cottage dans le Berkshire, Sibyl…

    Elle eut un petit rire narquois.

    — Chéri… Ce trou à rats ! Il n’y a même pas la place d’y tenir à deux, alors, pour y inviter des amis…

    James faillit répondre vertement, mais se ravisa. Il se contenta de lui préciser que son week-end était déjà organisé, et qu’il s’absentait jusqu’au lundi pour répondre à une invitation qui lui avait été faite depuis longtemps.

    C’était la stricte vérité : Mme Willett, qui s’occupait du cottage, avait été sa nounou autrefois, et elle le réclamait à cor et à cri.

    — Annule, alors ! dit Sibyl.

    — Impossible…

    Elle lui raccrocha au nez.

    *

      *     *

    
    Le lendemain, très tôt, James sortit de Londres par la M14, traversa Reading, et obliqua vers une petite route qui allait vers le nord. Dans l’Oxfordshire, les villages étaient rares, serrés autour de leur église, et comptaient tous une maison de maître construite un peu à l’écart.

    La campagne illuminée par le soleil matinal était superbe. James pensa qu’il venait trop rarement au cottage. Sibyl n’aimait pas la campagne, tout comme elle n’appréciait guère Mme Willett. James soupira en pensant que le sentiment était d’ailleurs partagé.

    La maison était située en bordure d’un village niché entre deux collines boisées. On la découvrait après un virage, et c’était toujours avec un grand sentiment de plaisir que James abordait ce dernier virage. Avec son toit de chaume et ses murs de brique, ses fenêtres à petits carreaux et sa porte ouvragée, le cottage était accueillant, et son jardin tout simplement magnifique.

    Après s’être garé dans la grange dont on avait ouvert les portes toutes grandes, James se rendit dans la cuisine.

    C’était une petite pièce dallée de carrelages, meublée d’un Aga rouge et pourvue d’étagères qui couvraient les murs. Au centre, une table était entourée de chaises à hauts dossiers. Les rideaux rouges et la bouilloire qui sifflait sur le fourneau donnaient une impression de confort.

    Dans le hall, James jeta sa veste et son sac sur une chaise, puis embrassa sa vieille nounou qui arrivait, essoufflée, de l’étage.

    — Eh bien, James, enfin ! Cela fait si longtemps ! On dirait que tu as bien besoin de repos, ajouta-t-elle en l’examinant d’un air soucieux.

    
    — Cela me fait du bien d’être ici. Je vais rester jusqu’à lundi matin. Je partirai de bonne heure. Où est George ?

    — Avec Benny qui est allé chercher des œufs à la ferme.

    Benny était un jeune voisin qui emmenait le chien en promenade tous les jours depuis que Mme Willett n’était plus en âge de le faire.

    — Je vais aller à leur rencontre pendant que tu fais le café, et nous bavarderons plus tard, d’accord ?

    — Vas-y, James ! Tu auras sûrement un tas de choses à me raconter. Vous avez fixé la date du mariage ?

    — Pas encore, Nanny.

    Il s’en alla, laissant Mme Willett songeuse.

    *

      *     *

    Plus tard, quand il fut installé avec son café, le chien près de lui, James raconta sa vie à sa vieille nounou.

    — Tu vois, tout est comme d’habitude, dit-il en conclusion. Sauf pour ce week-end au presbytère.

    Nanny l’avait observé pendant qu’il lui racontait cette aventure, et l’expression qui était passée sur ses traits ne lui avait pas échappé.

    — C’est une vraie fille de la campagne, avait-elle remarqué quand il avait parlé de Philly.

    — Elle te plairait, Nanny.

    — Alors, j’espère bien la rencontrer un jour !
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    Le lundi matin, dès l’aube, James sortit du cottage avec George sur les talons, ouvrit la petite porte au fond du jardin et se mit à gravir la colline.

    A mi-chemin, il se retourna et regarda autour de lui. Le soleil se levait, illuminant les fenêtres du cottage. C’était un petit paradis, pensa James. Il devrait venir ici plus souvent. Mais Sibyl avait été inflexible dans sa détermination de ne jamais quitter Londres. « Je te vois si peu ! » avait-elle dit avec un charmant sourire.

    James reprit son ascension. Un tracteur commençait son travail dans un champ, un troupeau de moutons arrivait au pré, des lapins traversaient le sentier, et plus loin, James entrevit l’éclair roux d’un renard. Il aurait aimé partager tout cela avec quelqu’un… Avec Philly, par exemple. C’était tout à fait son genre d’univers.

    — Mais je ne connais même pas cette fille ! marmonna-il, mécontent.

    Après le petit déjeuner, il reprit la route de Londres. Il avait une longue semaine de travail devant lui, et un week-end à Netherby, avec Sibyl, pour le mariage de Coralie. Peut-être, au retour, pourraient-ils s’arrêter au cottage pour quelques heures de paix…

    *

      *     *

    Mais Sibyl ne voulut pas en entendre parler : elle avait acheté une robe très élégante pour le mariage, et il n’était pas question de laisser George l’abîmer s’il posait ses pattes sales dessus.

    — Ma tenue m’a coûté une fortune, mon chéri, parce que j’ai voulu te faire honneur…

    Le samedi matin, James, en habit et chapeau haut de forme, se rendit chez Sibyl qui n’était pas encore prête.

    Le majordome de la maison le fit asseoir dans le salon et lui proposa un café, en l’assurant que Mlle Sibyl n’allait pas tarder. Une demi-heure plus tard, elle fit son apparition en effet, vêtue de blanc brodé de vert vif. Elle s’arrêta dans l’embrasure de la porte pour se faire admirer.

    Son chapeau était conçu pour capter tous les regards, et James ne sut quoi dire. C’était un immense objet de paille verte couronné de fleurs de toutes les couleurs.

    — Alors ? demanda Sibyl. Je t’avais dit que c’était superbe, non ?

    James recouvra sa voix.

    — On ne verra que toi…

    Elle sourit, heureuse.

    — Mais c’est bien mon intention, mon chéri !

    — Je pensais que c’était la mariée qu’on était supposé regarder.

    — Rien ne vaut un peu de saine compétition, mon chéri, tu ne crois pas ?

    Ils firent la route en silence ; James réfléchissait, Sibyl pensait à sa toilette. Il fallait qu’ils arrivent assez tôt pour trouver des sièges bien placés à l’église…

    En approchant de Nether Ditchling, James ralentit. Il pensait à Philly, et justement, il l’aperçut devant l’épicerie du village. Elle était tête nue, et portait une robe bleue très simple qui était sans doute ce qu’elle avait de plus élégant.

    Il se gara à côté d’elle pour la saluer.

    — Bonjour, Philomena. Vous allez aussi au mariage ?

    Philly lui offrit son plus beau sourire. Elle avait pensé à lui, et elle était heureuse de le voir.

    — Bonjour !

    Puis elle aperçut Sibyl et son chapeau, ses yeux s’écarquillèrent. Mais elle dit poliment bonjour à la jeune fille.

    — Oui, bonjour, dit Sibyl. Je suis contente de vous revoir, mais nous sommes pressés…

    — Allez-vous au mariage, vous aussi ? intervint encore James.

    — Oui, enfin, pas vraiment au mariage. J’ai promis à Coralie que je viendrais m’occuper des enfants de sa sœur. Ils sont quatre, et beaucoup trop petits pour aller à l’église ou à la réception.

    — Dans ce cas, je vous emmène, dit James en sortant pour lui ouvrir la portière arrière.

    — Le postier devait m’emmener ; il devrait être là d’une minute à l’autre…

    — Laissez-lui un message, répliqua James.

    Il avisa Mme Salter qui attendait, devant sa porte, et entreprit de lui confier toute l’affaire.

    Mme Salter sourit, charmée.

    — Allez-y, mademoiselle Philly ! s’écria-t-elle. Ce n’est pas tous les jours que vous arriverez en Bentley ! Je vais prévenir le postier.

    Pendant le trajet, James fit la conversation, Philly répondait « oui », « non », et « comme c’est charmant ! » et admirait du coin de l’œil le chapeau de Sibyl. La coutume voulait qu’on porte des chapeaux extravagants à un mariage, mais celui-là dépassait vraiment toutes les bornes…

    — Va directement à l’église, James, dit Sibyl. Nous voulons être bien placés.

    — Nous avons tout notre temps, ma chère. Je vais déposer Philly à la maison d’abord.

    — Ce n’est pas la peine, j’en aurai pour cinq minutes à pied…

    James ne voulut rien savoir.

    — Et comment allez-vous rentrer chez vous ?

    — Mon père viendra me chercher. Merci beaucoup, dit-elle comme ils arrivaient. Passez une excellente journée.

    Quand elle disparut à l’intérieur, Sibyl soupira.

    — Et maintenant, pouvons-nous enfin aller à l’église ?

    *

      *     *

    Seedings, le majordome, salua Philly avec le plus grand sérieux.

    — Mlle Coralie voudrait que vous montiez la voir immédiatement, mademoiselle Philly.

    Philly gravit en courant le grand escalier et passa cinq minutes à admirer la robe, les chaussures et les coiffures de la mariée et des demoiselles d’honneur, avant de monter encore un étage pour arriver jusqu’aux chambres d’enfants où elle retrouva la sœur de Coralie.

    — C’est bien le genre de Nanny, de tomber malade au pire moment ! Je te serai éternellement reconnaissante, Philly…, déclara celle-ci. Pour l’instant, c’est la dame de compagnie de maman qui s’occupe d’eux, mais elle ne peut pas rester longtemps…

    Les jumeaux, Henry et Thomas, quatre ans, Emily, deux ans, et le bébé de huit mois ressemblaient tous à des anges, mais Philly savait que ce n’était qu’apparence et que la journée serait longue.

    Le mariage était prévu à 11 heures. Effectivement, une heure plus tard, les cloches se mirent à sonner, accompagnées d’un bruit de portières de voiture qui claquaient. Les invités, famille et amis qui se réunissaient pour l’occasion, venaient de très loin. Philly espérait que Coralie serait très heureuse. Elle avait été en classe avec l’une de ses sœurs, et même si elles n’appartenaient pas tout à fait au même monde, elles s’entendaient bien.

    Une employée de maison apporta le déjeuner des enfants, et Philly donna son biberon au bébé avant de coucher les trois grands pour la sieste.

    Personne ne vint la voir, mais Philly s’y attendait. Elle avait demandé à l’employée de maison de faire savoir à la jeune maman que tout allait bien. Maintenant, elle allait et venait en chantonnant pour bercer le bébé qui refusait absolument de dormir.

    Pourtant, il s’arrêta de pleurer en voyant la porte s’ouvrir ; de surprise, peut-être, il eut un hoquet puis il vomit sur l’épaule de Philly, avant de se redresser pour adresser un beau sourire édenté à James qui venait d’entrer.

    
    — Je vais le prendre un instant pendant que vous vous nettoyez, dit ce dernier.

    — Mais non, vous ne pouvez pas le prendre habillé comme vous l’êtes ! Votre beau costume… Et puis, vous ne devriez même pas être là…

    Amusé par sa réaction, James sourit. Pourquoi la vie était-elle si légère avec cette fille ?

    — Je suis ici en visite officielle. J’ai vu les jumeaux en consultation la semaine dernière, et je suis venu vérifier que leur infection était guérie.

    — Ils dorment, dit Philly en indiquant les petits lits. Ils ont été sages comme des images, et ils ont très bien déjeuné.

    James lui prit le bébé des bras.

    — Allez vite vous laver pendant qu’il est calme.

    Il avait l’air de savoir ce qu’il faisait, ce qui n’avait rien d’étonnant, puisqu’il voyait des bébés toute la journée.

    — Etait-ce un beau mariage ? demanda-t-elle.

    — Oui. La mariée était très belle, comme toutes les mariées, d’ailleurs.

    — Vous ne devriez pas aller à la réception, maintenant ?

    — Le gâteau a été découpé, les toasts et les discours sont terminés. Maintenant, on attend le départ des mariés. Comment allez-vous rentrer chez vous ?

    — Mon père va venir me chercher.

    — Ce n’est pas la peine de le déranger. Je vais vous ramener, si vous voulez.

    Assis sur l’accoudoir d’un fauteuil, le bébé endormi contre sa poitrine, James sortit son portable de sa poche sans déranger l’enfant et composa le numéro du presbytère. Une minute plus tard, il avait expliqué à M. Selby qu’il déposerait Philly d’ici une heure ou deux. Elle ne protesta pas, sachant que ce serait inutile.

    — Je ne peux pas m’en aller avant que quelqu’un vienne me relayer, fit-elle remarquer.

    — Je vous envoie quelqu’un, promit-il en lui rendant le bébé avec des précautions de Sioux.

    Puis il s’éclipsa sans bruit.

    Philly mourait d’envie d’une tasse de thé, mais il n’y avait aucune chance que quelqu’un pense à elle dans cette maisonnée très occupée. Il lui faudrait attendre le goûter des enfants pour qu’on vienne la libérer.

    Quand les jumeaux furent réveillés, Philly les lava, les coiffa et s’assit par terre avec eux pour jouer à des jeux qui lui rappelaient son enfance. Le bébé dormait toujours quand l’heure du goûter arriva ; une jeune fille frappa à la porte, chargée d’un plateau.

    — Désolée d’être en retard, mademoiselle. Nous sommes un peu débordés dans la maison.

    — Je comprends très bien. Savez-vous si quelqu’un va venir me relayer ?

    — Non, je l’ignore…

    Philly assit les enfants autour de la table et leur distribua les bols de lait et les sandwichs aux œufs durs, tout en faisant chauffer le lait du biberon. Elle n’avait pas encore eu le temps de se verser une tasse de thé lorsque la maman fit enfin irruption dans la pièce.

    — Ouf ! Quelle journée ! Je suis épuisée… Mais tout s’est bien passé. Tu es prête à partir, Philly ?

    Une femme d’un certain âge entra à son tour.

    — Nous allons te relayer maintenant, Philly ; Sibyl et James t’attendent. Nous te sommes très reconnaissants, tu sais.

    Philly embrassa les petits, salua leur mère et leur grand-mère puis se hâta d’aller rejoindre James. Il bavardait avec un groupe d’invités, mais il les quitta rapidement en la voyant arriver.

    — Je vous ai retardé ?

    Il lui sourit. Elle semblait fatiguée et ses cheveux s’étaient échappés de son chignon, mais il la trouva plus ravissante que les femmes qu’il avait vues toute la journée, Sibyl comprise.

    — La voiture est prête. Allons-y.

    Philly sourit à la ronde et le suivit, un peu gênée. Arrivée à la voiture, elle fut rejointe par le majordome qui lui tendit un paquet joliment emballé.

    — Le gâteau de mariage, mademoiselle. On m’a demandé de vous en donner une tranche pour vous porter chance…

    Elle le remercia puis s’engouffra dans la voiture où attendait Sibyl.

    — Ah, enfin, te voilà, James ! Je suis épuisée…

    — Pas autant que Philly, qui a passé la journée avec des tout-petits. Tout va bien, Philly ? Je vous ramène en un instant.

    Philly, installée à l’arrière, était très consciente de sentir le talc, le lait caillé et le savon. Mais quand Sibyl soupira en fronçant ostensiblement le nez, Philly eut l’impression que James esquissait une moue amusée.

    Personne ne parla pendant le trajet. Arrivé au presbytère, James sortit de la voiture pour raccompagner Philly. Elle lui proposa une tasse de thé.

    
    — Je sais que cela ferait plaisir à ma mère…

    — Mais à nous aussi, dans ce cas, n’est-ce pas, Sibyl ?

    Elle lui jeta un regard qui annonçait l’orage, mais le suivit sans répondre.

    Philly les conduisit, non dans la cuisine, mais dans le salon, qui était rarement utilisé parce que toujours humide, même au plus fort de l’été. C’était une pièce magnifique, éclairée de hautes fenêtres et meublée des meubles précieux dont la mère de Philly avait hérité. Un décor adapté au chapeau de Sibyl…

    — Je vais prévenir maman.

    Mme Selby vint saluer ses visiteurs puis s’éclipsa pour faire le thé pendant que son mari leur tenait compagnie. Philly était déjà dans la cuisine, en train de disposer les tasses sur un plateau.

    — Quel chapeau extraordinaire a Sibyl, aujourd’hui ! s’exclama Mme Selby. Pour un mariage, ce n’est pas du tout approprié…

    Philly pouffa de rire.

    — Mais elle est belle, il faut bien l’admettre. Elle ne m’aime pas, ajouta-t-elle d’un ton neutre.

    — Non, ma chérie, je le vois. Mais c’est tout à fait naturel, après tout.

    — Ah ? Pourquoi ?

    Mme Selby ne répondit pas.

    — Apporte-moi la théière, veux-tu ?

    *

      *     *

    James était en train de raconter le mariage ; Sibyl ne disait rien, mais elle refusa le cake de Mme Selby avec un « Oh, non ! » qui fit même sursauter le pasteur.

    
    Pour dissiper la gêne qui planait, Mme Selby intervint aussitôt :

    — Vous avez forcé sur le gâteau de mariage… Un mariage sans gâteau n’en serait pas un, n’est-ce pas ? Avez-vous prévu la date du vôtre ?

    — Oh, plus ou moins… Nous avons tant d’amis à inviter… Mais nous n’avons pas vraiment décidé encore.

    La réponse vague de Sibyl rassura Mme Selby.

    Le couple ne resta pas longtemps, mais son départ fut retardé par l’arrivée des plus jeunes filles de la famille, Lucy et Katie.

    — Ouh, là là ! Quel chapeau ! s’exclama Katie, avec la candeur de son âge.

    Par chance, Sibyl était assez imbue d’elle-même pour prendre sa remarque pour un compliment.

    — Je suis contente qu’il vous plaise. Je l’ai fait faire spécialement pour moi…

    James serra les mains de tout le monde puis se dirigea vers la voiture.

    — Je ne vois pas pourquoi tu as jugé nécessaire de ramener cette fille chez elle, dit Sibyl quand il démarra. Elle sentait mauvais…

    — Elle a passé la journée à s’occuper de trois petits enfants et d’un bébé, qui avaient besoin d’être nourris, réconfortés, amusés. C’est un travail difficile, Sibyl, et incompatible avec une tenue très élégante.

    — Tu aurais pu penser à moi. J’ai horreur de ce genre de choses…

    — Tu veux dire, des enfants ?

    — Mais non, ce n’est pas ce que je voulais dire, enfin ! Quand nous aurons des enfants, nous prendrons une nounou qualifiée pour s’en occuper, et puis, il n’est pas question d’en avoir quatre ! Je trouve qu’un enfant est plus que suffisant. Est-ce que nous serons rentrés à temps pour sortir dîner ? C’est dommage que tu ne puisses pas me rejoindre au déjeuner des Reeves demain. Tu passes trop de temps à ton travail, James.

    James pensa qu’il avait vraiment eu tort de tomber amoureux d’une personne qui avait pour seul talent son joli visage. Il allait falloir qu’il trouve un moyen de rectifier son erreur, mais comment s’y prendre ?

    Il devait se rendre à l’évidence : Sibyl ne l’aimait pas, contrairement à ce qu’il avait cru d’abord. Il comprenait maintenant que l’amour se trouvait tout en bas dans la liste de ses priorités. Ce qui comptait pour elle, c’était le statut social, le confort, sa propre réputation au sein de la société qu’elle fréquentait. Elle voulait un mari qui ait les moyens de la gâter, et qui soit au sommet de sa profession, de façon à pouvoir profiter d’une vie de loisir.

    — Il sera plus de 20 heures quand nous arriverons à Londres, et je veux passer à l’hôpital. Je suis désolé pour demain, mais j’ai cette réunion…

    — Que tu es fatigant, James ! Mais tout cela changera quand nous serons mariés.

    — Tu veux me faire renoncer à mon travail ?

    — Bien sûr que non, ne sois pas idiot ! Mais tu pourras abandonner ton travail à l’hôpital pour ne garder que ta clientèle privée. Si tu veux conserver une consultation, libre à toi, concéda-t-elle, mais ta réputation te permettrait au moins de choisir tes patients.

    — Je suis chef d’un service de pédiatrie, Sibyl, et je veux le rester.

    
    Elle eut un petit rire.

    — Mon chéri, je te ferai changer d’avis.

    James ne répondit rien.

    Après avoir déposé Sibyl, il se rendit dans son service. Un bébé prématuré l’inquiétait, et il voulait revoir le traitement avec son pédiatre de garde.

    Il rentra chez lui vers 22 heures, accueilli par Jolly.

    — Ah, vous voilà enfin ! Heureusement que le dîner pouvait attendre… Fatigué ? Les mariages ne sont pas toujours aussi amusants qu’on le dit, sauf le sien propre, naturellement…

    — Laisse-moi cinq minutes pour me changer, Jolly. Je meurs de faim.

    Revenu dans la salle à manger, il se versa un whisky puis Jolly commença le service.

    Entre autres qualités, il était un excellent cuisinier. Il servit un dîner délicieux auquel James fit grand honneur. Le buffet du mariage n’avait pas suffi à remplacer un vrai déjeuner.

    — C’est bien…, commenta Jolly. Vous déjeunez à la maison demain, n’est-ce pas ?

    — Je pense que je vais aller au cottage dans l’après-midi. Tu peux sortir et me laisser un dîner froid. Je prendrai le thé là-bas.

    — Mlle West vous accompagnera ?

    — Non.

    Jolly comprit au ton de la réponse qu’il était inutile de questionner James davantage.

    *

      *     *

    
    Le dimanche fut froid et gris, mais peu pluvieux. Avec ses bordures de jonquilles éclatantes, la vieille maison était charmante. Des grands massifs de primevères émaillaient la pelouse, les tulipes étaient en fleur et les forsythias formaient des taches d’un jaune éclatant dans toutes les haies. George, heureux, courait autour de James en aboyant, pendant que nounou s’affairait à préparer le thé. En les retrouvant, James avait pensé à Philly. Elle aurait été parfaitement à sa place dans ce cadre tout simple. Il devenait de plus en plus évident pour lui qu’elle serait à sa place dans tout ce qu’il appréciait…

    *

      *     *

    Pâques arriva, puis ce fut le 1er mai. Le dimanche suivant, traditionnellement, le village de Nether Ditchling bruissait d’activité car c’était la fête annuelle des enfants. Dans la salle communale, abondamment décorée de ballons et de guirlandes, les différentes activités se déroulaient selon une tradition scrupuleusement respectée.

    D’abord, il y avait un spectacle de marionnettes présenté par le couple d’instituteurs de l’école primaire, puis des jeux collectifs, puis des stands comme celui de la pêche à la ligne ou le chamboule-tout, et enfin, un buffet débordant de gâteaux, de glaces, de chips et de sandwichs, et bien fourni de boissons et sodas variés. C’était la famille propriétaire du manoir, lady Dearing et ses deux filles, qui offrait et servait le buffet. Le fils aîné était préposé au stand de tir à la carabine.

    Les parents n’étaient pas oubliés : un grand samovar de thé était installé sur une table, entouré de cakes et de petits fours. Le pasteur et sa femme s’en occupaient, aidés de leurs filles. Philly et ses sœurs se rendaient utiles partout, consolaient les enfants en cas de larmes, emmenaient les plus petits aux toilettes, lavaient les mains et les visages… La fête annuelle se déroulait selon des principes immuables, et elle remportait toujours le même succès. Cette année, elle était couronnée par un concours de costumes qui avait mobilisé toutes les mères sachant coudre, les autres ayant simplement dévalisé les réserves de papier crépon de la boutique des Salter.

    Le village entier se retrouvait à la messe du dimanche matin. Lord et lady Dearing et leur famille étaient installés sur leur banc à haut dossier sculpté, au premier rang. La famille du pasteur occupait l’autre côté de la nef. Rose et Flora étaient assises à côté de leurs fiancés respectifs ; l’actuel petit ami de Lucy était là lui aussi. Seules Katie, manifestement trop jeune, et Philomena n’étaient pas accompagnées. Tout le village se demandait si cette dernière, toujours si discrète et même timide en apparence, allait trouver un jour l’élu de son cœur.

    L’intéressée écoutait avec attention le sermon de son père sans savoir que les commères du village spéculaient sur son avenir. Elle essayait surtout de ne pas trop penser à James car ce n’était pas raisonnable.

    *

      *     *

    Pourtant, il était à l’église lui aussi. Sibyl était partie en Toscane pour une semaine, chez des amis. C’était une invitation qu’elle ne pouvait pas refuser, avait-elle expliqué. Elle avait bien insisté pour qu’il l’accompagne, mais elle s’était heurtée à un refus poli. Elle s’était demandé si James allait regretter son absence… Elle l’espérait, naturellement, mais cela l’ennuyait de ne pas pouvoir en être sûre ; il s’était montré si réservé.

    — Je te vois très peu, mon chéri… Cela te ferait du bien d’arrêter un peu, et nous retrouverions plusieurs amis communs.

    Il avait simplement répété qu’il n’était pas question pour lui de prendre des vacances, et elle avait fait sa grimace la plus charmante.

    — Mais tu peux quand même décider de partir de temps en temps ?

    — Je peux prendre un jour ou deux, au maximum. Si tu ne partais pas si loin, nous pourrions passer deux jours au cottage.

    — Mais il n’y a rien à faire là-bas, et personne à voir ! A part Mme Willett, il n’y a même personne à qui parler !

    Il avait eu envie de lui répondre que, s’ils s’aimaient, ils ne manqueraient pas de sujets de discussion : il fallait convenir d’une date pour leur mariage et envisager leur vie commune, faire des plans, des projets d’avenir. Ils pouvaient apprécier aussi le simple bonheur d’être ensemble, seuls tous les deux, justement.

    — Vas-y, et amuse-toi, Sibyl, s’était-il contenté de répondre. La Toscane doit être très jolie en cette saison.

    Sibyl était partie après un vague au revoir et avec une malle de vêtements achetés spécialement pour l’occasion. Elle était absolument sûre que James allait l’attendre. N’avait-elle pas l’habitude de toujours obtenir des hommes ce qu’elle voulait ?

    *

      *     *

    
    Le dimanche suivant, James fit un tour matinal à l’hôpital puis rentra se changer chez lui, prévenant Jolly qu’il s’absentait jusqu’au soir.

    Il se rendit ensuite au cottage pour persuader Mme Willett de l’accompagner à la fête du village. Il y parvint sans aucun mal, et ils se mirent en route d’excellente humeur, accompagnés d’un George fou de joie.

    — Où allons-nous ? demanda Mme Willett.

    Elle examinait James, qui avait revêtu un vieux pantalon de velours et un chandail, et qui paraissait soudain rajeuni de dix ans.

    — Tu te rappelles que je t’ai parlé de cette famille charmante qui nous avait accueillis, Sibyl et moi, quand nous avons été pris dans la tempête de neige ? Ensuite, il y a eu un bébé malade… Une infirmière m’a parlé de la fête des enfants qui est organisée traditionnellement chaque année le 1er mai dans ce village. C’est un endroit ravissant, je suis sûr que tu vas aimer y faire un tour.

    La nounou redressa son chapeau, que le chien venait de faire glisser en passant sa tête entre les sièges avant.

    — Je suis sûre que ça va être très bien, répondit-elle en souriant.

    En son for intérieur, Mme Willett se demandait ce que James avait dans la tête. Il avait bien mentionné une jeune fille, celle qui ramassait les œufs dans le poulailler qu’il avait dégagé en pelletant la neige… Etait-elle la raison pour laquelle James avait décidé d’aller à cette fête ?

    Mme Willett, qui n’aimait pas beaucoup Sibyl, fondait de grands espoirs…

    Ils trouvèrent la rue principale de Nether Ditchling très animée. Comme il faisait beau, les commerçants avaient ouvert les portes de leurs boutiques. Mme Salter avait sorti une table chargée de boissons fraîches et de pâtisseries ; des ballons accrochés aux grilles et aux poignées de fenêtres flottaient sous la brise. Les enfants, rois de la journée, couraient partout. Il fallait les réunir et les convaincre de se laisser habiller pour le défilé costumé. La première personne qu’ils rencontrèrent, chargée de cette tâche ardue, fut Philly.

    James se gara dans l’entrée du presbytère et la vit, patiente et décoiffée, essayer de créer un peu d’ordre dans la troupe d’enfants excités. Il la regarda en souriant, pendant que sa vieille nounou le regardait, lui. C’était donc de cette jeune fille qu’il s’agissait. Pas une beauté comme Sibyl, mais de beaux yeux, de beaux cheveux et un air doux qui réchauffait le cœur. Elle avait aussi une très jolie silhouette sous sa robe de coton.

    — Voilà une bien jolie idée de sortie, commenta Mme Willett. Allons-y !

    James sourit sans répondre, les yeux toujours fixés sur Philly.

    Elle le vit, et une expression de bonheur transforma son visage. Elle vint les saluer aimablement.

    — Comme je suis contente de vous voir ! Vous avez pris un jour de vacances ? Mes parents vont être si heureux…

    — Je vous présente Mme Willett, une amie de la famille, et aussi ma gouvernante.

    Philly leur serra la main, tout sourires.

    — Bonjour ! C’est un peu désordonné pour le moment, parce que les enfants sont en train de se préparer pour le défilé, mais voulez-vous que je vous emmène dans un endroit plus calme ? Mme Salter vous proposera un siège près de sa vitrine, j’en suis sûre, et plus tard, tout le monde se retrouvera à la salle des fêtes.

    — Je vous remercie, mais je peux rester ici ; je ne voudrais rater le défilé pour rien au monde !

    Mme Willett, d’un naturel pourtant assez réservé, souriait elle aussi de toutes ses dents, maintenant. Cette jeune fille lui plaisait.

    Philly, un peu gênée d’avoir accueilli James si librement, se pencha pour caresser la tête de George.

    — C’est votre chien ? demanda-t-elle à James sans oser lever les yeux plus haut que son menton.

    — Oui. Il habite au cottage avec Mme Willett.

    — Mais je croyais que vous viviez à Londres ?

    — Je m’échappe à la campagne dès que j’en ai la possibilité.

    Il la regardait toujours, souriant.

    — Bon, il faut que j’aille m’occuper des enfants, reprit Philly, embarrassée. Je vais prévenir mon père que vous êtes là.

    Elle s’éclipsa et se perdit dans la foule des enfants qui couraient dans tous les sens.

    James traversa la rue avec George et Mme Willett, et rencontra Mme Selby qui arrivait de la salle des fêtes.

    — Ah ! James Forsyth ! Quelle délicieuse surprise ! Mlle West est-elle avec vous ?

    — Elle s’est absentée pour une semaine. Permettez-moi de vous présenter Mme Willett, une amie de toujours et ma gouvernante depuis mon enfance. Et voici mon chien, George. Nous avons eu envie de venir vous voir.

    — Comme c’est gentil ! Je vais chercher Philly…

    
    — Nous l’avons déjà vue, et elle nous a dit de regarder le défilé costumé.

    — Certains d’entre nous, parents et grands-parents, vont prendre un café en terrasse. Me permettez-vous de vous enlever Mme Willett ? Ainsi, nous regarderons le défilé confortablement assises. Et vous, James, si vous allez à la salle des fêtes, là-bas, vous trouverez mon mari qui prépare le buffet. Mes autres filles sont dispersées un peu partout, mais tout le monde se retrouvera au buffet un peu plus tard.

    Elle prit Mme Willett par le bras pour l’entraîner vers la boutique, et James se dirigea en flânant dans la rue bondée vers la salle des fêtes. A l’intérieur, le pasteur était occupé à découper des tranches de cake qu’il disposait sur des assiettes, et à empiler les tasses à thé. Quelques femmes du village l’aidaient activement.

    Le pasteur regarda James d’un air ravi.

    — Quelle excellente surprise ! Mais oui, bien sûr, votre chien peut entrer. Mlle West est là aussi ? Vous vous rendiez peut-être à Netherby ?

    — Non, Sibyl n’est pas là, mais je suis venu avec ma vieille nounou, et voici George. Nous avions tous envie de prendre l’air.

    — Vous êtes au bon endroit, ici. Mais vous voir à une fête d’enfants ne m’étonne qu’à moitié. Je crois que vous êtes pédiatre, n’est-ce pas ?

    James se mit à rire.

    — J’adore les enfants, c’est vrai, et ça me fait plaisir de les voir heureux et en bonne santé, pour une fois. Puis-je vous être utile à quelque chose ?

    — Ma foi non, merci, mais vous me donnez une excellente raison de laisser toutes ces dames terminer le travail sans moi.

    Il conduisit James dehors et, adossés au mur de l’église, ils admirèrent le défilé des enfants costumés. Sur le bord de la route, tous les parents applaudissaient et encourageaient chaque nouveau costume. A la fin, on distribua les prix : livres illustrés, bandes dessinées, boîtes de crayons de couleur, bonbons. Comme chaque participant eut droit à son lot de consolation, la cérémonie prit du temps.

    James écoutait parler le pasteur avec attention, mais il ne quittait pas Philly des yeux. Elle passait entre les enfants, mouchant un nez ici, redressant un chapeau là, encourageant un petit déçu par son prix, calmant les garçons les plus turbulents qui commençaient à trouver le temps long.

    Enfin, les prix furent tous distribués, et tout le monde se dirigea vers la salle des fêtes. Mme Selby vint rappeler à son mari qu’il avait promis de s’occuper du thé.

    James proposa son aide. Mme Willett, qui avait retrouvé des connaissances au village, était très occupée à échanger des nouvelles.

    — Si vous voulez vraiment aider, je crois que nous avons besoin de quelqu’un au stand de pêche à la ligne. Le fils des Salter devait s’en occuper, mais il a appelé ce matin pour dire qu’il avait raté son train.

    James s’installa donc de son mieux sur un petit tabouret pliant, démêla les fils de pêche et leurs crochets, et aida les jeunes pêcheurs à attraper, au milieu des petits paquets bien ficelés, quelque chose qui leur plaisait. Bien entendu, il fallait pour cela tâter discrètement les paquets pour en deviner le contenu, et aiguiller les crochets trop hésitants dans la bonne direction… De toute façon, si le résultat n’était pas satisfaisant, on pouvait toujours procéder à un échange des cadeaux.

    — Vous trichez, je vous ai vu ! s’écria Philly.

    Elle lui posa légèrement une main sur le bras.

    — Mais c’est pour une si bonne cause ! Et je ne savais pas que c’était si facile.

    — Maintenant, il faut vous reposer et Ben, notre laitier, va venir vous relayer. Vous allez pouvoir boire quelque chose et grignoter un sandwich. Nous n’avons plus de jambon, mais Rose et Katie sont en train d’en préparer au fromage et aux cornichons.

    — Parfait. Vous me tiendrez compagnie ?

    — Oui, au moins de temps en temps. Tout le monde est en train de manger avant le début des jeux. Il va y avoir une compétition de fléchettes. Vous pourriez y participer ?

    James, qui était prêt à marcher sur des charbons ardents pour lui faire plaisir, lui assura qu’il jouerait très volontiers aux fléchettes.

    — Mais je voudrais d’abord une bière. La pêche à la ligne m’a donné soif.

    *

      *     *

    Mme Willett participait activement à la conversation d’un groupe de dames du village, mais cela ne l’empêchait pas de garder un œil sur James et Philly. Elle était heureuse de les voir ensemble : ils paraissaient s’entendre à merveille, c’était évident, mais il ne semblait y avoir entre eux qu’une relation de pure amitié. Pourtant, quand ils se regardaient, c’était comme s’ils étaient seuls au monde…

    « J’ai toujours su que Sibyl n’était pas la femme qu’il lui fallait », pensa la vieille Nanny, satisfaite.

    *

      *     *

    A la fin de l’après-midi, les gens commencèrent à rentrer chez eux pour mettre les enfants au lit, car ils avaient eu une journée fatigante. Après avoir dit bonsoir à lord et lady Dearing, le pasteur raccompagna James jusqu’à sa voiture.

    — Comme c’est dommage que vous ne puissiez pas rester dîner ! Cela aurait été la conclusion idéale de cette belle journée.

    Il salua Mme Willett, serra la main de James puis s’esquiva pendant que sa femme et ses cinq filles lui faisaient leurs adieux. James dit rapidement bonsoir à Philly, mais elle ne manqua pas de remarquer le regard qu’il lui lançait. Un regard qui n’avait rien d’indifférent.

    Plus tard, au dîner, Mme Selby servait les macaronis quand Katie regarda Philly avec une petite moue coquine.

    — James Forsyth est amoureux de toi, Philly. Même si c’est cette affreuse Sibyl qu’il épouse. Tu as de la chance ! Je voudrais bien être à ta place…

    Philly se leva.

    — Je vais m’occuper des poules, dit-elle d’une voix peu assurée.

    Laissant là son assiette pleine, elle s’enfuit avant que quiconque ait pu dire un mot.
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    Il y eut un silence, puis comme tout le monde se mettait à parler en même temps, Mme Selby fit taire ses filles.

    — Katie, je sais que tu n’avais pas l’intention de blesser ta sœur, mais rappelle-toi qu’elle voit James comme un ami, sans plus. Il est fiancé à Sibyl. Philly, qui est la plus timide d’entre vous, ne se lie pas facilement, et je suis sûre qu’elle ne pense pas à James. C’est une fille raisonnable, et qui a passé l’âge des rêveries d’adolescente.

    Mme Selby soupira avant de poursuivre :

    — Tu l’as gênée, avec cette remarque indiscrète, Katie. Il ne fallait pas plaisanter sur une simple relation à propos de quelqu’un qu’elle ne reverra peut-être jamais.

    — Je suis désolée ! Je voulais seulement la taquiner un peu. Et c’est vrai aussi qu’il n’arrête pas de la regarder ! Et quand elle est avec lui, elle s’illumine…

    Le pasteur intervint.

    — Philly est toujours si discrète que nous avons tendance à l’oublier un peu, je crois. Nous pourrions peut-être l’aider à rencontrer plus de jeunes gens de son âge, la faire sortir un peu de son isolement. Elle a choisi des études qui la mettent plus en contact avec les plantes qu’avec les humains, je le crains…

    Tout le monde acquiesça.

    — Il faudrait qu’elle aille à Londres ou ailleurs, mais qu’elle sorte un peu du village, fit remarquer Rose. C’est vrai que ses études d’horticulture, dans l’école qui est à un quart d’heure d’ici, ne l’obligent pas à quitter le cadre qu’elle a toujours connu.

    Après plusieurs minutes de réflexion, les seuls noms qui furent évoqués furent ceux de la tante Dora, qui approchait des soixante-dix ans, de la cousine Maud, qui venait de perdre son mari, et enfin d’Elizabeth, le mouton noir de la famille.

    Elizabeth avait à peu près l’âge requis, mais elle avait quitté l’université dès la première année, ne gardait aucun emploi plus de six mois, et ses amoureux ne duraient jamais plus longtemps. Par ailleurs, elle venait justement d’écrire pour demander un prêt de cinq mille livres… Un prêt que le pasteur était bien incapable de lui accorder, puisqu’il devait refaire le toit du presbytère, et que le couvreur venait d’envoyer un devis vertigineux.

    Tous, à contrecœur, se rendirent à l’évidence : Philly n’avait guère d’autre choix que de rester à la maison pour l’instant.

    *

      *     *

    Mais le lendemain, une lettre providentielle arriva.

    Mme Selby recevait des nouvelles d’une amie de pension, avec qui elle était toujours restée en contact, même après leurs mariages respectifs. Alors qu’elle épousait le pasteur, son amie Mary avait fait un beau mariage avec un riche industriel, et les deux femmes échangeaient régulièrement des nouvelles.

    Mme Selby lut la lettre au petit déjeuner.

    — Ecoutez tous ! Une lettre de Mary Lovell.

    Elle attendit que toutes les têtes se tournent vers elle.

    — Sa fille, Susan, que vous connaissez et qui est un peu plus jeune que Philly, vient d’être malade, un zona, et Mary doit accompagner son mari aux Etats-Unis où il se rend en voyage d’affaires. La grand-mère de Susan va rester avec elle, mais elle est âgée, et Mary demande si l’une d’entre vous pourrait venir leur tenir compagnie… Susan est guérie, mais pas assez forte pour voyager, et il s’agirait de quelques semaines, tout au plus.

    Mme Selby échangea un regard avec son mari et quatre de ses filles. Philly qui était en train de donner un bout de pain à Casper, le labrador de la famille, ne le vit pas. Mais quand elle releva la tête, tout le monde avait les yeux fixés sur elle.

    — Il n’y a qu’à envoyer Lucy ? proposa-t-elle. Elle est en vacances dans une semaine.

    — Oui, mais seulement pour quelques jours, et elle ne pourra pas s’absenter en pleine période de révisions, fit remarquer sa mère. Philly, ma chérie, pourquoi n’irais-tu pas ? Tu aimes bien Susan, et ce n’est que pour quelques semaines…

    — Mais qui s’occupera du jardin, et des poules ?

    — Je prendrai soin des poules, dit Katie.

    — Et moi du jardin, ajouta Lucy. Tu n’auras qu’à me donner tes instructions.

    — Mais je n’ai pas les vêtements qui conviennent…

    
    — Tu peux prendre ma robe bleue, proposa Rose. Nous avons presque la même taille.

    — Et ce sera l’occasion de te reconstituer une garde-robe, ma chérie, intervint Mme Selby. Nous pouvons très bien passer une journée à faire du shopping. Tu as besoin d’un tailleur, je crois que cela t’ira très bien, et d’un imper.

    Katie, qui s’en voulait encore pour sa plaisanterie de la veille, offrit l’ensemble de soie qu’elle avait reçu pour son anniversaire.

    Comprenant l’intention, Philly accepta avec gratitude.

    Elle n’avait pas particulièrement envie de partir. Elle avait souvent rendu visite à Susan au cours des années et toutes deux s’entendaient bien, mais Philly adorait la nature, les jardins, la vie au village, et Londres l’effrayait un peu. Quoi qu’il en soit, il semblait bien qu’elle soit la plus disponible des cinq sœurs, et puis, elle serait rentrée avant la fin du printemps.

    — Bon, d’accord, je vais y aller, dit-elle. Mais vous êtes sûrs que c’est seulement pour une semaine ou deux, tout au plus ?

    — Je vais téléphoner pour m’en assurer, promit sa mère. Mary dit qu’elles viendront te chercher mardi prochain… Je vais la rappeler tout de suite, et nous irons faire les boutiques ensuite. Nous prendrons la voiture dès que tu seras prête. Tu te sens capable de nous conduire jusqu’à Shepton Mallett ou Yeovil, ou Sherborne ?

    *

      *     *

    C’est ainsi qu’à peine une semaine plus tard, Philly se retrouva assise dans la Jaguar de M. Lovell, en train de l’écouter raconter ses plans de voyage. Il ne savait pas exactement combien de temps il allait devoir rester aux Etats-Unis, probablement pas plus de trois semaines, cependant.

    — Nous ne pouvons pas laisser Susan avec sa grand-mère plus longtemps, dit-il avec son habituel rire tonitruant. Heureusement que tu seras là !

    Philly ne savait pas si la remarque était à prendre comme un compliment.

    Les Lovell habitaient une grande maison d’époque victorienne à Fulham, dans une rue très résidentielle habitée par des familles fortunées. En descendant de voiture, Philly pensa qu’elle allait certainement voir apparaître à la porte d’entrée une gouvernante à l’ancienne mode, vêtue d’une robe noire et d’un tablier blanc.

    Elle ne fut pas déçue car la femme âgée qui l’accueillit portait bien la tenue traditionnelle. Elle adressa un signe de tête à M. Lovell et gratifia Philly d’un regard plein de curiosité et sans répondre à son sourire.

    « C’est bien Londres…, pensa Philly. L’indifférence règne en maître. »

    Mme Lovell en revanche lui dit chaleureusement bonjour, et Susan se montra ravie de la voir. La grand-mère, qui resta assise dans son fauteuil à haut dossier, les pieds sur un tabouret, lui tendit une main fine et ridée.

    — Je suis obligée de m’en remettre entièrement à vous pour distraire Susan, dit-elle.

    Philly se sentit un peu plus mal à l’aise encore.

    *

      *     *

    
    En quelques jours, elle avait tout compris du fonctionnement de la maison : la grand-mère de Susan ne voulait rien savoir des activités de sa petite-fille, et ne la voyait jamais, sauf au petit déjeuner, et parfois au dîner. La vieille dame parlait alors beaucoup de sa jeunesse, et ne cherchait pas à savoir à quoi les jeunes filles avaient passé leur temps.

    Philly regrettait bien un peu son jardin, et se faisait du souci pour ses plantations, mais la vie à Londres ne manquait pas d’avantages, il fallait en convenir. Dont les boutiques : Susan passait ses matinées chez Harrod’s à essayer les maquillages et les vêtements. Elle avait beaucoup d’argent de poche, et expliquait complaisamment que ses amis aimaient la voir élégante.

    — Evidemment, quand on vit à la campagne, c’est différent, avait-elle remarqué avec un regard vers le tailleur de Philly. Tu n’as jamais eu envie de venir vivre à Londres ?

    Philly répondit sincèrement que non, mais qu’elle appréciait beaucoup d’être en visite.

    — J’aime beaucoup les rues, les boutiques, les parcs… Est-ce que tu vas au musée quelquefois ?

    — Rarement, sauf si maman a été invitée à un vernissage ou à un événement spécial. Cela te ferait plaisir d’en voir un ? Il y a une exposition de porcelaine chinoise qui semble intéressante, je ne me rappelle pas exactement où, mais c’est facile à retrouver… Tout le monde va la voir, et en dit du bien. Tu pourrais même avoir ta photo dans la rubrique mondaine d’un magazine.

    — J’aimerais beaucoup aller voir des porcelaines, répondit Philly, bien que l’idée d’avoir sa photo dans un magazine ne lui fasse pas particulièrement envie.

    De toute façon, elle avait le genre de visage que personne ne remarque jamais.

    Susan ne faillit pas à sa promesse. Elle avait un peu pitié de Philly, obligée de vivre en pleine campagne, et elle l’aimait bien. Et puis, Philly l’intriguait : elle avait l’air heureuse avec ses plantes et ses herbes médicinales, passionnée par l’étude de la botanique, une passion qui paraissait aussi extraordinaire à Susan que si son amie avait décidé de vivre au pôle Nord. Susan, qui avait vingt et un ans, avait été gâtée toute sa vie. Elle suivait vaguement des cours de lettres et se préoccupait surtout de soigner sa beauté blonde. Philly, qui avait trois ans de plus, lui paraissait à l’aube de la vieillesse.

    Elles visitèrent l’exposition par une belle matinée ensoleillée. Après avoir réfléchi devant son miroir, Philly avait opté pour son unique tailleur. Il lui semblait mieux adapté à la circonstance qu’un jean. D’ailleurs, la vendeuse lui avait fait remarquer que c’était l’ensemble passe-partout idéal à toute heure du jour ou de la soirée : simple et élégant sans être trop habillé.

    Mais quand elle regarda les tenues des femmes qui l’entouraient, Philly se dit que son choix était peut-être un peu trop simple malgré tout. Parfait. Ainsi, personne ne ferait attention à elle.

    Les porcelaines étaient si belles que Philly oublia vite ses soucis et elle se penchait vers chaque vitrine pour lire attentivement chaque notice. Au bout d’une demi-heure, Susan vint la retrouver.

    
    — J’ai rencontré des amis. Cela ne t’ennuie pas que j’aille les retrouver ?

    Philly, qui admirait un vase fragile, ne lui répondit que d’un signe de tête distrait. Mais, soudain, une voix derrière elle la fit se retourner.

    — Voilà la dernière personne que je m’attendais à retrouver ici !

    Sibyl West, magnifique dans une robe moulante qui révélait ses formes parfaites, la regardait en souriant avec un soupçon d’ironie.

    — Vous êtes bien loin de chez vous, ma chère…

    Sibyl se retourna vers l’amie qui l’accompagnait.

    — Tu sais, je t’ai parlé d’elle… La fille du pasteur, celle des saucisses !

    Les deux femmes éclatèrent de rire, et Philly, rouge comme une pivoine, leur adressa un signe de tête poli.

    — Bonjour, mademoiselle West. Je suis surprise de vous rencontrer ici, moi aussi. Mais la vie est pleine de surprises, n’est-ce pas ?

    — Des surprises très agréables, intervint une voix masculine.

    Philly tourna la tête. James était là. Rien sur son visage ne permettait de savoir s’il avait entendu l’échange précédent, mais il lui souriait.

    Puis il reporta son attention sur Sibyl.

    — Désolé, je n’ai pas pu venir plus tôt, et je ne peux pas rester longtemps. J’ai bien peur d’être pris jusqu’à ce soir. Nous ne pourrons pas passer la soirée ensemble.

    — Mais c’est la deuxième fois cette semaine…, commença Sibyl d’un ton furieux.

    
    Notant que l’amie de Sibyl parlait avec quelqu’un d’autre, Philly s’éloigna discrètement.

    Quelques instants plus tard, elle sentit une main sur son bras.

    — Vous êtes seule ?

    — Non, je suis avec une amie.

    — Vous êtes à Londres pour quelques jours ?

    — Oui.

    Un peu gênée par la main qui semblait vouloir rester sur son bras, Philly adressa son plus beau sourire à Sibyl.

    — J’ai été heureuse de vous rencontrer, mais il faut que j’aille retrouver mon amie. Au revoir.

    Elle leva les yeux vers James qu’elle salua d’une voix à peine audible, puis s’échappa dans la foule.

    Susan lui demanda qui était ce bel homme à qui elle venait de parler.

    — C’est quelqu’un d’important ? Et la fille près de lui, celle qui avait l’air furieuse, qui est-ce ?

    Il fallut tout lui expliquer.

    — C’est dommage ! Pendant un moment, j’ai eu l’impression que tu lui plaisais…

    Susan se mit à rire, et Philly l’imita tout en souhaitant brusquement être de retour à la maison, trop occupée dans le jardin pour penser au Pr Forsyth. Est-ce qu’il ne l’avait pas regardée d’une drôle de façon ?

    Mais non, il était tout à fait inutile et même dangereux de prendre ses rêves pour la réalité.

    Quand elles furent prêtes à quitter le musée, un peu plus tard, elles trouvèrent James dans l’entrée. Quoi de plus naturel alors, que de lui présenter Susan ? Philly ne pouvait vraiment pas faire autrement.

    
    — Susan, voici le Pr Forsyth. Professeur, Susan Lovell.

    Ils échangèrent une poignée de main, et James demanda à Philly si elle comptait rester longtemps à Londres.

    — Une semaine ou deux seulement, pour tenir compagnie à Susan.

    A ce moment, Susan eut l’impression que Philly et James souhaitaient être seuls. Comme elle le raconta plus tard à sa mère, elle céda immédiatement à son impulsion.

    — Philly, je viens de me rappeler que j’ai promis à grand-mère d’inviter lady Savill à son bridge. Elle est là, à l’exposition, et il faut que j’aille la voir. Comme elle me connaît depuis mon enfance, elle va certainement vouloir que je lui donne des nouvelles de toute la famille, et probablement me demander de déjeuner avec elle ce que je ne pourrai guère refuser… Tu peux rentrer sans moi, n’est-ce pas ? Tu n’as qu’à prendre le bus 93.

    Avant que Philly ait pu répondre, Susan avait disparu.

    — Je vais dans la même direction que le 93, remarqua James. Je vais vous raccompagner.

    — Vraiment ? Cela ne vous dérange pas ? Je ne connais pas très bien les lignes de bus. Susan habite Fulham. Vous êtes sûr que c’est votre chemin ?

    Il lui assura que c’était bien le cas, et la conduisit jusqu’à la voiture. Fulham n’était pas très éloigné, mais comme c’était l’heure du déjeuner, il y avait beaucoup d’embouteillages, et James n’avait pas l’intention de suivre l’itinéraire le plus rapide. Philly n’avait pas quitté ses pensées depuis plusieurs jours, et maintenant, elle était là, assise à côté de lui, et elle répondait à ses questions avec une naïveté d’enfant.

    La vie à Londres était intéressante, convint-elle, et souvent agréable, mais certains quartiers paraissaient vraiment déprimants, avec leurs rangées de petites maisons de briques, toutes identiques et sans jardin.

    — J’espère que les gens qui vivent là partent en vacances à la campagne ou à la mer…

    — Je pense que c’est le cas pour une bonne partie d’entre eux, assura James, en obliquant dans une petite rue qui allait rallonger le chemin de plusieurs kilomètres. Mais vous seriez étonnée de savoir combien de citadins détestent la campagne, même pour y passer un week-end. Un village comme Nether Ditchling, par exemple, sans boutiques, sans cinémas ni galeries commerciales, paraît un enfer à ces gens. La plupart n’aiment pas l’idée de faire des kilomètres pour se procurer des œufs ; ils aiment avoir à leur disposition tout ce qu’ils cherchent au supermarché voisin, et l’épicerie de Mme Salter ne peut pas rivaliser.

    — Oui, c’est vrai, je dois avouer qu’il ne se passe pas grand-chose à Nether Ditchling…

    — Mais vous n’avez pas envie de vivre ailleurs ?

    — J’y suis très heureuse. J’ai ma famille, mes amis, mes études et mon travail au même endroit !

    Pourtant, Philly pensait qu’elle irait volontiers à l’autre bout du monde avec James, si seulement il lui prenait l’envie de le lui demander.

    Ils arrivaient à Fulham.

    — Nous sommes presque arrivés, il me semble ?

    — Oui, c’est la deuxième rue à gauche, et ensuite, la première à droite. J’ai été très heureuse de vous revoir, ajouta Philly. Je ne pensais pas que nous pouvions en avoir l’occasion un jour. Nous vivons si loin l’un de l’autre.

    
    Comme il ralentissait pour se garer devant la maison qu’elle lui avait indiquée, elle demanda, une main sur la poignée :

    — Quand avez-vous prévu de vous marier ?

    Sans attendre la réponse, elle sortit de la voiture puis se retourna vers lui.

    — Vous ne devriez pas l’épouser. Elle vous rendra très malheureux.

    La porte de la maison était déjà ouverte, et la sévère intendante, toujours vêtue de sa robe noire, se tenait sur le seuil. En oubliant de remercier ou de dire au revoir, Philly grimpa les marches deux à deux et disparut dans le corridor, épouvantée par son audace.

    Evitant le regard éberlué de la domestique, elle courut jusqu’à sa chambre. Pourquoi s’était-elle laissée aller à parler ainsi ? L’espoir que James n’ait pas entendu était vain. Devait-elle lui écrire pour s’excuser ? Valait-il mieux essayer d’oublier ce lamentable épisode ?

    Elle se regarda dans la glace avec une terrible envie de se gifler. Pourquoi n’était-elle pas restée chez elle, à Nether Ditchling ? Pourquoi s’était-elle crue capable de vivre à Londres, de fréquenter quelqu’un comme James sans se couvrir de ridicule ?

    Elle s’allongea sur le lit, trop déprimée pour bouger.

    Il lui fallut un moment pour rassembler ses forces et trouver le courage de descendre voir la grand-mère de Susan. Elle lui fit un compte rendu de l’exposition, lui répéta le message de sa petite-fille, et écouta patiemment la vieille dame lui parler de sa longue amitié avec lady Savill.

    
    Philly l’écoutait d’une oreille, perdue dans ses pensées, quand une question de son hôtesse la fit sursauter.

    — Comment se fait-il que tu n’aies pas encore au moins un fiancé, Philly ?

    — Je ne sais pas… Personne ne m’a jamais proposé…

    — Mais toi, y a-t-il un homme avec qui tu aimerais faire des plans d’avenir ?

    Philly se sentit rougir, mais elle répondit avec son honnêteté coutumière.

    — Oh, oui ! Mais il n’en sait rien !

    — Il y a pourtant bien des manières de se faire comprendre, ma chère enfant, et tu es loin d’être bête…

    — Mais ce n’est pas possible… Les circonstances…

    — Dans ce cas, il faut espérer un petit coup de pouce du destin. Cela arrive bien souvent… Veux-tu me verser un autre verre de sherry, ma petite ? demanda Mme Lovell en s’installant confortablement au milieu des coussins du canapé.

    Philly obéit en pensant que les vieilles dames étaient parfois pleines de sagesse inattendue.

    Puis Susan revint, porteuse d’un message de la part de lady Savill pour sa grand-mère.

    — As-tu réussi à prendre le bus, Philly ? Tu savais où descendre, n’est-ce pas ?

    — En réalité, le Pr Forsyth allait dans la même direction et il m’a ramenée.

    — Je pensais qu’il allait sans doute te le proposer. Il a l’air très sympathique. Cela fait longtemps que tu le connais, Philly ?

    Intéressée, Mme Lovell se redressa et fixa Philly de son œil perçant.

    
    — Qui est donc ce professeur ?

    — Eh bien, ce n’est pas exactement un ami, mais quelqu’un que j’ai rencontré par hasard, quand nous avons eu cette terrible tempête de neige. Il est fiancé à une jeune femme extrêmement belle que tu as vue au musée, Susan. Tu as dit qu’elle n’avait pas l’air contente.

    — C’est vrai, elle semblait absolument furieuse ! Tu la connais bien ?

    — Nous nous sommes rencontrées plusieurs fois, mais c’était accidentel, si tu vois ce que je veux dire.

    — Oui, elle n’est pas ton genre, conclut Susan. Grand-maman, si tu as terminé ton sherry, pouvons-nous dîner ? Je meurs de faim.

    En allant se coucher ce soir-là, Philly se demanda si James pensait à elle, s’il lui prendrait l’envie de lui rendre visite, maintenant qu’il savait où elle résidait. Il n’avait guère de raison de le faire, et encore moins depuis sa remarque stupide à propos de Sibyl.

    « Je me suis conduite comme une idiote, et jamais je n’oserai le revoir après avoir dit une chose pareille, pensa-t-elle. Il vaut mieux que je rentre à la maison le plus vite possible. »

    *

      *     *

    Quand il arriva chez lui, James avait encore le sourire aux lèvres. Jolly, son majordome, lui en fit la remarque.

    — Vous avez gagné le match, monsieur ? Voilà longtemps que je ne vous avais vu aussi souriant…

    James posa son sac sur une chaise avant de prendre son courrier sur la console.

    — Le match, Jolly ? Non, non… Je viens seulement de découvrir le Nirvana, ou, si tu préfères, d’entrevoir un avenir radieux.

    Puis il se dirigea vers son bureau et ferma doucement la porte derrière lui.

    Eberlué, Jolly réintégra sa cuisine.

    — Mais qu’est-ce qu’il lui arrive ? demanda-t-il à Tabby, le chat. Tu le sais, toi ? Ce ne peut pas être cette demoiselle West. Elle ne l’a jamais fait sourire…

    *

      *     *

    La semaine suivante, les Lovell revinrent et reconduisirent Philly chez elle, non sans lui avoir offert un T-shirt imprimé de slogans américains qui, pensait-elle, allait détonner un peu à Nether Ditchling. Les Lovell l’avaient remerciée avec effusion, sauf la grand-mère, toujours acerbe. Elle avait fait remarquer que la jeune fille avait dû bien profiter de son séjour, de sorte que Philly avait eu l’impression d’être celle qui devait se montrer reconnaissante. Certes, son séjour à Londres n’avait pas manqué d’intérêt, mais c’était surtout parce que le Pr Forsyth y vivait… Une idée qu’il valait mieux oublier.

    Philly était heureuse de retrouver les siens. Elle fit cadeau du T-shirt à Lucy, pour la remercier de s’être occupée des poules à sa place, distribua les cadeaux qu’elle avait achetés pour chacun des membres de la famille et fit un récit circonstancié de tout ce qu’elle avait vu, des endroits visités, des boutiques et des musées.

    — Mais tout le monde paraît pressé en permanence, et se dépêche d’aller quelque part ou de rentrer de quelque part, dit-elle.

    — Alors, tu n’aimerais pas y vivre ? demanda son père.

    
    — Il faudrait que j’aie une très bonne raison pour cela, papa. Mais en attendant, je suis très contente d’être ici.

    Sa mère releva la tête pour l’observer : il y avait quelque chose de nouveau dans la voix de Philly. Avait-elle changé pendant son absence ? Rencontré quelqu’un, peut-être ?

    Mais Philly était une jeune femme, non une enfant à qui l’on pouvait demander des comptes. Aussi Mme Selby resta-t-elle silencieuse.

    *

      *     *

    Pendant ce temps, James Forsyth travaillait dans son bureau. Penché sur ses papiers, il avait pourtant du mal à se concentrer sur ses notes : il songeait à Philly, et ses pensées étaient très agréables.

    La sonnerie du téléphone le fit sursauter. C’était Sibyl…

    *

      *     *

    Avec une malveillance déguisée en commisération que Sibyl avait aussitôt décelée, une de ses bonnes amies lui avait confié qu’on avait vu James parler à cette drôle de petite bonne femme à la sortie du musée, et pire encore, qu’elle s’était engouffrée dans sa voiture…

    — Ils avaient l’air de très bien se connaître…, avait ajouté la bavarde.

    — Oh, oui, c’est quelqu’un que je connais aussi très bien, avait répondu Sibyl. Nous l’avons rencontrée récemment, et nous avons tous les deux un peu pitié d’elle… Imagine, elle vit à la campagne toute l’année. Quelle existence sinistre !

    — Mais quand tu lui as parlé au musée, tu ne paraissais pas tellement la prendre en pitié, avait rétorqué son amie avec un rire moqueur. Fais attention à toi, ma chère !

    Sibyl avait fait semblant de trouver la plaisanterie très drôle, mais une fois rentrée chez elle, elle s’était mise à réfléchir sérieusement.

    Elle avait peut-être un peu trop tendance à faire confiance à James, et à le considérer comme totalement à sa disposition. Peut-être convenait-il d’accepter d’aller passer un week-end dans ce petit cottage perdu qu’il affectionnait tant. Sibyl avait conscience de s’être beaucoup absentée ces temps-ci, et cette fille n’était pas stupide au point de ne pas voir que James attendait autre chose qu’une exquise compagne pour dîner en ville.

    — Espèce de sale petite dinde ! avait marmonné Sibyl.

    Ne manquant ni de charme ni de talent pour s’en servir, elle avait résolu d’appeler James.

    — Mon chéri, est-ce que je t’interromps dans ton travail ? Je suis désolée… Mais je voulais te dire que j’ai trouvé vraiment généreux à toi de ramener Philly l’autre jour. C’était une surprise de la voir à cette expo, et elle n’avait pas l’air à l’aise du tout, la pauvre. J’ai complètement oublié de lui demander où elle habitait, mais j’ai pensé que je pourrais l’inviter à déjeuner, la sortir un peu… Aurais-tu son adresse ?

    — C’était quelque part dans Fulham, mais je n’ai pas fait attention au nom de la rue. Toutefois, je pense qu’elle est déjà rentrée chez elle.

    Sibyl était trop fine pour insister. James était imperturbable comme à son habitude, mais cela ne voulait pas dire qu’il n’avait pas l’intention de revoir Philly.

    — Comme c’est dommage ! dit gentiment Sibyl. J’espère qu’elle s’est un peu amusée ; son amie avait l’air très bien. Je ne te retiens pas plus longtemps mon chéri, mais je me réjouis de te voir au dîner des Masterton. Ne travaille pas trop dur !

    Elle raccrocha pour se plonger dans de nouvelles réflexions. Elle était fermement décidée à épouser James, mais n’avait aucune envie de se précipiter. En attendant, il fallait pourtant éviter que James en vienne à s’intéresser à une autre fille…

    Elle était certaine qu’elle pouvait le charmer. Elle était belle, s’habillait avec beaucoup d’élégance, et savait briller en société. Elle était aussi capable de faire rire quand elle le voulait.

    Elle était aussi consciente d’être égocentrique, impatiente, et parfaitement indifférente à tout ce qui ne concernait pas sa propre personne. Mais elle savait très bien dissimuler ces défauts sous une gentillesse de façade. Elle ne s’était trahie qu’une fois, peut-être deux, mais James l’avait remarqué, elle en était sûre.

    Il fallait éloigner Philly, mais comment faire ? Il semblait bien que cette dernière vivait encore sagement chez ses parents, contente de son sort… Elle n’était pas du genre à collectionner les sorties, et encore moins les petits amis.

    Alors, il fallait lui trouver un fiancé ! Un fiancé sérieux, à qui James n’allait pas s’opposer, même s’il en éprouvait l’envie.

    Quelqu’un pourrait bien jouer le rôle de l’admirateur fou d’amour… Quelqu’un qui aimait s’amuser, et n’était pas trop scrupuleux…

    Son cousin ! Gregory l’avait appelée la veille pour se plaindre amèrement : il s’était cassé la jambe au ski, et il était confiné toute la journée, immobilisé par son plâtre, hors d’état de sortir… Gregory, qui ne supportait pas de passer une soirée seul chez lui, était obligé de rester chez ses parents dans le Norfolk, à la campagne, jusqu’à ce qu’il soit en état de retrouver son appartement de célibataire à Londres !

    Sans perdre une minute, Sibyl prit sa voiture pour se rendre dans le Norfolk. Son oncle et sa tante furent ravis de la voir, sachant qu’elle allait distraire leur fils. Elle passa de longues heures avec lui, tandis qu’il se déplaçait sur ses béquilles d’un air maussade, et lui expliqua son plan.

    C’était le canular du siècle, lui dit-elle. Personne ne prendrait l’affaire au sérieux.

    — James me presse de l’épouser, dit-elle. Je n’ai pas envie de me marier maintenant. Je suis trop jeune et je veux m’amuser. James a tout pour lui, tu le sais, mais nous ne sommes pas entièrement d’accord sur tout. Il faut que j’aie le temps de le convaincre, de l’amener à ma manière de voir, tu comprends ? Mais, en attendant, évidemment, il ne faut pas qu’il puisse être distrait par une autre femme. Même si cette fille est une vraie Bécassine qui s’occupe du poulailler de ses parents et enseigne le catéchisme aux petits… Telle une girl-scoute ! Il suffira qu’elle t’aperçoive, boitant sur la place du village, et elle sera à toi.

    — Comment s’appelle-t-elle ?

    — Tiens-toi bien : Philomena ! Mais tout le monde l’appelle Philly. Elle est assez moche, et fagotée comme l’as de pique.

    
    — Mais tu ne crois pas que James pourrait en tomber amoureux, quand même ?

    — Bien sûr que non ! Mais elle était là au bon moment, c’est tout. J’étais absente ou trop occupée ces temps-ci, tu comprends ? Dis-moi que tu m’aideras ? Et cela t’amusera et t’aidera à retrouver ta forme, je le sais !

    — Mais qu’est-ce que j’y gagne, moi, à ce marché ?

    — De la distraction, comme je viens de te le dire, et si tu veux, je t’obtiendrai une invitation sur le yacht des Strangeways. Tu sais que tout le monde est prêt à tuer pour être invité…

    Sibyl jeta un coup d’œil à Gregory tandis qu’il réfléchissait. Il était tout à fait charmant, et aussi dénué de scrupules qu’il était possible de l’être. Le complice idéal…

    — Marché conclu, dit-il. Je commence quand ?

    — Tu connais Coralie, à Netherby, n’est-ce pas ? Alors, c’est très simple… Tu n’as pas pu te rendre à son mariage à cause de ton accident, mais tu es assez proche de la famille pour que je t’y conduise, maintenant que tu n’es plus complètement immobilisé. Allons-y ensemble, et vois si tu peux obtenir une invitation pour le week-end suivant, ce qui ne devrait poser aucun problème car ils s’ennuient à mort dans leur campagne. Donc, quand tu passeras par Nether Ditchling, tu t’arrangeras pour tomber en panne d’essence, ou quelque chose de ce genre, et tu seras reçu au presbytère…

    *

      *     *

    Tout se passa comme prévu. A Netherby, les jeunes mariés n’étaient pas encore revenus de leur voyage de noces, et tout le monde accueillit avec plaisir l’arrivée de nouveaux visages. Gregory, qui savait être drôle et charmeur, fut invité à revenir et à rester au moins une semaine.

    Parfaitement heureuse du succès de son plan, Sibyl le ramena à Londres.

    — Je ne peux pas rester plus d’une semaine, dix jours tout au plus, fit remarquer Gregory. Je connais la famille, mais pas assez bien pour m’incruster plus longtemps.

    — Alors, il faudra que tu prennes tes appartements dans un pub ou une auberge.

    Quand elle le vit se fermer, Sibyl ajouta :

    — J’ai rencontré Joyce Strangeways il y a deux jours… Tu auras ton invitation…

    Puis elle continua en faisant semblant de ne pas voir son sourire satisfait :

    — Il y a une auberge tout à fait convenable à Wisbury, à quatre kilomètres de Nether Ditchling. Et ce n’est que pour deux ou trois semaines, juste le temps qu’il faudra pour que James soit au courant, ce dont je m’occupe. Je le ferai venir sur place. Tu seras là, et tu te montreras très possessif à l’égard de Philly.

    — Et si je ne lui plaisais pas ?

    — Ne sois pas idiot, Gregory. Tu peux plaire à n’importe qui si tu t’en donnes la peine. Et le jeu en vaut la chandelle, n’est-ce pas ?

    *

      *     *

    James devait passer quelques jours à Birmingham pour son travail. La veille de son départ, il dîna avec Sibyl et la trouva charmante, drôle, attentive à ses nombreuses digressions médicales. Elle évoqua leur avenir avec le sourire tout en restant dans le vague…

    Etait-ce l’occasion d’une conversation sérieuse, où chacun saurait faire un véritable examen de ses sentiments, et en tirer les conclusions qui s’imposaient ? se demanda-t-il.

    Ils avaient besoin de parler de cette relation qui durait depuis trop longtemps sans vraiment évoluer, et qui avait perdu tout son sens, mais chaque fois qu’il évoquait sérieusement la question de leur avenir, Sibyl esquivait.

    Il se décida.

    — Sibyl, il faut que je te parle.

    A cet instant, elle avisa un couple d’amis à l’autre bout de la salle, et leur fit signe de les rejoindre pour le café. Le moment était passé.

    Le lendemain matin, James partit pour Birmingham tout en se promettant d’avoir une conversation avec Sibyl à son retour.

    *

      *     *

    Ce jour-là, Sibyl suivit Gregory en voiture jusqu’à Netherby House, y passa quelques heures avec lui puis rentra en ville. Elle ne pouvait plus faire grand-chose sur place : le succès de son plan dépendait maintenant de Gregory.

    Quand il voulait bien s’en donner la peine, Gregory était l’invité idéal. Au troisième jour de sa visite, il proposa de partir faire une grande excursion tout seul pour éviter de déranger trop ses hôtes par sa présence permanente. Son hôtesse protesta, arguant de sa jambe cassée, mais il lui affirma qu’il était parfaitement en état de conduire, surtout sur des petites routes désertes. Il avait envie d’aller voir la côte, et il ne rentrerait que pour le dîner.

    Il se mit en route tout de suite après le petit déjeuner et prit la direction de Nether Ditchling. Arrivé au village, il s’arrêta devant la boutique de Mme Salter. Il y entra en boitant exagérément, conscient du fait que son handicap lui attirait la sympathie des bonnes âmes. Il dit poliment bonjour puis acheta les journaux, dont la gazette locale.

    — Je ne vous ai jamais vu par ici, dit Mme Salter. Vous faites du tourisme ?

    — Pas vraiment. Je cherche à m’installer par ici, et j’ai entendu dire qu’il y avait des maisons à vendre dans la région.

    Il avait lancé l’idée au hasard, mais elle s’avéra excellente. Mme Salter lui adressa un sourire éblouissant, heureuse des perspectives qui s’offraient à elle.

    — Vous êtes très bien tombé ! Nous avons une propriété disponible au bout du village, Appletrees. C’est peut-être un peu exigu, si vous avez des enfants…

    Gregory sourit.

    — Je ne suis pas encore marié, mais je cherche une grande maison.

    — Alors, vous devriez voir Old Thatch, entre ici et Wisbury, et aussi le Vieux Manoir, à un kilomètre du centre environ. C’est une belle maison, et le jardin est vraiment magnifique.

    — Cela me semble idéal. La maison est en vente dans une agence ?

    — Oui, mais comme l’agent est loin d’ici, M. Selby, le pasteur, a les clés de la maison. Personne n’est venu la visiter depuis des mois.

    Gregory, qui devait se retenir de sauter de joie, lui fit son sourire le plus engageant.

    — C’est peut-être exactement ce que je cherche. Je vous remercie infiniment pour ces renseignements, madame. Où se trouve le presbytère ?

    Mme Salter lui rendit son sourire.

    — Vous voyez l’église ? C’est la grande maison de brique rouge qui est à côté. Le pasteur va vous conduire au Vieux Manoir ; c’est un homme charmant.

    — Je vous remercie, et j’espère que nous aurons l’occasion de nous revoir bientôt…

    Gregory dut se forcer à boiter encore jusqu’à sa voiture au lieu de s’y précipiter comme il en avait envie.

    La journée s’annonçait prometteuse !

  





  

  5.

  
    Gregory tira sur le fil métallique relié à une vieille cloche de bronze et attendit, en écoutant le bruit de pas et de voix qui se rapprochaient à l’intérieur. La jeune fille qui ouvrit la porte du presbytère devait être Philly. Elle correspondait à la description de Sibyl, même s’il fallait admettre que cette dernière n’avait relevé que les côtés négatifs. Aucune élégance, certes, mais un joli sourire confiant et de très beaux yeux.

    — Bonjour…

    La voix était douce et mélodieuse.

    Un instant, Gregory eut envie d’abandonner son projet. Il lui paraissait cruel, tout à coup, de se jouer des sentiments d’une fille aussi charmante. Mais l’image du yacht des Strangeways passa devant ses yeux, et il sourit aimablement.

    — Bonjour ; je suis désolé de vous déranger, mais Mme Salter m’a dit que le pasteur pouvait peut-être m’aider.

    — Entrez. Je vais le chercher.

    Elle s’effaça pour le laisser passer et le mena jusqu’au salon.

    
    — Asseyez-vous, je vous en prie. Mon père sera là dans une minute.

    Gregory s’assit, mais se releva dès qu’elle eut quitté la pièce pour observer le mobilier ancien en acajou massif et les tableaux d’excellente facture qui décoraient les murs. La pièce contenait quelques objets de prix, même si la toile du canapé et des fauteuils montrait sa trame.

    Il se trouvait devant la fenêtre quand il entendit la porte s’ouvrir. Il se retourna.

    — Bonjour, monsieur. J’espère que je ne vous dérange pas trop, mais Mme Salter m’a envoyé chez vous. Je cherche une maison à acheter dans les environs, et j’ai entendu parler du Vieux Manoir. J’aimerais beaucoup visiter la propriété à un moment qui vous conviendra. Pourriez-vous me donner un rendez-vous ?

    « Un jeune homme poli, mais il ne me plaît pas, pensa le pasteur. Je me demande bien pourquoi. »

    — Pourquoi pas maintenant ? J’ai une heure devant moi, et ce n’est qu’à un kilomètre et demi. Etes-vous venu en voiture ?

    — Oui, je passe quelques jours chez des amis à Netherby House. Je m’appelle Gregory Finch.

    Il tendit la main, que le pasteur serra.

    — Alors, allons-y. Laissez-moi seulement le temps de prendre les clés. La maison est restée inoccupée depuis longtemps, vous savez… C’est une belle demeure, mais un certain nombre de travaux de réfection seront nécessaires pour la rendre habitable.

    Ils étaient sur le chemin, prêts à entrer dans la voiture, quand Philly sortit et héla son père.

    
    — Papa ? Les Armstrong ont rappelé. M. Armstrong va plus mal, et ils demandent que tu viennes tout de suite.

    — Très bien, j’y vais, dit le pasteur.

    Il se tourna vers Gregory.

    — Je vous prie de m’excuser. Un de mes vieux paroissiens est très malade et il faut que j’aille le voir sans attendre ; je dois remettre notre visite à une autre fois.

    Philly les avait rejoints.

    — Je peux emmener ce monsieur au Vieux Manoir, papa. Puisqu’il est là, il vaut mieux qu’il voie la maison tout de suite. Il te contactera pour un nouveau rendez-vous si elle lui plaît. Tu me donnes les clés ?

    — Entendu, ma chérie, merci. N’oublie pas de bien fermer derrière toi. Je pense être de retour dans une heure, et si M. Finch veut m’attendre, il est le bienvenu.

    Le pasteur s’éclipsa et Philly rentra une minute dans la maison pour prévenir sa mère.

    Mme Selby avait observé la scène depuis la fenêtre de sa chambre. Un beau jeune homme blessé à la jambe, pensa-t-elle. Elle examinait la voiture de sport quand Philly entra dans la pièce.

    — Il a l’air correct, mais ne le laisse pas conduire trop vite !

    Voyant qu’il était observé, Gregory boita plus bas encore. Dans son esprit, les dames d’un certain âge étaient émues par un blessé.

    Il fut d’une politesse irréprochable pendant le trajet jusqu’au Vieux Manoir. Une fois sur place, il inspecta la maison et le parc, posa les questions adéquates sur le terrain, le village et les voisins.

    — C’est charmant, déclara-t-il enfin. J’aimerais beaucoup revenir pour regarder tout cela de plus près. Quel serait le meilleur moment pour prévoir un autre rendez-vous ?

    — En général, mon père est libre le samedi après-midi, et le lundi toute la journée. Mais naturellement, il est parfois appelé à l’improviste…

    Gregory s’effaça poliment pour la laisser passer puis il la regarda fermer la porte à clé.

    — Je peux revenir lundi vers 11 heures ? Si le pasteur est occupé, j’attendrai. J’ai du temps libre en ce moment, puisque je suis plus ou moins immobilisé à cause de ma jambe cassée, et je serai heureux de visiter tranquillement l’église ou le reste du village.

    Il lui jeta un regard de côté pour s’assurer qu’il avait trouvé le ton juste.

    Philly hocha la tête.

    — Si vous devez attendre, ma mère sera heureuse de vous offrir un café. Vous ne devez pas pouvoir beaucoup marcher avec cette jambe dans le plâtre.

    De retour au presbytère, ils découvrirent que le pasteur n’était pas rentré. Mme Selby proposa du café, mais Gregory préféra s’en aller. Il ne voulait pas pousser son avantage, et il avait amplement raison d’être satisfait du travail accompli pour la matinée.

    Maintenant, il était temps d’appeler Sibyl pour la mettre au courant. Il remercia, remonta en voiture et s’éloigna.

    — La maison lui a plu ? demanda Mme Selby.

    — Elle a eu l’air de lui plaire. Il n’a pas dit grand-chose, mais il a l’intention de revenir en parler avec papa. Il s’est montré très courtois.

    Mme Selby acquiesça, sans prêter plus longtemps attention à la vague antipathie qu’elle avait ressentie face à Gregory.

    De son côté, Gregory avait affirmé qu’il était attendu pour le déjeuner à Netherby ; il n’avait pourtant pas l’intention de s’y rendre, ayant annoncé à son hôtesse qu’il passerait la journée au bord de la mer, et il décida donc d’aller jusqu’à Bath.

    Il en avait déjà assez de la vie à la campagne. Sur la côte, il était sûr de trouver un bon pub et un restaurant gastronomique qui l’aideraient à faire passer le temps. Il espérait pouvoir mettre en œuvre les projets de Sibyl avant d’être mort d’ennui. Mais il était temps de la tenir au courant et il se rangea sur le bas-côté pour l’appeler. Elle n’était sans doute pas chez elle…

    Mais elle était là, décrochant à la première sonnerie, et Gregory lui raconta ses démarches dans le détail.

    — Gregory, tu es un trésor. Maintenant, je n’ai plus qu’à convaincre James de faire un saut par Nether Ditchling pendant que tu t’y trouves… Je t’appellerai dès que j’aurai fixé la date. Qu’est-ce que tu penses de Philly ?

    — Je ne sais pas pourquoi elle te préoccupe tant, à vrai dire…

    A l’autre bout du fil, Sibyl poussa un soupir exaspéré.

    — Bien, bien, je vais t’aider, tu le sais, reprit-il. J’aurai quelque chose à faire pour m’occuper, de toute façon, et cela ne devrait pas être trop difficile à arranger. Je suis déjà en bons termes avec le pasteur et sa femme qui m’ont accueilli très gentiment, et ça sera drôle de voir si cette fille peut tomber amoureuse de moi !

    — Je savais que tu étais l’homme de la situation, dit Sibyl. Et tu sais, j’ai rencontré David Smale l’autre jour. Il est invité sur le yacht des Strangeways, et il a entendu dire que tu y serais aussi.

    Gregory sourit.

    — Tiens-moi au courant, d’accord ? Je m’occupe de ton affaire.

    *

      *     *

    Le destin jouait en faveur de Sibyl. Quand, avec une indifférence étudiée, elle suggéra à James une visite à Netherby, il approuva l’idée tout de suite.

    Ils décidèrent de s’y rendre le samedi suivant, en s’arrêtant en route pour déjeuner. Ils arriveraient à Netherby en début d’après-midi. James pensait qu’à la faveur de cette journée passée ensemble, ils pourraient parler tranquillement de leurs projets d’avenir — de leurs projets séparés. Sibyl s’était montrée charmante, ces derniers temps, elle avait cessé de lui faire des scènes lorsqu’il ne pouvait pas se libérer à cause d’une urgence à l’hôpital, mais il voyait bien qu’elle se refusait à toute conversation sérieuse.

    Elle n’était, de toute évidence, pas pressée de s’engager dans une vie de femme mariée, et entendait bien profiter au maximum de sa jeunesse d’enfant gâtée. Puisqu’elle ne désirait ni mari ni enfants, il ne devrait pas être trop difficile de lui faire admettre que leurs façons de concevoir la vie différaient trop pour leur permettre d’imaginer un avenir commun. Dans ce cas, ils pourraient mettre un terme à une situation qui devenait de plus en plus confuse et insatisfaisante et rester bons amis.

    James prévint Jolly qu’il passerait la journée à Netherby avec Mlle West. Il avait l’air si heureux que le majordome regagna sa cuisine tête basse, imaginant l’avenir dans une maison régentée par la redoutable Sibyl.

    Mais il se méprenait sur les raisons qu’avait James de sourire : ce dernier était tout simplement ravi à l’idée d’avoir l’occasion d’entrevoir Philly en passant par Nether Ditchling.

    Les événements ne le contredirent pas.

    *

      *     *

    Gregory avait décidément de la chance. Sachant que James et Sibyl seraient au village aux environs de 14 heures, il avait demandé à revoir le Vieux Manoir au même moment.

    A moins qu’un imprévu vienne déranger l’emploi du temps minuté du couple, ce qui était très improbable connaissant Sibyl, l’organisation de la rencontre devait être parfaite. Sibyl garderait son téléphone à portée de main et elle l’appellerait discrètement lorsqu’ils seraient prêts à se remettre en route après le déjeuner.

    Gregory passa la matinée avec ses hôtes.

    — C’est un jeune homme charmant…, commenta la maîtresse de maison. Il va nous manquer lorsqu’il s’en ira.

    Son mari, plus réservé dans son opinion, se garda bien de faire connaître son point de vue.

    *

      *     *

    Le samedi était un jour chargé pour Philly qui dactylographiait le sermon de son père incapable de relire sa propre écriture, préparait la maison pour les invités du week-end, aidait au dîner, récoltait les légumes et les fruits frais du jardin et créait ses propres compositions florales pour l’église. Elle avait un goût et un talent certains pour cette activité dont elle rêvait de faire son métier un jour.

    Il faisait plutôt beau pour la saison, et elle avait revêtu une jupe en jean et un chemisier léger en Liberty avant de se mettre à la préparation du déjeuner familial. Le menu était simple : omelette et salade du jardin, accompagnée des petits pains tout chauds de Mme Brisk, la boulangère.

    Le déjeuner du samedi était toujours l’occasion de réunir la famille et les discussions y étaient toujours vives et passionnantes. Le pasteur, qui aimait les débats de fond, encourageait ses filles à présenter et à soutenir leurs arguments sur les sujets qui les intéressaient, actualités ou débats d’idées.

    Lorsqu’ils se levèrent de table, l’après-midi était déjà bien avancée.

    — A quelle heure vient M. Finch ? demanda Katie.

    Mme Selby regarda l’horloge.

    — Oh, mon Dieu ! Il est presque 14 h 30 ! Il devrait être là d’un instant à l’autre…

    Mais lorsque Katie jeta un coup d’œil inquisiteur dans la rue, elle ne vit pas trace de Gregory.

    Les filles firent la vaisselle, et Philly s’en alla au jardin. Il était 14 h 30 passées.

    Au moment précis où James ralentissait pour traverser le village de Nether Ditchling, Gregory se garait en face du presbytère. Tout se passait comme prévu. Maintenant, c’était à Sibyl de jouer…

    Elle posa une main sur le bras de James.

    — Oh ! James ! Arrête-toi ! C’est mon cousin, là, à la porte du presbytère ! Rappelle-toi, je t’ai dit qu’il passait quelques jours à Netherby… Il faut absolument que nous lui disions bonjour.

    Sibyl et Gregory se saluèrent avec l’enthousiasme de proches qui ne se sont pas vus depuis des mois.

    — Qu’est-ce que tu fais là, Greg ? demanda-t-elle après avoir présenté son cousin à James.

    — J’attends Philly, répondit Gregory. Je l’emmène à Bath pour faire du shopping. Tu la connais, je crois ?

    Le regard de Gregory allait de Sibyl à James.

    — Nous nous sommes connus à Netherby, et nous sommes immédiatement tombés amoureux l’un de l’autre, reprit-il. Pardonnez-moi si je ne reste pas plus longtemps, mais il faut que j’aille voir si elle est prête.

    Il ferma sa voiture à clé et, leur adressant un petit salut de la main, se dirigea vers la porte du presbytère. Si le pasteur ou sa femme venaient à sa rencontre, il allait se trouver dans une situation délicate… Heureusement, personne ne vint quand il sonna et il se retourna pour voir la Bentley s’éloigner.

    Gregory passa un après-midi fort ennuyeux avec le pasteur, inspectant la propriété point par point, faisant mine de s’intéresser à la plomberie, à l’humidité des murs, parlant réfection des toitures et de remise en état des jardins. Vers la fin de la journée, son téléphone sonna. C’était Sibyl qui l’appelait de Netherby.

    — Tu es en ville ? dit-il très vite. Puis-je te rappeler ce soir ?

    Au pasteur, il expliqua qu’un vieil ami lui proposait de dîner près de chez lui.

    — Bon, je crois que vous avez tout vu sur cette maison, reprit le pasteur. Si nous retournions boire un thé au presbytère avant que vous repreniez la route ? Vous pourrez appeler votre ami pour le prévenir…

    Gregory sourit. Tout marchait vraiment comme sur des roulettes.

    — Merci. Je vais les appeler tout de suite.

    — Je vais fermer la maison, et je vous attendrai dans la voiture, répondit le pasteur.

    Gregory composa le numéro et dit en parlant très fort :

    — Bonjour, Gregory à l’appareil. Me pardonnerez-vous si je rentre en ville ce soir ?

    Plus bas, il continua :

    — Sibyl ? Nous partons maintenant. Je prends le thé au presbytère. Tu peux t’arranger pour m’y rejoindre ? Rien ne vous empêche d’arriver à l’improviste pour dire bonjour. Viens avec James, évidemment, et moi, je me chargerai de Philly…

    Il entendit son petit rire ravi.

    — Je vais faire tout mon possible !

    *

      *     *

    Sibyl n’eut aucun mal à prendre congé gracieusement de ses amis. Dans la voiture, elle se pencha vers James.

    — Tu ne m’en veux pas d’avoir un peu écourté notre visite, n’est-ce pas, mon chéri ? dit-elle, très tendre. J’aime beaucoup la campagne, mais au bout d’une heure, j’en ai vraiment assez. Nous pouvons nous arrêter quelque part pour prendre le thé. Et où allons-nous dîner, ce soir ?

    — Nous prendrons le thé en route, mais je dois assister à un dîner de charité ce soir…

    — Alors demain, nous pourrions aller faire du bateau à Henley ?

    
    En voyant James hésiter, Sibyl ajouta :

    — Bon, je vois que tu n’en as aucune envie… Tu ne veux jamais me faire plaisir, n’est-ce pas ? Pourtant, tu t’attends à ce que je te suive dans ce trou perdu où tu as ton précieux cottage et où je m’ennuie à mourir !

    — Il faut que nous parlions, tous les deux, Sibyl, répondit James d’une voix grave alors qu’ils approchaient du presbytère.

    — Eh bien, moi, je n’ai pas envie de parler maintenant ! Je veux une tasse de thé d’abord ! Nous n’avons qu’à nous arrêter ici, au presbytère. Après tout, la maison nous est ouverte…

    — Mais nous ne pouvons pas faire irruption chez ces gens sans être invités !

    — Et pourquoi pas ? Regarde, voilà la voiture de mon cousin ! S’il y est, nous pouvons aller le rejoindre…

    James s’arrêta à contrecœur. Sibyl sortit en claquant la portière et s’avança vers la porte entrouverte. La famille était rassemblée dans le salon, et tout le monde se leva pour l’accueillir quand elle entra, suivie de James.

    — Vous arrivez juste au bon moment ! s’écria gentiment Mme Selby. Et votre cousin nous a rejoints avant de retourner à Londres. Entrez, entrez, vous connaissez déjà tout le monde ici.

    Elle sourit aimablement à James.

    — Votre visite est une excellente surprise, Professeur ! Mes filles se demandaient quand elles auraient l’occasion de vous revoir.

    — Je suis désolé de faire intrusion chez vous sans prévenir, madame Selby.

    
    — Mais pas du tout ! Nous aimons beaucoup les visites, et encore plus les surprises.

    Sibyl était déjà installée à côté du pasteur, avec une tasse de thé et une assiette de gâteaux. Gregory avait profité de l’interruption pour s’installer près de Philly, et il déployait tous ses talents de charmeur à son intention.

    Toujours bien élevée, Philly souriait aux plaisanteries de son voisin, et répondait aux questions qu’il prenait soin de lui poser à voix basse, l’obligeant ainsi à se pencher vers lui pour l’entendre dans le brouhaha général.

    Puis Gregory lui fit un récit très drôle de ses aventures de citadin perdu dans la campagne.

    James les observait tout en bavardant avec Mme Selby. Il avait du mal à résister à l’envie de se lever pour écarter brusquement Gregory, qu’il voyait se pencher pour murmurer des secrets dans l’oreille de Philly. Il leur aurait volontiers tordu le cou à tous les deux !

    Mme Selby n’avait pas l’air de remarquer qu’il se passait quelque chose d’inhabituel. Haussant un peu le ton pour se faire entendre, elle s’adressa à sa fille.

    — Philly, tu veux bien faire chauffer de l’eau ? Nous allons manquer de thé.

    Philly se leva, et la conversation reprit. Quelques instants plus tard, Mme Selby s’aperçut que la dernière tranche de gâteau avait été servie.

    — James ? Vous me permettez de vous appeler James, n’est-ce pas ? Voudriez-vous aller dire à Philly de rapporter le gâteau qui est encore au four ? Il doit être prêt maintenant, je pense.

    
    *

      *     *

    Assise sur la table de la cuisine, Philly balançait les jambes telle une enfant en attendant que la bouilloire se mette à siffler. Elle était heureuse de voir James, et malheureuse de devoir admettre que Sibyl avait vraiment tout pour séduire : ravissante, élégante, sûre d’elle, brillante… Et cette façon de regarder James et de lui sourire… Il n’était pas difficile de comprendre pourquoi il en était éperdument amoureux.

    A cet instant, ce dernier entra et vint se camper face à elle.

    — Votre mère réclame le gâteau qui est au four. Avez-vous passé un bon après-midi ?

    — Oh, oui ! Nous avons fait une longue promenade ; c’est tellement agréable de marcher avec des gens sympathiques, n’est-ce pas ?

    Philly avait passé la journée avec Mme Twist, son bébé, et le grand-père de ce dernier. Elle avait été heureuse de voir le petit en pleine santé de nouveau. Le grand-père était si soulagé, lui aussi, qu’il avait décidé de prolonger sa visite à sa fille.

    — Il va rester encore une semaine, et nous aurons l’occasion de nous revoir, poursuivit-elle sans comprendre pourquoi James la regardait de cet air furieux. Il cherche à s’installer dans les environs.

    Le visage de James s’assombrit encore et il répondit d’un ton glacial :

    — Vraiment ?

    Avec quelqu’un qui faisait preuve d’une telle mauvaise humeur, il n’y avait vraiment aucune chance de poursuivre la conversation.

    Heureusement, la bouilloire se mit à siffler. Philly prépara le thé puis elle confia le gâteau à James.

    Quand ils réapparurent dans le séjour, Sibyl leva la tête pour leur jeter un regard curieux. James et elle ne s’attardèrent pas et ce fut elle qui se leva pour prendre poliment congé.

    — Nous sortons ce soir, et je dois rentrer me changer, expliqua-t-elle.

    Elle fit des adieux aimables et rapides et attendit impatiemment que James ait salué leurs hôtes.

    Après leur départ, Mme Selby fit la remarque, approuvée par tout le monde, que Sibyl était vraiment très belle. Mais Katie, qui se souvenait de la réaction de Philly quelques semaines plus tôt, lorsqu’elle avait évoqué le couple, ne dit rien.

    *

      *     *

    Dans la voiture, Sybil brisa le silence morose dans lequel James se complaisait.

    — Quels gens charmants ! s’exclama-t-elle. Les filles, à part Philly, sont toutes très jolies, tu ne trouves pas ? C’était vraiment une surprise de retrouver Gregory chez eux, faisant déjà presque partie de la famille, pour ainsi dire… Il a l’air de très bien s’entendre avec Philly. Je suis contente pour lui. Il était temps qu’il s’assagisse.

    — N’est-ce pas un peu prématuré de les voir mariés ?

    Sibyl lui jeta un regard en coin ; elle remarqua que le menton crispé et les sourcils froncés contredisaient le ton indifférent.

    
    — Peut-être, mais tu avoueras que Philly avait l’air heureuse.

    — Combien de temps compte-t-il rester à Netherby ? Il retourne à Londres ce soir, n’est-ce pas ?

    — Il retrouve un ami pour la soirée…

    — Qu’est-ce qu’il fait, dans la vie ?

    — Quelque chose dans la City… Courtier, je crois. Mais il est en congé jusqu’à sa guérison. Il a une fortune personnelle, par ailleurs. Mon oncle est propriétaire d’un domaine dans le Norfolk.

    Tout ceci était dit avec une grande candeur et un air de sincérité parfaite, mais James avait la curieuse impression que Sibyl ne lui disait pas tout…

    Il la déposa chez elle en lui promettant, sans y croire, de la revoir bientôt puis rentra chez lui. Jetant un coup d’œil à son visage fermé, Jolly réintégra prudemment sa cuisine.

    — Mauvais temps…, annonça-t-il au chat de la maison. Laissons-le tranquille un moment, et préparons-lui quelque chose de réconfortant. Je crois bien que cette West l’a mis de très mauvaise humeur, une fois de plus !

    James était sombre, en effet. Gregory lui avait déplu d’emblée, instinctivement. Ses attentions envers Philly, son air de propriétaire avaient eu le don de l’agacer au plus haut point. Il aurait accepté un rival si celui-ci avait eu certaines qualités, mais ce fils de famille égoïste et gâté n’était pas l’homme qui convenait à Philly. Il n’avait même pas l’air de lui plaire beaucoup… D’ailleurs, elle n’en était certainement pas amoureuse.

    James alla retrouver Jolly.

    
    — Comme je vais au cottage demain, tu peux prendre ta journée. Je rentrerai tard.

    — J’y ai pensé, et j’ai acheté un os à moelle pour George. Il est au frais.

    Mme Willett fut ravie d’avoir James au téléphone.

    — J’ai préparé un rôti de porc au coulis de pommes du jardin, et une tarte au chocolat. Nous pourrons bavarder…

    James savait que, pour sa vieille nounou, bavarder signifiait le bombarder de questions sur sa vie professionnelle et privée, mais sans indiscrétion aucune. Mme Willett savait qu’il la tiendrait au courant en temps et en heure de ses projets d’avenir personnels.

    *

      *     *

    Nanny savait que James était un homme discret et réservé, qui ne faisait pas étalage de ses sentiments. Il avait de nombreux amis, et aucun n’appréciait beaucoup Sibyl, mais naturellement, personne ne se serait jamais risqué au moindre commentaire. Elle non plus ne la trouvait pas sympathique, mais elle était prête à faire tous les efforts nécessaires pour que personne ne s’en aperçoive, si James décidait de partager sa vie avec elle.

    *

      *     *

    Il n’était pas heureux. Nanny le vit au premier regard, mais ne dit rien. C’était à lui de lui parler de ses problèmes quand il en éprouverait l’envie. Il ne tarda pas très longtemps. Après le rôti aux pommes, il s’assit avec elle dans le jardin et soupira.

    — Nanny ? J’ai besoin de tes conseils.

    
    — Tu sais bien que tu peux me demander tout ce que tu veux… J’aimerais t’aider ; je t’écoute.

    Il lui fit le récit des récents événements, et ajouta :

    — Tu comprends, je l’aime ; si elle est amoureuse de ce type, et qu’il a l’intention de l’épouser, je ne la reverrai pas. Mais qu’elle l’aime ou non, je sais maintenant que je n’ai pas d’avenir avec Sibyl. Je crois que j’ai eu tort de ne pas vouloir éclaircir les choses plus tôt avec elle, mais je suis sûr qu’elle ne m’aime pas, de son côté. Elle est belle, séduisante au possible, mais derrière cette façade, il n’y a rien ! C’est une jolie coquille creuse. Pourtant, avant de dire au revoir à Philly, je veux avoir la certitude qu’elle peut être heureuse. Et tu vois, Nanny, j’ai un mauvais pressentiment à propos de ce Gregory. Sibyl me dit qu’il vient du Norfolk, et qu’il travaille à la City…

    La réponse de la vieille dame fut directe et pleine de bon sens.

    — Puisque c’est un cousin de Mlle West, ce ne sera pas trop difficile de faire ton enquête sur lui. Va dans le Norfolk, essaie de rencontrer sa famille… Tu connais certainement certains de ses amis ou relations. Et quand tu te seras fait une idée, tu prendras la bonne décision. Si tout va bien, tu diras adieu à Philly et tu penseras à ton avenir. Si tu découvres quelque chose qui ne te plaît pas, il n’y aura plus qu’à remettre les choses d’équerre…

    — Merci, c’est ce que je pensais, mais j’avais besoin que quelqu’un me le dise. Je voulais être sûr que je n’étais pas en train de divaguer.

    
    *

      *     *

    Quelques jours plus tard, James était en train d’examiner une fracture compliquée en compagnie d’un de ses collègues, lorsque celui-ci fit une remarque qui lui fit tendre l’oreille.

    — C’est une fracture assez rare ; en fait, je n’ai rencontré la même qu’une fois, assez récemment, chez un jeune homme qui avait eu un accident au ski. C’était un patient privé, et il nous a donné du fil à retordre, celui-là… Il séduisait les infirmières et se faisait apporter des alcools par ses visiteurs… Il disait qu’il travaillait à la City, mais ce n’était qu’un de ces postes fictifs réservés aux fils des patrons des entreprises. Il n’a même pas payé sa facture ! Il a fallu que j’aille m’adresser à son père qui m’a expliqué que son fils était encore trop jeune pour avoir pleinement conscience de ses responsabilités…

    James écoutait avec attention. Pourquoi cette histoire lui semblait-elle familière ? Il risqua une supposition.

    — J’ai l’impression que cela me dit quelque chose… Le nom de famille était-il… Finch ?

    — Il me semble, oui. Le père a un petit domaine dans le Norforlk, mais il n’est guère apprécié du voisinage. J’avais pris mes renseignements avant d’envoyer ma note, naturellement.

    — Le village n’est-il pas près de la côte ? continua James.

    C’était un coup de dés, mais il avait raison.

    — C’est cela même, Limberthorpe, tout près de Great Yarmouth. Une douzaine d’habitations tout au plus et une église.

    
    James jeta un coup d’œil à sa montre.

    — Il faut que j’y aille. Tiens-moi au courant, d’accord ?

    Quand James rentra chez lui le soir même, il prit une carte routière de la côte sud, prévoyant de faire un petit voyage, le dimanche suivant puisqu’il était libre. Philly risquait de s’engager avec quelqu’un qui la rendrait malheureuse. Cependant, il fallait laisser le bénéfice du doute à Gregory qui n’était peut-être pas aussi mauvais qu’il en avait l’air, et se rendre sur place était le meilleur moyen d’en avoir le cœur net. Dans un village aussi minuscule que Limberthorpe, il serait facile d’obtenir les renseignements dont il avait besoin.

    Le dimanche, il se mit en route de bonne heure et arriva juste à temps pour l’apéritif au pub du village. Installé au bar, il fit mine de ne pas remarquer que toutes les têtes se tournaient vers lui et commanda une bière.

    Très vite, l’un des clients lui adressa la parole, même si lui-même ne fit aucune tentative pour lier connaissance.

    — Vous êtes de passage par ici ?

    — Oui. Le village est si joli que j’ai eu envie de m’arrêter pour prendre un verre.

    — Pour ça, il est joli, surtout pour ceux qui ne font que passer !

    Il y eut une pause, et James en conclut qu’une tournée générale était de rigueur. Il la commanda puis reprit :

    — Et pourquoi dites-vous pour ceux qui ne font que passer ?

    — Ha ! Parce que le manoir va être vendu ! Le vieux propriétaire veut partir vivre chez sa fille, et son fils ne s’intéresse pas du tout au village… Il vit à Londres, adore les voitures de course et les filles, et il ne se soucie de rien d’autre !

    James fit signe de verser une nouvelle tournée.

    — Est-ce que cela change quelque chose pour vous et le village ?

    — Vous voyez, nous sommes tous locataires du vieux Finch, au manoir. Quand il va partir, son successeur va faire grimper les loyers et nous jeter dehors. Mais le jeune Finch s’en moque complètement…

    — Vous ne pourriez pas essayer d’aller lui parler ?

    — Lui parler ? A lui ? Il vous écoute poliment, vous fait des sourires, mais il ne lèverait pas le petit doigt pour sauver sa grand-mère !

    Sur la route du retour, James, plongé dans ses pensées, dut se rendre à l’évidence : il ne pouvait pas laisser Philly, la douce, la confiante Philly, s’engager avec Gregory Finch, c’était évident.

    Ayant une semaine très chargée, il envisagea d’aller voir Philly le week-end suivant. Durant toute la semaine, Sibyl se montra très patiente, ne se plaignit pas de le voir passer toutes ses soirées à l’hôpital comme elle le faisait généralement. Au contraire, elle se montra compatissante, et lui recommanda de ne pas trop se fatiguer. Elle ne mentionna Gregory qu’une fois.

    — Il a l’air si heureux… Il s’est installé au pub de Nether Ditchling pour être plus près de Philly. Il ne parle de rien d’autre ! conclut-elle avec un petit rire.

    *

      *     *

    En fait, il fut de garde, ce week-end-là, et ne put se libérer que le lundi pour se rendre au village.

    
    La porte du presbytère était entrouverte, comme toujours, et il entendait quelqu’un passer l’aspirateur à l’intérieur.

    Il sonna. Mme Selby vint ouvrir.

    — Oh, quelle bonne surprise ! Je suis heureuse de vous voir. Entrez donc ! Si vous voulez voir le pasteur, il est dans son bureau.

    — Je venais voir Philly.

    Mme Selby lui jeta un regard intrigué.

    — Elle est dans le jardin, en train d’étendre la lessive. Pendant que vous allez la retrouver, je vais faire du thé.

    Vêtue d’une petite robe bleue un peu passée, les cheveux attachés par un bout de ficelle, Philly étendait des draps avec l’habileté née d’une longue pratique.

    James s’approcha sans bruit, et lorsqu’il fut derrière elle, murmura doucement :

    — Bonjour, Philly.

    Elle se retourna brusquement.

    — Mais qu’est-ce que vous faites là, un lundi matin ? Vous ne devriez pas être en train de travailler ?

    Ce n’était pas une entrée en matière très encourageante, mais James poursuivit :

    — Parfois, j’ai une journée de congé.

    Il saisit un drap qui claquait au vent et l’attacha avec des épingles à linge.

    — Je voulais vous parler, Philly.

    Elle prit une serviette-éponge dans le grand panier posé à ses pieds.

    — Sibyl vous accompagne ?

    — Non, je voulais vous parler de nous.

    
    James lui prit des mains la serviette qu’elle serrait contre son cœur.

    — Vous voulez bien m’écouter, Philly ?

    — Non.

    Après une pause, elle reprit d’un ton enjoué :

    — Gregory m’a dit que vous alliez vous marier dans très peu de temps, Sibyl et vous. Je vous souhaite d’être très heureux.

    — Et vous l’avez cru ?

    — Naturellement !

    Philly avait refusé de le croire tout d’abord, mais Gregory avait eu l’air si sûr de lui. Elle avait pleuré toute la nuit, et au petit matin, sa résolution était prise : plus jamais elle ne penserait à James.

    James soupira.

    — Et vous, vous allez épouser ce Gregory ?

    — Je ne vous le dirai pas ! répliqua-t-elle en lui tournant le dos. Et maintenant, allez-vous-en tout de suite ! Je ne veux plus vous voir…

    James s’exécuta. Pourquoi essayer de lui parler si elle n’était pas prête à l’entendre ?

    A l’intérieur, il rencontra Mme Selby à la porte de la cuisine.

    — Un café ? proposa celle-ci. Vous préférez peut-être ne pas vous attarder ?

    Il lui sourit.

    — Je vais revenir, si vous me le permettez. Madame Selby, dites-moi la vérité : Philly est-elle vraiment fiancée à Gregory Finch ?

    — Fiancée à Finch ? Oh, mais jamais de la vie ! Il ne lui plaît pas beaucoup, et elle n’a aucune intention de l’épouser, bien qu’il soit constamment dans nos jambes. On a l’impression qu’il… comment dire ? Qu’il joue un rôle, peut-être ?

    James hocha la tête. Philly l’avait renvoyé, mais la raison n’était pas celle qu’elle avait annoncée. Elle n’allait pas se marier avec Gregory, mais elle pensait que lui, James, avait l’intention d’épouser Sibyl. Il s’agissait d’un malentendu qu’il fallait éclaircir au plus vite.

    Il aurait dû être déçu par son accueil glacé, mais il souriait en se remettant au volant. Il se sentait heureux : il savait maintenant que, d’une façon ou d’une autre, Sibyl et Gregory s’étaient mis d’accord pour organiser l’apparence de cour assidue que Greg semblait faire à Philly. Il allait les voir tous les deux le plus tôt possible et savoir ce qu’il en était exactement.

    Il se rendit directement à l’hôpital. S’il était sûr, maintenant, que Philly était la femme de sa vie, son travail en faisait aussi partie.

    *

      *     *

    Quelques jours plus tard, il tomba par hasard sur Gregory et Sibyl.

    Il avait déjeuné avec un confrère et se dirigeait à pied vers l’hôpital quand il les vit installés tous les deux à la terrasse d’un café à la mode, penchés l’un vers l’autre avec des airs de conspirateurs.

    « Intéressant », pensa-t-il. Sibyl lui avait téléphoné la veille pour lui expliquer qu’elle partait passer quelques jours dans le Pays de Galles, chez des amis. Elle avait aussi pris soin de préciser que Gregory était toujours auprès de Philly, plus énamouré que jamais.

    
    — J’entends déjà sonner les cloches du mariage ! s’était-elle exclamé en riant.

    James s’approcha sans bruit, prit une chaise et s’installa en face d’eux.

    — Je vous interromps ? demanda-t-il aimablement. Vous étiez en train de concocter le prochain épisode de la vie amoureuse de Gregory ?

    Il observait ce dernier d’un regard glacial.

    — Une précision, et ce n’est pas une menace en l’air : si vous mettez encore ne serait-ce qu’un pied à Nether Ditchling, je vous mets en pièces, c’est bien compris ? Et maintenant, dites-moi pourquoi vous avez joué les amoureux transis.

    Gregory était devenu livide.

    — C’était pour rire ! Une simple plaisanterie ! Je ne voulais blesser personne… Je l’ai fait pour faire plaisir à Sibyl.

    Il continua à mots précipités, ignorant Sibyl qui lui intimait sèchement l’ordre de se taire.

    — Sibyl craignait de vous perdre, elle avait l’impression que vous vous éloigniez d’elle, et personne n’aime voir ses plans d’avenir tomber en quenouille, n’est-ce pas ? Tout ce qu’elle voulait, c’était avoir le temps de s’amuser un peu avant de s’engager dans le mariage. Alors, elle a eu une idée brillante : je devais me rapprocher de Philly, jouer les amoureux, de façon à ce que vous, vous n’y pensiez plus… Mais enfin, il n’y a pas eu de mal, n’est-ce pas ? ajouta-t-il faiblement.

    — Ne crois pas un mot de ce qu’il dit, James ! intervint Sibyl. J’ai peut-être mentionné Philly en passant, remarqué que ce serait drôle si Gregory lui plaisait, mais rien de plus, je t’assure !

    James se leva, les dominant de toute sa taille.

    — Quelle paire de malfrats vous faites… Vous êtes parfaitement méprisables tous les deux. Finch, si j’ai le malheur de croiser votre chemin, un jour, je ne réponds pas de mes actes. Quant à toi, Sibyl, j’aurais beaucoup de choses à te dire, mais je ne crois pas que tu serais capable de les entendre, donc, je me tairai. Je suis sûr que tu n’auras pas de mal à trouver un mari assez riche pour t’apporter tout ce dont tu rêves dans la vie. Je ferai paraître une annonce dans la rubrique mondaine d’un ou deux journaux, avec la formule classique pour les ruptures de fiançailles : incompatibilité ou autres raisons polies.

    — Non, s’il te plaît, James… Je t’épouserai quand tu voudras ! Demain, si tu veux.

    — Mais je ne veux pas.

    Il leur adressa un sourire poli avant de tourner les talons, les laissant consternés.

    *

      *     *

    Une semaine passa encore avant que James puisse se libérer pour aller à Nether Ditchling où il arriva en début d’après-midi.

    Le pasteur peaufinait son sermon du dimanche pendant que sa femme, pour une fois, se reposait avec un bon livre, à demi allongée sur le canapé. Ses cinq filles étaient sorties, et ce précieux moment de tranquillité était quelque chose qu’elle espérait depuis longtemps.

    En entendant quelqu’un frapper à la porte, elle fronça les sourcils et se leva à contrecœur. Mais sa contrariété disparut lorsqu’elle aperçut la haute silhouette de James.

    — Je vous dérange…, dit-il en voyant le livre qu’elle avait gardé à la main. J’en suis désolé. Je venais simplement voir Philly…

    Mme Selby lui adressa son plus beau sourire.

    — Philly est en train de préparer des compositions florales à l’église. Mais elle doit avoir presque terminé maintenant, ajouta-t-elle avec un regard à l’horloge.

    Il la salua, non sans lui rendre son sourire, puis traversa la rue pour se rendre à l’église.

    Mme Selby le suivit des yeux un instant avant de retourner à son canapé. Elle n’avait plus envie de lire. Il était plus agréable encore de penser à la façon d’organiser un joli mariage…

    *

      *     *

    Philly était occupée à équilibrer des tiges de lupins et de phlox, au milieu d’un nuage de seringa parfumé et de roses anciennes. James s’assit sans faire de bruit sur un banc et la regarda faire.

    Quand elle eut terminé, elle s’éloigna un peu pour voir l’effet d’ensemble.

    — Philly, vous voulez bien laisser vos fleurs un instant et venir me voir ? murmura James.

    Elle se retourna et le regarda, radieuse. Comme en rêve, elle avança et posa une main dans la sienne. Ils traversèrent la nef lentement, main dans la main, pour se retrouver dehors sous le porche, et s’arrêter dans l’allée qui faisait le tour de l’église.

    — Nous parlerons plus tard, annonça James.

    
    Puis, poussant un soupir heureux, il l’embrassa avec toute la passion qu’il éprouvait pour elle.

    Il avait raison. Ce n’était pas vraiment nécessaire de parler, pensa Philly. Quand il la prenait dans ses bras, quand il l’embrassait ainsi, les mots devenaient inutiles.

    Lorsqu’il s’écarta pour reprendre son souffle, elle lut l’amour sur son visage. Tout était parfait, elle n’avait besoin de rien d’autre ! Lui souriant, elle se haussa sur la pointe des pieds, et lui offrit ses lèvres pour un autre baiser tendre.
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Coup de foudre
à Florence

ANNE FRASER







Prologue 

Bras tendus, Alice observa son carnet d’un œil critique. Loin de rendre justice au chef-d’œuvre qu’elle avait sous les yeux, son croquis lui rappelait davantage Hulk dans l’Incroyable Hulk que le fameux David de Michel-Ange, une des plus admirables sculptures de l’histoire de l’art. 

Elle s’était installée sur la place dès les premières heures du jour pour profiter d’un moment de calme, mais les touristes, avides de découvrir Florence, commençaient à affluer. Il faut dire que, pour l’amateur d’art, chaque coin de rue, chaque place, était un régal et Alice partait tous les matins à la découverte des monuments, des statues, des fontaines et des églises avec un plaisir toujours renouvelé. Emerveillée, elle explorait les musées pour contempler les trésors qu’elle n’avait jusque-là admirés qu’en photo. La veille, l’original de ce David l’avait émue aux larmes et elle avait décidé d’en fixer le souvenir en s’inspirant de la copie qui trônait Piazza della Signoria. 

Il était à peine 8 heures du matin mais la place se remplissait rapidement, et elle s’accorda encore quelques instants avant de partir. Elle reprit donc son crayon en soupirant d’aise sous la caresse du soleil. Il y avait longtemps qu’elle ne s’était pas sentie aussi bien. A Florence, dans la foule où personne ne savait qui elle était, elle passait inaperçue, ce qui lui convenait à merveille. Ici, elle était à l’abri des paparazzi londoniens, toujours en quête de la photo qui s’étalerait le lendemain en couverture des tabloïds. Aucune mondanité, dîner ni cérémonie officielle ne réclamait sa présence et ellen’avait aucune invitation à rendre. Pendant ces trois brèves semaines, elle était simplement Alice Grandville. 

Une nouvelle fois, elle contempla son œuvre, sans indulgence. Ses talents artistiques n’avaient rien de remarquable et elle avait peu de chances de les développer, mais elle avait envie de garder une trace des merveilles qu’elle découvrait. Dans quelques minutes, elle irait boire un thé et déguster une pâtisserie, son petit plaisir quotidien. A l’instar des Italiens, elle appréciait la bonne chère, mais elle essayait de n’en user qu’avec modération. Rien qu’à la vue de ces mets délicieux, elle sentait sa taille s’épaissir. Oh, elle n’était pas réellement grosse, juste un peu trop pulpeuse à ses yeux. 

Elle commençait à ranger ses affaires quand son regard fut attiré par un homme assis sur un banc en face d’elle. 

Vêtu d’un jean moulant délavé et d’un T-shirt blanc aux manches relevées, il était musclé, mais sans excès. Il semblait boire les rayons du soleil et soudain, d’un geste qui fit saillir les muscles de ses bras, il ôta son T-shirt. Hypnotisée par cette copie en chair et en os de la statue de Michel-Ange, Alice fut prise d’une irrésistible envie de fixer son visage sur le papier. Des cheveux sombres, presque noirs, qui encadraient un large front, le nez romain, légèrement busqué et le menton volontaire. Puis elle arriva à la bouche. Ses lèvres pleines, recourbées aux commissures, laissaient imaginer qu’il avait le rire facile. A cet instant, comme s’il lisait dans son esprit, il sourit puis s’étira et ouvrit des yeux bordés de cils immenses. Marron ? Pas vraiment. Un rayon de soleil leur donnait un reflet ambré. Des dents blanches parfaitement alignées. Bien sûr. Il ne pouvait présenter la plus petite imperfection. C’était sans aucun doute le plus bel homme qu’elle ait jamais vu. 

Tandis qu’elle abaissait les yeux jusqu’à sa poitrine, en lançant des coups de crayons fiévreux sur son bloc de papier, elle s’aperçut qu’il n’était pas absolument parfait. Une longue cicatrice traversait son torse, fine diagonale qui courait de l’épaule à l’abdomen. 

La gorge sèche, elle avala une longue gorgée d’eau tiède.Alors son modèle bougea légèrement et reprit le T-shirt qu’il avait posé sur le banc puis le renfila, faisant une nouvelle fois saillir les muscles de ses bras. 

Alice s’éventa avec une page de son bloc. L’été à Florence était décidément torride. 

Elle laissa échapper un soupir. Dans dix jours, elle reprendrait le cours de sa vie à Londres et cette perspective était loin de la réjouir. Elle trouvait son existence vaine, dénuée de sens, et pourtant la plupart des femmes auraient tout donné pour être à sa place. Bizarrement, alors qu’elle parlait à peine la langue et qu’à sa connaissance aucun de ses ancêtres n’avait la moindre goutte de sang latin, depuis qu’elle était arrivée en Italie, elle se sentait chez elle. Peut-être était-ce parce que ici elle pouvait être seulement Alice et pas lady Grandville, héritière d’une des plus grosses fortunes du Royaume-Uni. 

Pour une fois elle n’était pas en représentation et elle voulait en profiter pleinement. Tous les jours, elle quittait la villa et errait dans les rues de Florence, avide de tout voir : œuvres d’art, splendeurs architecturales, et elle se dévissait le cou pour ne pas passer à côté de la moindre sculpture, du plus discret bas-relief. 

Elle avait promis à Peter de réfléchir à sa demande en mariage. Il possédait toutes les qualités du mari parfait : riche, distingué, aristocrate et – ce qui était encore plus important aux yeux de son père – il pouvait se targuer de brillantes perspectives d’avenir dans l’entreprise de lord Grandville. Mais – car il y avait un mais, et loin d’être négligeable – rien chez lui ne faisait battre le cœur d’Alice. En fait, « ennuyeux » était le mot qui lui venait à l’esprit. Elle était partie pour Florence afin de s’accorder du temps et de l’espace pour réfléchir mais, d’ores et déjà, elle savait qu’elle ne voudrait jamais l’épouser. Ce serait terrible de le lui annoncer, mais il faudrait qu’elle le fasse dès son retour. 

Depuis un peu plus d’une semaine, elle se plaisait à imaginer qu’elle était une jeune Italienne vivant une vie ordinaire et elle adorait cette sensation. Jusqu’à la fin deson séjour, elle serait Alice Grandville, simple étudiante qui déjeunait chaque jour d’un pique-nique pour faire des économies. Même si ce repas était l’œuvre d’un grand chef. En effet, en plus de la somptueuse villa que lui avaient prêtée des amis de son père, elle bénéficiait des talents de leur cuisinier. 

Elle en était là de sa rêverie quand un hurlement de freins s’éleva au-dessus du tumulte de la place, suivi d’un cri de terreur. Puis un silence de mort s’abattit, comme si le monde s’était arrêté de tourner. Sautant sur ses pieds, Alice courut en direction des bruits. Tout d’abord, elle eut du mal à distinguer ce qui s’était passé. A l’endroit où se tenait peu de temps auparavant un petit étal de sacs à main, une masse confuse de débris de métal et de planches jonchait le sol. Un vélomoteur, ou ce qu’il en restait, gisait sur la chaussée, roues tordues et tôle défoncée. Un peu plus loin, elle vit un homme sortir d’une voiture en titubant. Après quelques pas hésitants, choqué et étourdi, il s’agrippa au capot de son véhicule, pour ne pas tomber. 

– Mio Dio, balbutia-t–il. Mio Dio ! 

Horrifiée, Alice aperçut la forme inerte d’une petite fille étendue sur le sol et, quelques mètres plus loin, une femme qui tentait de se relever en gémissant. L’homme du banc son modèle, courait vers les victimes et Alice le suivit sans réfléchir. Elle le vit s’agenouiller près de la petite blessée. 

– Chiamate un’ambulanza ! cria-t–il aux passants qui s’étaient arrêtés pour regarder. 

Une jeune femme se mit aussitôt à pianoter sur les touches de son mobile, mais tous les autres regardaient dans un silence glacé et quand Alice se laissa tomber au côté de l’homme dont elle faisait le portrait quelques minutes plus tôt, certains même commençaient à s’éloigner. 

– Je peux faire quelque chose ? 

– Allez voir la femme ! répondit-il dans un anglais teinté d’un fort accent. Assurez-vous qu’elle ne bouge pas et que personne ne tente de la déplacer tant que je ne l’aurai pas examinée. Il faut que je m’occupe de l’enfant d’abord. 

Il avait dû remarquer l’hésitation d’Alice, car il ajouta. 

– Prego ! Je suis médecin. J’arrive dès que possible. 

Le cœur battant, Alice courut vers la blessée en priant pour qu’elle ne soit pas trop grièvement atteinte. Sa seule expérience de secourisme était un stage qu’elle avait suivi quatre ans plus tôt. La pauvre femme était consciente et respirait. Une fois de plus, Alice regretta amèrement de ne pas savoir l’italien, mais elle lui parla néanmoins, tout doucement, avec l’espoir que sa présence pourrait la réconforter quelque peu. La femme aux cheveux gris murmura quelque chose qu’elle ne comprit pas. Heureusement, la personne qui avait appelé l’ambulance s’approcha pour traduire. 

– Elle demande si sa petite-fille va bien. 

– Dites-lui qu’un médecin est en train de l’examiner. 

A ce moment, la grand-mère essaya de se relever, et Alice la retint, doucement mais fermement. 

– Non, non ! Vous ne devez pas bouger avant que le docteur vous examine, sinon vous risquez d’aggraver vos blessures. 

Pendant que l’on traduisait précipitamment ses paroles, Alice palpait la blessée. Avec une grimace de compassion, elle subodora une fracture de la cheville. 

– Tout va bien se passer. Une ambulance arrive. 

La pauvre femme se mit à murmurer un nouveau chapelet de mots incompréhensibles. 

– Une prière, expliqua la passante. 

Alice se releva alors pour aller voir si le conducteur de la voiture avait besoin d’aide. 

Un flot de sang s’écoulait de son front, mais elle savait que les blessures à la tête, même superficielles, saignent toujours abondamment. En dehors de cette entaille au visage et de son air hagard, il ne semblait pas grièvement blessé. 

– Je ne les ai pas vues. J’étais en train de téléphoner. Je ne les ai pas vues ! 

– Quelqu’un a appelé une ambulance, dit Alice pour le rassurer. Elle va bientôt arriver. 

Puis elle se tourna vers l’obligeante passante. 

– Pourriez-vous rester avec cette dame et ce monsieur ? Je reviens tout de suite, je dois aller voir si le médecin a besoin d’aide. 

Elle repartit en direction de la petite fille, placée en position latérale de sécurité. Elle était terriblement pâle et Alice découvrit avec terreur qu’une pièce de métal jaillissait de son torse, juste au-dessous de la clavicule. Le médecin avait retiré son T-shirt et l’utilisait pour étancher le sang qui giclait de la blessure. Même si son attention était entièrement focalisée sur sa patiente, il avait dû sentir la présence d’Alice, car il lui parla sans se retourner. 

– Les deux autres vont bien ? 

– Le chauffeur de la voiture ne va pas trop mal, mais j’ai l’impression que la grand-mère a une cheville cassée. 

– Comment vous appelez-vous ? 

– Alice. 

– Moi, je m’appelle Dante. Alice, j’aimerais que vous m’aidiez pour que je puisse aller examiner les autres blessés. Pressez ici, de toutes vos forces, dit-il en guidant sa main vers la blessure béante. N’arrêtez pas d’appuyer, quoi qu’il arrive. 

Alice lui obéit en prenant mille précautions pour ne pas faire mal à l’enfant. Aussitôt le saignement s’accéléra, et une main impatiente se posa sur la sienne pour presser le tampon d’étoffe contre la blessure. 

– Mio Dio ! Est-ce que je ne vous ai pas dit de toutes vos forces ? Nous voulons arrêter l’hémorragie, pas l’éponger ! 

– O.K. Je vois, je vois. 

Le regard sombre plongea dans le sien une fraction de seconde, puis, comme si ce qu’il y avait lu l’avait rassuré, il relâcha sa pression. Malgré le grondement du trafic, on entendait toujours les cris de détresse de la grand-mère et la fillette tenta d’ouvrir les yeux, comme si elle reconnaissait sa voix. Alice se pencha pour lui parler doucement. 

– Tout va bien, ma puce. Essaie de ne pas bouger. 

Elle s’efforçait de garder une voix calme et elle réussit même à ébaucher un sourire. Pendant ce temps, Dante avait posé la tête sur la petite poitrine. 

– J’aimerais avoir mon stéthoscope. D’après ce que j’entends, elle respire à peu près bien, mais il faut qu’elle aille à l’hôpital. 

– Ne devrait-on pas essayer de retirer ce morceau de métal de son épaule ? demanda Alice. 

– Non. Surtout pas. Nous ne ferions qu’aggraver les choses. 

Pourtant, le bandage était de plus en plus imbibé de sang, ce qui ne laissait rien présager de bon. 

– Vraiment ? 

– Absolument. Restez avec cette petite pendant que je m’occupe de sa grand-mère. Continuez à lui parler, mais maintenez toujours la pression sur sa blessure. Je reviens le plus rapidement possible. Appelez-moi s’il se passe quelque chose. 

Alice ne put que hocher la tête. Rester seule avec cette enfant la terrifiait. Et si son état s’aggravait ? Elle n’aurait pas la moindre idée de ce qu’il faudrait faire. 

– Nonna ? chuchota la petite fille. 

– Le docteur s’occupe de ta nonna. Comment t’appelles-tu ? 

– Sofia. 

– Très bien, Sofia. Tu parles anglais ? 

– Un peu. Je l’apprends à l’école. 

– Tout va bien se passer. L’ambulance va bientôt arriver pour t’emmener à l’hôpital. En attendant, il faut que tu essaies de ne pas bouger. D’accord ? 

L’enfant hocha la tête. Sans la quitter des yeux, Alice se força à sourire pour la rassurer. 

– J’ai mal. Je veux ma mamma. 

La petite fille commençait à paniquer, mais Alice ne savait qu’une chose : elle devait l’empêcher de bouger. Elle posa une main sur la petite épaule et jeta un regard autour d’elle. Dante était penché sur la grand-mère, occupé à lui bander la cheville. 

– Où est ta mamma ? demanda-t–elle. 

– A la maison. On était allées faire les courses, ma nonna et moi. 

– Où habites-tu ? 

Alice voulait détourner son attention de ce qui se passait quelques mètres plus loin. 

– Au bout de la route, dans les montagnes. J’aide ma nonna. 

– Ta mamma doit être fière de toi. Et elle sera encore plus fière quand elle saura combien tu as été courageuse. 

A cet instant, la sirène d’une ambulance couvrit le vacarme du trafic. Les secours arrivaient enfin. En regardant par-dessus son épaule, Alice vit que Dante s’occupait toujours de la grand-mère. Comme s’il avait senti son regard, il leva les yeux et haussa un sourcil interrogateur. Elle le rassura d’un hochement de tête pour lui signifier que l’enfant allait bien. 

– Tu viens avec moi… dans l’ambulance ? J’ai peur ! dit la petite fille. 

– Bien sûr. Et je resterai jusqu’à ce que ta mamma et ton papà arrivent, si tu veux. 

La petite fille hocha la tête et Dante revint. L’ambulance approchait mais, d’après le son, elle était bloquée dans un embouteillage. 

– Comment va-t–elle ? demanda Dante. 

– Pas trop mal, étant donné les circonstances. Elle est consciente et elle parle. 

Dante prit son téléphone et dit quelques mots à Sofia. La petite fille souffla un numéro et il tapa les chiffres avant de s’éloigner, sans quitter des yeux la petite blessée. Alice devina qu’il était en train d’appeler ses parents et elle le plaignit de tout son cœur d’avoir à accomplir une telle mission. Elle imaginait sans peine l’état de la maman quand elle apprendrait la nouvelle. Il parlait encore lorsque l’ambulance s’arrêta. Deux ambulanciers sautèrent à terre. Tandis que l’un prenait en charge le chauffeur de la voiture, le second s’approcha au pas de course et posa immédiatement une perfusion à la fillette. Dante mit un terme à sa conversation et revint pour s’entretenir avec l’ambulancier, dans un italien rapide. 

Quelques minutes plus tard, Sofia était à bord de l’ambulance et Alice en avait compris suffisamment pour savoir qu’un second véhicule arrivait pour prendre en charge la grand-mère. 

– Je vais monter aussi, dit-elle à Dante. Je lui ai promis de l’accompagner. 

– Bene. Elle sera moins angoissée. Je vais venir aussi. Elle peut encore se trouver mal, elle a perdu beaucoup de sang, ajouta-t–il en baissant la voix. 

***

Une fois à l’hôpital, Dante disparut avec les médecins qui emportaient Sofia derrière de lourdes portes, et Alice alla s’asseoir dans une salle d’attente. Elle ne voulait pas s’en aller avant d’être rassurée sur l’état de la fillette. Une horloge sur le mur lui apprit qu’il ne s’était écoulé qu’une demi-heure depuis l’accident. Tout s’était passé tellement vite ! Pour une fois, même si elle était terriblement inquiète pour la petite fille, elle éprouvait un sentiment gratifiant de devoir accompli. La vue du sang ne lui avait pas fait perdre ses moyens et elle avait pu se rendre utile, étonnée elle-même d’avoir su rester aussi calme. 

Au bout d’une heure, en relevant les yeux, elle découvrit Dante debout près de sa chaise. Perdue dans ses pensées, elle ne l’avait pas entendu approcher. Dans sa tenue chirurgicale bleue il était encore plus beau que lorsqu’elle l’avait aperçu sur le banc. La fine cotonnade soulignait sa large carrure et ses cuisses puissantes et, dans cet environnement hospitalier, il semblait encore plus sûr de lui, comme dans son élément naturel. 

– Sofia va se remettre. Les chirurgiens ont réussi à retirer la pièce de métal de son épaule et, par chance, aucune artère n’a été touchée. Elle devrait être en mesure de rentrer chez elle d’ici un jour ou deux. Vous avez fait du bon travail, là-bas, Alice, ajouta-t–il en lui souriant. 

Dans sa bouche, son prénom prenait une tout autreconsonance. Brusquement, elle le trouvait plus original, presque exotique. 

– Au début, j’étais morte de peur. Mais Sofia avait bien plus de raisons d’être terrorisée que moi, et j’aurais eu honte de me laisser aller. Je suis très heureuse d’apprendre que ce n’est pas trop grave. 

Tout en parlant, elle frissonnait légèrement et Dante prit une couverture posée sur un siège pour la draper sur ses épaules. Puis il se laissa tomber à côté d’elle. 

– Vous avez subi un gros choc. Je vais attendre les parents de Sofia, mais vous devriez rentrer à votre hôtel. Voulez-vous que j’appelle un taxi ? 

– Non, tout va bien. Juste un instant et je serai en pleine forme. 

Après cette décharge d’adrénaline, elle se sentait épuisée. Elle appuya sa tête contre le mur et ferma les yeux, sans pouvoir chasser l’image de Dante. Sa peau gardait le souvenir des doigts qui l’avaient effleurée lorsqu’il l’avait enveloppée dans la couverture, et plus que la couverture, c’était la chaleur de ce corps proche du sien qui la brûlait. Malgré cette présence déconcertante, le silence qui s’abattit n’était pas gênant. Pourtant, elle était curieuse d’en savoir davantage au sujet de cet homme. 

Si elle avait été soulagée d’apprendre qu’il était médecin, elle en avait également été très surprise. Elle l’aurait plutôt imaginé gagnant sa vie comme mannequin ou en tant que footballeur professionnel. 

– Quelle est votre spécialité ? s’enquit-elle. 

– Je soigne les enfants. Comment dites-vous cela ? 

– Pédiatre. 

– Si, pédiatre. Je vous ai vue dans le square, reprit-il. Vous étiez en train de dessiner. Vous êtes artiste ? 

Alice se sentit devenir écarlate. Pourvu qu’il n’ait pas remarqué que c’était lui qu’elle dessinait ! 

– Si vous voyiez mes dessins, vous sauriez que j’en suis loin. 

– C’est votre carnet de croquis ? Je peux le voir ? 

Avant qu’elle ait pu l’arrêter, il avait attrapé le bloc qui dépassait de son sac à main. Luttant contre l’envie de le lui arracher, Alice acquiesça de la tête quand il lui lança un regard interrogateur et elle attendit, rouge d’embarras, pendant qu’il le feuilletait. Avec un peu de chances, il ne se reconnaîtrait pas. Son croquis ne traduisait pas fidèlement ses traits. Il était plutôt mauvais et ne flattait pas vraiment son modèle. Mais lorsqu’il se mit à sourire en s’arrêtant sur la dernière page, elle comprit que ses espoirs avaient été vains. 

– Je ne savais pas que je ressemblais à cela. 

L’ironie masquée du commentaire était flagrante. Alice lança un regard par-dessus son épaule. Le visage, disproportionné, donnait l’impression de pencher d’un côté, mais tant pis. Après tout, elle n’avait jamais eu l’ambition de faire une carrière artistique. 

– Mais non. Vous êtes bien mieux… Enfin, je ne suis pas très bonne, balbutia-t–elle, le visage de nouveau empourpré. Ce n’est qu’un passe-temps. 

Reprenant le bloc, elle le rangea dans son sac. 

– Et que faites-vous quand vous ne dessinez pas ? 

Elle n’avait aucune envie de lui avouer qu’elle faisait quelques travaux de secrétariat pour son père, tenait le rôle d’hôtesse lors des réceptions qu’il donnait, et qu’à vrai dire, en dehors de ses études, elle ne faisait rien de plus que faire vivre leur demeure, Grandville House, et se montrer dans divers déjeuners et dîners. Cela dit, rien de tout cela n’était particulièrement facile. Mais elle s’était promis, pendant son séjour en Italie, d’être tout simplement Alice et elle ne voyait pas l’intérêt de révéler son identité à cet étranger. 

– Je suis étudiante à Londres. En histoire de l’art. 

Cela, au moins, elle pouvait le lui dire. 

– Donc vous visitez ma ville. Elle vous plaît ? 

Devant ce sourire éblouissant, Alice sentit son cœur battre plus vite. 

– J’adore ! Elle est tellement belle… Toute cette histoire, ces œuvres d’art… le rythme de vie. Et je vous assure quec’est un vrai bonheur de voir le soleil, au lieu des tristes étés pluvieux d’Angleterre. 

Quand Dante fronça les sourcils, son cœur fit une nouvelle incartade. Il fallait qu’elle se contrôle. C’était probablement le soleil de Toscane qui l’incommodait. 

– Qu’avez-vous vu ? 

– Tout ce qu’il y a dans mon guide touristique. Le Ponte vecchio, le Musée des Offices, Santa Maria Novella. J’ai marché à m’en faire mal aux pieds. 

Il y eut une petite pause, et Dante reprit : 

– Et que pensez-vous faire lorsque vous aurez terminé vos études ? 

La question était pertinente, mais elle n’avait aucune envie d’y répondre. Dans son milieu, les jeunes filles n’étaient pas censées exercer une véritable profession avant de se marier et d’avoir des enfants, mais elle devait dire quelque chose. 

– Quand j’étais petite, je rêvais de devenir maîtresse d’école. 

– Et qu’est-ce qui vous en a empêchée ? 

Ce qui l’en avait empêchée ? Tout simplement le fait que sa vie était tracée depuis sa naissance et que son parcours devait prendre une tout autre direction. Une direction qui ne tenait aucun compte de ses envies. 

– Ce n’était qu’un rêve d’enfant, rien de plus… 

Pendant quelques instants, le regard sombre de Dante scruta son visage, comme s’il était intrigué. 

– Pourtant, c’était un beau rêve ? 

En fait, ce n’était pas bien de rêver. Pas pour elle en tout cas. Les rêveries ne faisaient que rendre la vraie vie encore plus difficile. 

– Il faut bien vivre dans la réalité, non ? 

– Avez-vous vu la campagne alentour ? 

A son grand soulagement, il avait changé de sujet. Alice fit un signe de dénégation. Elle avait été trop occupée à visiter Florence et tout ce que la ville offrait aux touristes pour s’aventurer hors de ses limites. 

– Si vous n’êtes pas allée en dehors de la ville, vous ne connaissez pas la Toscane. Je pourrais vous la faire découvrir. 

Alice essuya la paume de ses mains sur son pantalon. De toute évidence, dès qu’il aurait tourné le dos, il l’oublierait totalement. 

– Vous travaillez à Florence ? 

– Je travaille ici, dans cet hôpital, mais ma maison se trouve à une quarantaine de kilomètres, près de l’endroit où habite Sofia. Jusqu’à quand restez-vous en Toscane ? 

– Encore une semaine. Je serai vraiment triste de partir. 

– Vous logez dans Florence même ? 

– Un ami de mon père possède une maison ici. Il me l’a prêtée pendant mon séjour. 

– Vous êtes venue toute seule ? demanda Dante, l’air un peu choqué. 

– Oui, mais cela ne me dérange pas. En fait, je crois que j’aime bien ça. 

Dante lui lança un regard incrédule. 

– Voulez-vous qu’on se retrouve Piazza della Signoria, demain ? Vous ne pouvez pas repartir sans avoir vu la véritable Toscane et j’aimerais vous faire découvrir mon pays. 

Mal à l’aise, Alice se tortillait sur sa chaise. D’un côté, elle avait très envie de passer davantage de temps avec lui, mais, d’un autre, quelque chose lui disait qu’elle ferait mieux de garder ses distances. Que pouvait-elle avoir de commun avec cet homme ? 

– Je ne suis pas sûre. Je ne pense pas que ce soit une bonne idée. 

– Moi, je pense que c’est une excellente idée, dit-il avec un regard de velours. 

Le moins qu’elle puisse dire, c’est qu’il ne renonçait pas facilement. 

– J’ai passé un mois à Londres dans une famille qui m’a totalement pris en charge et j’aimerais bien faire preuve de la même hospitalité envers nos visiteurs. Envers vous. De plus, vous avez aidé Sofia alors que rien ne vous y obligeait.Vous auriez pu vous en aller, comme tout le monde, mais vous ne l’avez pas fait. 

Une nouvelle fois, Alice se sentit rougir. Revoir cet homme était très risqué. Il était différent de tous ceux qu’elle avait rencontrés jusque-là, et jamais aucun d’eux n’avait fait battre son cœur de la sorte. Mais un amour de vacances était bien la dernière chose qu’elle souhaitait. Machinalement, elle esquissa un sourire. Elle était en plein délire ! Un homme comme lui devait avoir une fiancée, puisqu’elle avait déjà remarqué qu’il ne portait pas d’alliance. 

Les portes s’ouvrirent à toute volée pour livrer passage à un couple très agité. De toute évidence il s’agissait des parents de Sofia. D’ailleurs, la petite fille était une copie conforme de sa mère. Dante sauta aussitôt sur ses pieds. 

– Alors, on se retrouve là-bas demain à 15 heures ? Je finis de travailler à 14 heures ! conclut-il avant de se diriger vers les nouveaux arrivants. 

Après leur avoir dit quelques mots, il les conduisit vers l’ascenseur et Alice devina qu’il les emmenait voir leur fille. Elle les suivit du regard jusqu’à ce qu’ils aient disparu de son champ de vision. Quelle arrogance ! Il n’avait même pas attendu sa réponse. 

***

Le lendemain, peu avant 15 heures, elle était au bord de la crise de nerfs. Elle avait tressé ses cheveux, que le soleil avait éclaircis jusqu’à leur donner la couleur des champs de blé. Cette nouvelle teinte faisait ressortir le vert assez rare de ses yeux. Elle s’était habillée simplement, avec une chemise blanche et un pantalon clair et elle ne portait aucun maquillage, en dehors d’un rouge à lèvres pâle. Pour la énième fois, elle se demanda si Dante allait venir. Il était fort possible qu’il l’ait complètement oubliée. Mais il l’attendait, assis sur les marches où elle s’était tenue la veille. 

– Ciao, Alice ! dit-il en l’embrassant sur les deux joues. Je pensais que nous pourrions pique-niquer près de l’Arno.Ensuite, je pourrais vous faire visiter d’autres coins de Florence. Qu’en dites-vous ? 

Il l’emmena au bord du fleuve et ils s’assirent dans l’herbe. Sur l’eau, une femme passait en ramant à bord d’une petite embarcation. 

– Moi aussi, je fais de l’aviron. Mon canoë n’a qu’une place, mais je connais un endroit où nous pourrions en louer un pour deux. Si vous voulez, je vous emmène demain ? 

Le pouls d’Alice s’accéléra. Il était déjà en train de programmer une prochaine rencontre. 

En attendant, il s’était mis en quatre pour préparer le pique-nique. Il y avait un plateau de fromages, plusieurs sortes de viandes froides, du pain de Toscane et des olives, et aussi des feuilles de laitue croquantes. Un vrai repas de fête. 

– Les olives et la salade viennent de notre petite ferme et c’est ma mère qui a fait le pain. Mais il y a une trattoria tout près d’ici. Nous pouvons y aller si vous préférez. 

Alice fit non de la tête. Elle en avait assez des restaurants, élégants ou simples. Et avec ce soleil, c’était divin. 

– Bien. Alors, à table ! Ensuite j’aurai le temps de vous emmener en balade. 

Le repas que Dante avait préparé était si délectable qu’Alice se rendit compte, trop tard, qu’elle en avait dévoré plus que sa part. 

– Je suis confuse, j’ai trop mangé, mais c’était tellement bon… 

– Ne vous excusez jamais d’apprécier la nourriture. La plupart des femmes sont trop maigres. On dirait qu’elles sont affamées. Tous les hommes que je connais préfèrent les femmes avec des formes. Comme la Vénus de Botticelli. Avez-vous vu à Florence une seule statue de femme qui ressemblerait à un homme ? Je ne pense pas. 

Sous son regard, Alice sentait son estomac se nouer. Elle s’empressa d’avaler une bouchée de salade et faillit s’étrangler. Dante se redressa, visiblement alarmé. 

– Vous allez bien ? 

Tendant le bras, il essuya très délicatement le coin de labouche d’une Alice mortifiée et en retira un petit morceau de salade. 

– Voilà qui est mieux, dit-il en riant. 

Elle fut alors prise d’une furieuse envie de s’enfuir en courant. C’était la première fois qu’elle se sentait gauche et maladroite. Jusqu’à ce séjour en Italie, elle avait toujours réussi à cacher sa timidité naturelle derrière ses vêtements élégants et ses bijoux somptueux. Mais, déjà, Dante s’était relevé et avait repris la parole. 

– Donc, vous avez vu la statue de David, le Musée des Offices et l’église de Santa Maria Novella… 

Elle était flattée qu’il se souvienne de ce qu’elle lui avait dit. 

– Mais êtes-vous montée au sommet du Duomo pour regarder la ville ? 

– Non, il faisait trop chaud pour faire la queue. 

– Il faut que vous voyiez cela. Venez, je peux vous y emmener. J’ai un cousin qui y travaille. Il nous fera passer devant et nous n’aurons pas à attendre. 

– Oh non ! Ce n’est pas honnête. Nous devons attendre notre tour, comme n’importe qui. 

Dante parut surpris, mais ne se laissa pas démonter. 

– Ici, en Italie, nous n’avons pas ce genre de scrupules, mais je connais un autre endroit d’où on peut avoir une aussi belle vue. C’est juste à quelques minutes. L’après-midi, après mon travail, je vais souvent courir et j’aime passer par là. Je m’arrête toujours pour regarder. Ma moto est tout près. On pourrait y aller maintenant. 

Alice acquiesça de la tête et, à sa grande surprise, quand il lui prit la main, cela lui parut tout naturel. Elle le suivit le long de ruelles étroites jusqu’à un enchevêtrement de deux-roues, parqués les uns à côté des autres dans le plus grand chaos. C’était comme si leurs propriétaires les avaient abandonnés là. Lorsqu’il avait parlé de sa moto, Alice avait imaginé un de ces petits scooters si populaires chez les jeunes Italiens, mais en découvrant une puissante Kawasaki, elle eut un mouvement de recul et observa l’engin avec anxiété. 

– Vous n’irez pas trop vite ? 

– Ce qui est amusant, c’est justement d’aller vite, répondit-il en éclatant de rire. Mais ne vous inquiétez pas, avec moi, vous serez en sécurité. 

En quelques secondes, elle se retrouva juchée sur le bolide et emportée dans le flot dense du trafic, où les voitures ne se gênaient pas pour leur couper la route. Plus d’une fois, elle ferma les yeux, croyant sa dernière heure arrivée. Mais quand elle les rouvrait, elle constatait que Dante avait réussi au dernier moment à se faufiler dans une brèche qu’elle n’avait même pas remarquée. Les bras serrés autour de sa taille, elle enfouissait son visage dans son dos pour ne pas regarder et, grisée par son parfum, subtil mélange de savon et d’olive, et la chaleur de ce corps viril pressé contre le sien, elle sentait vibrer chaque parcelle de son être. Au début, elle garda les yeux fermés. Si elle devait mourir, elle préférait ne rien voir mais, au bout d’un moment, elle se détendit. Jamais, de toute sa vie, elle ne s’était sentie aussi libre. 

Dante avait raison. Du haut de la colline, la vue était sublime. Les toits de tuile de Florence, dorés par la lumière du couchant, s’étalaient à leurs pieds. D’ici, la ville semblait moins grande, plus calme. Ils s’assirent sur un petit muret et Dante lui désigna les monuments phares de Florence – le Campanile, Santa Croce, la tour de brique du Palazzo vecchio. Visiblement, il était très fier de sa ville. 

Pendant un long moment, ils restèrent là, à bavarder posément. Plus tard, Alice fut incapable de se rappeler ce qu’ils s’étaient raconté, mais cela ne semblait important ni pour l’un ni pour l’autre. Quand le soleil disparut au loin dans le ciel, les lumières de la ville se mirent à scintiller au-dessous d’eux et Alice frissonna sous la brise fraîche. Pourtant, elle n’avait aucune envie que cette soirée s’achève. 

– Vous avez froid, cara ? demanda Dante en posant un bras sur ses épaules et en l’attirant contre lui.  

Elle se laissa faire et le regarda. Ses yeux semblaient luire dans le soir. Doucement, il dessina le contour de son visage et, sous la caresse, Alice fut prise d’un délicieux frisson. Puis il l’observa intensément avant d’approcher sa bouche. 

Jamais elle n’avait reçu un tel baiser. Doux, mais terriblement excitant. Et lorsque Dante s’écarta, elle eut du mal à reprendre son souffle. Elle connaissait à peine cet homme, mais elle avait conscience de vivre avec lui un moment exceptionnel. 

***

Après avoir déposé Alice devant sa villa, Dante roulait à vive allure sur la route de montagne. Il se délectait du souffle du vent sur sa peau et, tout en se concentrant sur les virages serrés, il pensait à elle. Dio ! Qu’elle était attirante avec ses cheveux blonds et ses yeux de la couleur des collines ! Ses courbes généreuses éveillaient des rêves de caresse, et ses lèvres, oh, ces lèvres ! Elles avaient un goût de poires au miel. Mais ce qui la rendait encore plus irrésistible, c’est qu’elle n’avait visiblement aucune idée de l’effet qu’elle produisait sur les hommes. Elle était timide, hésitante, et il se demandait même si elle avait déjà eu des aventures. Et ce n’était pas seulement son aspect physique qui l’enflammait. Par sa personnalité, elle était différente des femmes avec qui il était sorti. Le contraire de Natalia… 

Le souvenir de Natalia avait encore le don de l’irriter. Ils avaient grandi ensemble et tout le monde s’attendait à ce qu’ils se marient. Mais sa décision de devenir médecin avait été la source d’interminables disputes. La jeune femme aurait voulu qu’il entre dans l’entreprise de son père et ne cessait de lui répéter que, s’il accédait à ses vœux, ils pourraient avoir une vie très agréable. Elle entendait par là qu’ils n’auraient aucun souci matériel. Bien sûr, il avait refusé. Il était sûr de sa vocation, il voulait devenir médecin. Alors Natalia avait tapé des pieds en déclarant qu’elle ne pouvait pas – qu’elle ne voulait pas – attendre qu’il gagne sa vie. Et elle était partie pour en épouser un autre. Maintenant, elle vivait la vie qu’elle avait toujours souhaitée. Depuis Natalia, il ne s’était jamais attaché à une autre femme. 

Mais Alice l’avait immédiatement attiré. En lui fixant rendez-vous, il avait juste obéi à un coup de tête, mais ilavait été surpris de se sentir aussi bien en sa compagnie. Après Natalia, il avait eu de nombreuses liaisons, mais ces femmes n’étaient pas comme Alice. Trop soucieuses de leur apparence, trop superficielles. Ce qu’il voulait, c’était une femme avec qui il pouvait discuter, une femme qui savait rire, qui aimait les plaisirs simples de la vie. Comme Alice. Il avait su tout de suite qu’elle était incapable de jouer un rôle. 

Une petite pression sur la poignée des gaz lui permit de doubler un camion qui se traînait sur la route de montagne, mais une voiture arrivait en sens inverse et il eut tout juste le temps de se rabattre. Dio, ce n’est pas passé loin ! se dit-il en éclatant de rire. 

Il lui restait dix jours à passer avec elle avant qu’elle rentre en Angleterre et il avait l’intention d’en profiter au maximum. 

***

Alice passa les jours suivants sur un nuage. Elle retrouvait Dante dès qu’il avait fini de travailler, et il lui fit découvrir un autre aspect de l’Italie – la véritable Italie – qu’elle ignorait totalement. Chaque jour, elle s’attachait un peu plus à lui. S’il était surpris qu’elle lui demande chaque fois de la déposer devant le haut mur qui cachait la villa où elle habitait, il n’en laissa rien paraître. Il attendait que les grilles s’ouvrent et faisait démarrer sa moto dans un crissement de pneus. Alice se disait qu’elle devait lui révéler sa véritable identité, mais elle ne voulait pas risquer de briser le rêve éveillé qu’elle vivait. 

Le samedi, deux jours avant son départ, Dante, en congé, passa la prendre dès le matin. Quand il l’aida à passer son casque, il effleura son cou et elle sentit sa peau s’enflammer à l’endroit où il venait de la toucher. 

– Où allons-nous ? 

Il la regarda un instant en silence, les yeux brillants. 

– Je voudrais te montrer où j’habite. Tu veux bien ? 

Le cœur d’Alice fit un bond dans sa poitrine. Quelque chose dans ses yeux sombres lui disait que s’il l’invitaitchez lui, ce n’était pas uniquement pour qu’elle découvre son univers. La bouche sèche, elle hocha la tête en silence et Dante l’emporta sur sa moto, comme s’il était poursuivi par une horde de démons. 

Un peu plus tard, après les quarante minutes les plus terrifiantes mais aussi les plus exaltantes qu’elle ait jamais vécues, ils empruntèrent un petit chemin de terre avant de s’arrêter au bord d’un champ d’oliviers. Alice descendit de la moto en priant pour que ses jambes tremblantes veuillent bien la porter et elle réussit à faire quelques pas hésitants avant que Dante l’attire au creux de ses bras. Alors elle s’abandonna à son étreinte et à la chaleur de ce corps ferme. 

– C’est ici que j’ai grandi, dit-il en lui montrant les arbres. La maison de ma mère est juste derrière, et un peu plus loin se trouve la bâtisse dans laquelle je vis. Autrefois, c’était une bergerie mais, désormais, c’est chez moi. 

Alice se tourna pour s’appuyer contre sa poitrine et il la serra contre lui. Elle se sentait en paix dans le cocon de ses bras. En paix et merveilleusement heureuse. Mais aussi terriblement triste, car ses jours avec Dante touchaient à leur fin. Beaucoup trop vite. A travers la fine étoffe de son T-shirt, elle sentait son cœur battre follement, au même rythme que le sien. 

– Tu veux bien m’accompagner dans ma maison ? 

Cette voix résonna dans tout son être et son cœur s’affola encore davantage. Elle savait ce qu’il lui demandait et elle le regarda droit dans les yeux. 

– Oui. 

– Vieni… 

Il semblait terriblement sérieux, maintenant, le regard sombre, presque noir. Il lui prit la main et la conduisit le long d’un sentier qui serpentait entre les oliviers. 

Dès qu’ils furent hors de vue de la route, il la reprit dans ses bras. Pendant un moment, ils se regardèrent sans un mot, puis il l’embrassa. Sa bouche avait le goût des tomates gorgées de soleil et, tout en l’embrassant, Alice ne pouvait cesser de sourire. 

Dante s’écarta pour la regarder, sans relâcher son étreinte. 

– Qu’y a-t–il de si drôle ? 

– Rien. Tout. Je suis heureuse, répondit-elle simplement. 

– Amore ! Je n’ai jamais rencontré quelqu’un d’aussi franc que toi. J’aime ça. 

Et il l’embrassa encore. 

On ne l’avait jamais embrassée ainsi, on ne l’avait jamais tenue ainsi, et elle ne s’était jamais sentie aussi bien. 

Il la poussa délicatement contre un arbre, prit ses deux mains dans les siennes et les releva au-dessus de sa tête, contre le tronc. Même si sa vie en dépendait, elle ne voulait pas qu’il s’arrête. Le regard brûlant, il contemplait son corps, s’attardant sur les seins, puis il se pencha pour déposer un baiser au creux de sa gorge, là où son pouls battait furieusement. Enfin, retenant toujours ses poignets d’une main, il posa l’autre sur le premier bouton de sa chemise. Alice entendait vaguement le bourdonnement du trafic sur la route proche mais, lorsqu’il commença à défaire doucement les boutons, elle perdit toute notion du monde extérieur. 

– Tesoro mio, répétait Dante en posant ses baisers de plus en plus bas. 

Alice se cambra en enfouissant les mains dans la chevelure sombre et épaisse. Chacun de ces baisers faisait courir des frissons dans tout son corps. C’était presque insupportable, elle avait l’impression qu’elle allait s’évanouir. Il fallait qu’elle l’arrête. Il avait dit qu’elle était franche. Elle devait lui dire la vérité. 

Mais elle ne pouvait pas lui demander de s’interrompre. Tout ce qui n’était pas le moment présent n’avait plus aucune importance. 

Soudain, à son grand désarroi, il s’arrêta. En étouffant un grognement, elle essaya de l’attirer contre elle, mais Dante secoua la tête et dénoua ses bras, très lentement. Ses yeux étaient devenus noirs, brûlants de désir. Sans un mot, il rattacha les boutons de sa chemise et, sous le choc, Alice le regardait faire. 

– Pas ici, dit-il d’une voix rauque. 

Ce qu’il voulait était évident et Alice, totalement désarmée, était incapable de résister. Dans deux jours, elle serait chez elle et reprendrait son rôle de lady Alice mais, pour le moment, tout ce qu’elle voulait, tout ce que son corps désirait, c’était qu’il la reprenne dans ses bras. Elle devait lui dire la vérité. Ce qui se passait entre eux avait quelque chose de magique, mais cette histoire n’avait aucune chance si elle n’était pas honnête envers lui. 

Tout en le suivant vers sa maison, elle sentit son cœur se briser. Encore deux jours avec Dante, et elle rentrerait à Londres. Cette idée la déchirait. 

Ils traversèrent un verger exhalant de multiples senteurs où, tout au bout, nichée dans la verdure, se dressait une petite bâtisse blanchie à la chaux, au toit ocre. 

Sans lui lâcher la main, Dante ouvrit la porte et l’attira à l’intérieur, et elle eut juste le temps d’apercevoir un grand lit avant qu’il la reprenne dans ses bras pour l’embrasser. 

***

Plus tard, beaucoup plus tard, étendue contre lui, la tête posée sur sa poitrine, elle s’abandonnait au murmure chantant de la voix de Dante qui lui murmurait des mots doux en italien, tout en lui caressant les cheveux. 

Du bout du doigt, elle suivit la fine cicatrice qui courait sur son épaule. 

– Que t’est-il arrivé ? 

– Un accident de moto, il y a deux ans. Dans un virage, un camion arrivait sur la voie de gauche. J’ai dû foncer dans le fossé pour l’éviter. 

– Mais tu aurais pu te tuer ! 

– Il faut croire que ce n’était pas mon heure. J’ai juste été blessé. Quelques jours d’hôpital. Mais ma petite amie de l’époque était très en colère. 

– Tu as eu beaucoup de petites amies ? 

Au moment où elle prononçait ces mots, Alice aurait voulu se mordre la langue. Bien sûr qu’il avait connu des tas de femmes. A la façon dont il lui avait fait l’amour, c’étaitévident. Comme si elle était exceptionnelle, mais avec un sens troublant de ce qu’elle voulait, au moment précis où elle le voulait. 

Le mouvement de ses mains dans ses cheveux resta en suspens. 

– Quelques-unes, mais elles n’ont pas été importantes. Je n’ai jamais rencontré quelqu’un comme toi, ajouta-t–il après une pause. Tu es différente des autres femmes. Tu te moques des choses matérielles. Les vêtements, l’argent. L’opinion des gens… 

Alice sentit son cœur se glacer. Quand elle lui révélerait la vérité, il verrait qu’elle n’était pas du tout celle qu’il pensait et elle ne pourrait pas le supporter. Mais à quoi bon le lui dire ? Dans deux jours, elle serait partie. 

Se redressant sur un coude, elle contempla le beau visage tendu vers elle. Il souriait. 

– Tu ne me connais pas vraiment, Dante, dit-elle dans un souffle. 

– Je te connais assez. Mais je sais qu’il y a encore beaucoup à découvrir. 

Sous son regard brûlant, Alice sentit une onde de chaleur se répandre dans tout son corps. Il la repoussa doucement sur le lit et se mit à lui mordiller l’oreille. 

– Tu pourrais rester un peu plus longtemps à Florence. Tu as encore du temps avant de reprendre les cours, non ? 

Maintenant, c’était comme si une chape de plomb s’était abattue sur elle. Ainsi, c’était tout ce qu’il attendait d’elle ? Encore quelques jours d’une amourette de vacances… Et ensuite ? 

Comme s’il avait lu en elle, Dante se dressa sur ses bras puissants et plongea les yeux dans les siens. 

– Ou peut-être beaucoup plus longtemps… Tu pourrais rester avec moi… 

Ce qu’il lui demandait était impossible. Dès qu’il aurait découvert qui elle était réellement, ses sentiments changeraient. Elle était en train de tomber amoureuse et plus elle resterait, plus elle s’attacherait. Cette pensée la terrifia. Ilfallait qu’elle parte le plus tôt possible. Plus que tout au monde, elle aurait voulu rester avec lui, mais leur histoire était impossible. Son père avait besoin d’elle. Elle avait sa vie et si superficielle soit-elle, c’était la seule qu’elle connaisse. 

Et puis, après tout, Dante ne lui proposait que quelques jours, rien de plus… Et elle, elle savait qu’il ne s’agissait plus que de quelques heures. Il fallait qu’elle en savoure chaque seconde. 







1. 

Debout devant son miroir, Alice observait sa silhouette d’un œil distrait. Le délicat fourreau de soie argentée moulait son corps avant de retomber en courte traîne dans le dos. Ces derniers temps, elle n’avait plus à se soucier de dissimuler ses formes épanouies, signes d’un goût un peu trop prononcé pour la bonne chère. Son bel appétit avait disparu. 

Dès son retour à Londres, elle avait rompu avec Peter au grand dam de son père qui voyait en lui le gendre idéal. Mais Peter n’était pas Dante et Alice avait compris qu’elle ne pourrait jamais épouser quelqu’un qui ne lui faisait pas le même effet que son bel Italien, dût-elle rester célibataire toute sa vie. 

Ce n’était pas tout à fait l’idée qu’elle s’était faite de son avenir, mais elle était heureuse. Sans doute pas aussi merveilleusement heureuse et épanouie qu’en Italie… Retrouverait-elle un jour cet état de félicité absolue ? Mais elle n’avait pas à se plaindre, non ? Elle devrait plutôt remercier le ciel… Et puis, depuis qu’elle s’investissait davantage dans les associations de bienfaisance, elle faisait du bien autour d’elle. Le dîner de ce soir allait rapporter des milliers de livres pour les camps de réfugiés en Afrique, et si elle se sentait un peu vide, n’était-ce pas le cas de bien des gens ? Au moins, aujourd’hui, elle avait un projet qui lui tenait à cœur. Elle allait partir pour l’Afrique avec les membres de l’organisation humanitaire. Peut-être là-bas retrouverait-elle cette Alice qu’elle avait été en Italie. Peut-être, enfin, aurait-elle la sensation de donner un sens à sa vie… 

Après une dernière retouche à son maquillage, elle remit en place une boucle indisciplinée et jeta un regard à sa montre. C’était bientôt l’heure. 

L’image que reflétait son miroir lui arracha un soupir. Ce visage pâle, ces yeux cernés… Il y avait déjà presque un an qu’elle avait dit au revoir à Dante. 

Aujourd’hui, l’intervenant principal, celui qui allait présenter l’association en l’honneur de laquelle la soirée était donnée, un certain Dr Salvatore, venait de l’hôpital où travaillait Dante et, lorsqu’elle l’avait lu sur le programme, elle s’était dit qu’elle pourrait lui demander, incidemment, de ses nouvelles. 

Elle savait qu’elle risquait de se faire du mal, surtout si elle apprenait que Dante était fiancé ou pire, marié, mais elle mourait d’envie d’entendre parler de lui, ne serait-ce que d’entendre prononcer son nom. Lorsqu’elle avait quitté l’Italie sans lui faire ses adieux, elle s’était persuadée que c’était ce qu’il y avait de mieux à faire. Alors, pourquoi était-elle encore si malheureuse ? 

Elle ne devait plus penser à lui. Pourtant, il était bien rare qu’une journée s’écoule sans que revienne la hanter le souvenir de ses yeux sombres ou de son sourire. Mais tout cela appartenait au passé. Elle vivait la vie pour laquelle elle était faite. L’Italie n’avait été qu’un rêve. Un rêve merveilleux… Maintenant, elle devait se tourner vers le futur. 

En bas, la grande salle de bal crépitait d’invités en tenue de gala. Tous avaient accepté de débourser des milliers de livres pour participer à ce dîner, sachant que cet argent servirait à une bonne cause. De là où elle se trouvait, Alice apercevait le sommet de la tête de son père en grande discussion avec un inconnu. Le connaissant comme elle le connaissait, il devait être en train de traiter une affaire. Il ne laissait jamais passer une occasion. Or, ce soir, certaines des plus grosses fortunes du pays étaient rassemblées dans son salon. 

Sur les tables, renvoyant l’éclat de candélabres gigantesques, l’argenterie et les cristaux les plus fins étincelaient de mille feux. Dans l’air flottait le parfum capiteux des lisdisposés dans de somptueux vases, et de douces notes de musique étaient égrenées par un quatuor à cordes. Alice ne pouvait s’empêcher de se demander si l’argent que son père avait englouti pour l’occasion n’aurait pas pu être mieux utilisé. Versé à l’association, par exemple. Mais lorsqu’elle avait abordé la question avec lui, il lui avait affirmé que les sommes qu’ils récolteraient dépasseraient de loin celles qu’il avait dépensées pour l’événement. D’autant plus qu’il s’était engagé à verser personnellement une somme importante. 

La pièce était bondée et l’assemblée éblouissante. Les femmes, en élégantes robes de soirée, arboraient des diamants qui rivalisaient d’éclat avec les cristaux, et les hommes, en smoking et nœud papillon, n’avaient rien à leur envier. Un bruit feutré de conversations entrecoupées de discrets éclats de rire filtrait au-dessus des notes de musique. 

Alice se faufila dans la foule pour aller rejoindre son père et les invités s’écartèrent pour la laisser passer. En chemin, elle accepta une coupe de champagne que lui tendait un serveur. Soudain, le silence se fit et tous les regards se tournèrent vers la porte. Un homme brun, de haute stature, se tenait près de l’entrée. Il portait une veste de cuir sur une chemise mauve pâle et un pantalon noir. Mais ce n’était pas sa tenue décontractée qui poussa chacun à le suivre des yeux tandis qu’il traversait la salle, c’était sa prestance. Une sorte d’élégance naturelle, associée à une pointe d’arrogance – était-ce son port de tête ou le petit sourire qui flottait sur ses lèvres tandis qu’il promenait autour de lui un regard amusé ? 

Pétrifiée, Alice suspendit son geste. Il avait les cheveux plus courts, beaucoup plus courts, et de fines rides étaient apparues au coin de ses yeux et de sa bouche, mais aucun doute n’était possible. C’était bien Dante qui s’avançait vers son père. 

Elle sentit ses jambes se dérober. Elle ne l’avait pas vu depuis douze longs mois, mais chaque parcelle de son être se mit à vibrer comme si elle avait été frappée par la foudre. Que faisait-il ici ? Et où était le Dr Salvatore ? 

Affolée, elle chercha un moyen de fuir vers les toilettes,le temps de calmer le tremblement de ses mains, mais son père l’appela et lui fit signe de les rejoindre. Si elle s’enfuyait maintenant, elle aurait l’air d’une folle. Alors, elle prit une profonde inspiration, redressa le buste et arbora son plus beau sourire. Comme elle le faisait toujours quand elle devait affronter une situation difficile. Et en matière de difficulté, celle-ci se situait au-delà de l’échelle de Richter ! 

– Alice, ma chère, j’aimerais te présenter le Dr Dante Corsi, un des responsables de Peuples en détresse. Docteur Corsi, je vous présente ma fille, lady Alice. 

Le regard noir croisa le sien et la pièce se mit à tourner autour d’elle. Elle était de nouveau à Florence, dans la chambre de sa petite maison, et tous ces moments qu’elle avait gardés enfouis en elle, ces moments qu’elle avait désespérément tenté d’oublier, resurgirent instantanément. 

Heureusement, les années d’entraînement pendant lesquelles elle avait appris à gérer ses émotions la tirèrent d’embarras. Elle perçut le choc de la surprise dans le regard de Dante, mais il se ressaisit aussitôt. 

– Le Dr Corsi et moi nous sommes déjà rencontrés. 

Elle approcha son visage et quand il se pencha pour l’embrasser sur les deux joues, le parfum familier de son après-rasage la fit frémir. 

L’espace de quelques secondes, son père parut légèrement interloqué. 

– Oh ! En Italie, bien sûr. Mais comment ? 

– Votre fille faisait des croquis quand il y a eu un accident de la circulation. Elle m’a aidé à m’occuper des victimes. C’était il y a longtemps. Mais dites-moi, ajouta-t–il en baissant la voix, qu’êtes-vous devenue depuis tout ce temps ? 

Son ton était cordial, sans plus, et son visage impassible, mais son regard en disait long. Il disait des choses qu’Alice ne voulait pas entendre, comme « mais qui es-tu en fait ? » et « pourquoi t’es-tu enfuie sans un adieu ? ». 

A travers ses paupières mi-closes, le père d’Alice les observait, et elle entendait presque les rouages de son cerveau fonctionner en accéléré. 

– Le Dr Corsi est ici pour présenter l’association que nous honorons ce soir, dit-il. 

– Vous collectez des fonds pour l’association… 

Malgré son cœur qui battait à tout rompre dans sa poitrine, Alice s’efforçait de garder une voix posée pour ne pas trahir son émotion et elle enchaîna aussitôt : 

– Je croyais que vous étiez toujours pédiatre à Florence. 

Mais à peine ces mots prononcés, elle comprit son erreur. Maintenant, Dante saurait qu’elle avait suivi sa carrière. Pourtant, elle ignorait qu’il jouait un rôle dans l’association. Et surtout, elle n’aurait jamais imaginé qu’il soit là ce soir, sinon elle aurait trouvé un prétexte pour ne pas venir. 

La nuit au-dehors n’était pas plus sombre que les yeux de Dante. 

– Et vous ? Vous avez passé votre diplôme ? 

Son ton manquait pour le moins d’enthousiasme, comme s’il cherchait seulement à être poli. 

– Oui, j’ai terminé mes études. En ce moment, je m’occupe de trouver des fonds pour les associations que mon père sponsorise. 

Sa voix était à peine audible, mais elle savait qu’elle devait paraître un peu agressive. Le regard de son père continuait à aller de l’un à l’autre, empreint de perplexité. A cet instant, quelqu’un lui fit un signe pour attirer son attention. 

– Voulez-vous m’excuser un instant ? Je dois parler à quelqu’un. Je reviens tout de suite. 

Ne t’en va pas ! Ne me laisse pas seule avec cet homme… aurait voulu crier Alice. Mais, bien sûr, elle ne pouvait rien dire et elle se contenta de sourire, d’un air gêné. 

– Eh bien, lady Alice, dit Dante d’une voix lourde de sarcasmes, je comprends pourquoi vous êtes partie si précipitamment… 

Son regard était glacial. 

– Pas ici, Dante, pas maintenant ! 

Elle ne pouvait pas avoir une telle conversation dans cette pièce où tout le monde les observait avec curiosité. Mais Dante la prit par le coude et l’entraîna vers uneporte-fenêtre. Malgré ses efforts pour tenter de se dégager, elle ne pouvait pas prendre le risque de provoquer une scène, et elle ne résista pas quand il la poussa sur la terrasse, encore déserte. Les lumières de Londres luisaient à perte de vue. 

La fraîcheur de la brise la soulagea en apaisant le feu de ses joues, mais Dante la fit brutalement pivoter pour qu’elle le regarde en face. 

– Alors, maintenant que je t’ai retrouvée, vas-tu enfin m’expliquer pourquoi tu ne m’as pas dit qui tu étais réellement ? 

Elle avait la gorge si sèche, son cœur battait si fort dans sa poitrine qu’elle craignit un instant de s’évanouir. Comment lui expliquer ? Avec le recul, son silence semblait ridicule, mais, à l’époque, pourquoi aurait-elle parlé ? Si elle s’était enfuie au matin, après leur nuit d’amour, c’était parce qu’elle savait que toute perspective d’avenir leur était interdite, même si elle était éperdument amoureuse de Dante. 

– Tu… tu m’as cherchée ? 

– Je t’ai attendue sur la piazza et quand tu n’es pas apparue, j’ai cru qu’il t’était arrivé quelque chose. 

Un petit muscle se crispa sur sa joue. 

– Dio, j’ai pensé que tu avais eu un accident – que tu pouvais être clouée sur un lit d’hôpital, en te demandant pourquoi je ne venais pas te voir. Je suis allé à la villa, mais tout était fermé. J’ai vu la gardienne qui m’a dit que tu étais partie et que non, elle ne pouvait pas me donner ton adresse. Tu n’avais même pas eu le courage de me dire où tu allais. Et puis j’ai trouvé la lettre que tu avais déposée à mon attention à l’hôpital. 

Il souriait mais, dans ses yeux, il n’y avait aucune trace d’humour. 

– Au moins, ajouta-t–il d’un ton amer, j’ai su que tu n’étais pas blessée. 

Alice prit une profonde inspiration. 

– Tu as raison. J’aurais dû te dire que je partais. Je suis désolée. 

Dante enfonça les mains dans ses poches, comme pour se retenir de la secouer. Puis il leva un sourcil ironique. 

– « Désolée » ? 

Son sourire devint presque carnassier, puis il haussa les épaules. 

– C’est sans importance. J’ai fait une erreur. J’ai cru que tu étais différente. Je me suis trompé. 

Alice se sentit submergée par une vague de colère. D’accord, elle aurait dû lui dire qu’elle partait, mais il n’avait jamais montré qu’elle représentait pour lui autre chose qu’une amourette de vacances. 

– Tu n’as aucun droit de me juger, Dante ! Tu ne sais strictement rien de ma vie. 

– Parce que tu as choisi de ne rien m’en dire. Tu n’avais pas besoin de me mentir. 

Cette lueur dans son regard, c’était bien du mépris. Alors elle se rebella. 

– Je n’ai pas menti. Je ne t’ai pas dit toute la vérité, ajouta-t–elle devant son regard ironique. 

Mais, même à ses propres oreilles, ses excuses semblaient dérisoires. 

– C’est exactement la même chose, dit-il d’une voix calme. Tu aurais dû me faire confiance. Mais tu as préféré… jouer une petite comédie, ajouta-t–il après avoir cherché l’expression juste. 

– Ah, te voilà ! Je te cherchais partout… 

La tension dans la voix de Peter était presque palpable. Alice et lui avaient rompu leurs fiançailles, mais ils gardaient de bons rapports. Dante le dévisagea et son regard devint noir comme l’encre. 

– Peter, je te présente le Dr Corsi. Il est là ce soir pour parler au nom de l’association. 

– Ravi de vous rencontrer, docteur Corsi. J’ai cru comprendre que les techniciens étaient prêts à vous aider pour les préparatifs de votre intervention. 

– Très bien, je vous laisse… 

Il fit un signe de tête à Peter et tourna les talons. 

– Que se passe-t–il ? demanda Peter. Tu es toute pâle.On dirait que tu as vu un fantôme. Tu es sûre que tu te sens bien ? 

Non, elle ne se sentait pas bien, et oui, elle venait de voir un fantôme. Alors, elle respira à fond et redressa les épaules. D’une manière ou d’une autre, il fallait qu’elle aille jusqu’au bout de cette soirée. 

– Il faisait très chaud à l’intérieur et je ne me sentais pas très bien, alors le Dr Corsi m’a suggéré d’aller prendre l’air. Mais ça va beaucoup mieux. On va s’asseoir ? 

Alice ne sut jamais comment elle avait traversé la soirée. Pendant tout le repas, concocté spécialement pour l’occasion par un célèbre chef londonien, elle avait eu l’impression d’avaler de la sciure. De temps en temps, en levant les yeux de son assiette, elle avait trouvé le regard de Dante posé sur elle. Et pendant qu’elle tentait vainement de se concentrer sur ses voisins de table, elle avait eu l’esprit ailleurs, envahi d’idées folles. Dante l’avait recherchée. Pourquoi était-il ici, à la place du Dr Salvatore ? Avait-il vu son nom et décidé de venir pour lui faire des reproches ? Mais non, elle ne pouvait pas le croire. Dante n’était pas mesquin. 

Le repas terminé, il se leva et prit place sur une estrade dressée au milieu de la pièce. 

Dans sa présentation, il joua la corde sensible. Le film qu’il passa montrait un camp de réfugiés en Afrique. On y voyait des femmes avec des enfants sur les genoux ou dans les bras. La caméra insistait sur une enfant en particulier. Elle était minuscule et fixait l’objectif de ses immenses yeux noirs. 

– Quel âge donneriez-vous à cette petite fille ? demanda Dante à l’assistance. Deux ans ? Trois ans ? 

Il marqua une pause au cours de laquelle les convives remuèrent sur leur chaise, mal à l’aise. 

– Je peux vous affirmer qu’elle a en fait sept ans. 

Un murmure horrifié parcourut la pièce. Si les invités étaient venus à ce brillant dîner pour être vus ou passer un bon moment, Dante venait de leur rappeler brusquement la véritable raison de leur présence. 

– Cette année, il y a eu une nouvelle sécheresse et de nombreux habitants ont dû quitter leurs villages pour tenter de trouver de la nourriture et des soins. Ils doivent marcher des jours et des jours pour atteindre les camps de réfugiés. Et beaucoup n’y arrivent pas. Les deux tiers de la population vivent dans des villages sinistrés, sans aucune aide de la communauté internationale. 

La caméra fit un panoramique sur le camp, en s’attardant sur quelques individus assemblés en un petit groupe. Dans les visages décharnés, les regards avaient perdu toute lueur d’espoir. 

– Ce camp en particulier abrite déjà cent trente mille réfugiés et c’est l’un des plus importants au monde. Notre camp est beaucoup plus petit, mais il s’étend rapidement et chaque jour les besoins se font plus grands dans tous les domaines. En particulier, il nous faut davantage de puits pour l’eau potable, davantage de fournitures médicales. 

Dante était passionné. Il expliquait que les besoins n’étaient pas uniquement matériels, qu’il y avait aussi un manque criant de volontaires. Encore sous le choc, Alice n’arrivait pas à croire qu’il était réellement là. D’ailleurs, il ne ressemblait pas à l’homme avec qui elle avait passé ces quelques jours en Italie. Il montrait ce soir une facette de sa personnalité qu’elle n’avait pas vue à Florence. Cet homme était aussi différent que possible de l’être gai et rieur qu’elle avait connu là-bas. Dans un coin de sa tête, elle remarqua qu’il avait fait des progrès en anglais. Malgré son accent très prononcé, il s’exprimait parfaitement. 

En regardant les images projetées sur le grand écran, elle fut parcourue par un frisson d’excitation. Bientôt, elle irait là-bas. Pas dans ce camp précisément, mais dans un autre, comparable. Pourrait-elle aider à changer les choses ? Et cela pourrait-il remplir le vide de sa vie ? 

Après la présentation, saluée par des applaudissements enthousiastes, un commissaire-priseur prit la place de Dante et, bientôt, l’assemblée enchérit pour s’offrir des semaines sur des îles privées et des croisières sur des yachts luxueux.Très vite, le montant des enchères atteignit plusieurs dizaines de milliers de livres et si les participants se montraient aussi généreux, Alice savait que la prestation de Dante y était pour beaucoup. 

Puis l’orchestre se remit à jouer et des couples s’avancèrent sur la piste de danse. Sans savoir comment, Alice se retrouva debout entre son père et Dante. 

– Le Dr Corsi vient juste de me donner le nom du camp où il doit se rendre dans une quinzaine de jours. C’est celui où tu dois aller aussi, ma chérie. Vous y serez donc en même temps. 

Dante allait au même endroit qu’elle ? Alice sentit ses jambes se dérober tandis qu’il la regardait, stupéfait. 

– Vous y allez aussi ? Je l’ignorais. 

– Alice a été inscrite en dernière minute. Elle n’a malheureusement pas pu assister au week-end de formation à cause d’autres engagements, mais l’agence m’a assuré qu’elle était tout de même la bienvenue. 

Alice se sentit rougir. L’association ne se serait jamais permis de refuser la fille de leur plus généreux donateur, mais Dante devait penser qu’il s’agissait d’un passe-droit et être convaincu qu’elle y allait pour faire du tourisme. Il la regarda droit dans les yeux. 

– Les camps ont besoin de volontaires en bonne forme physique, habitués à vivre dans des conditions difficiles. C’est un travail qui ne convient pas à tout le monde. Nous avons besoin de gens qui s’impliquent vraiment. 

– Je suis très impliquée. J’organise au moins un déjeuner ou un dîner de bienfaisance tous les mois. 

Elle se mordit la lèvre. Ces mots ne reflétaient pas du tout le fond de sa pensée. On aurait cru entendre une capricieuse sans cervelle. Son père éclata de rire. 

– J’ai essayé de lui dire qu’elle ferait bien mieux de rester ici, docteur Corsi, et de continuer à collecter des fonds, mais quand ma fille a une idée dans la tête, elle peut se montrer très obstinée. Mon Dieu, ma chérie, ajouta-t–il en se tournant vers Alice, tu ne sais même pas faire la cuisine,et je ne parle pas de vivre dans les conditions qu’a évoquées le Dr Corsi. Et puis tu as peur des insectes, tu sais bien… 

Le sourire qu’il échangea avec Dante la rendit furieuse. Comment son père se permettait-il de lui dire ce qu’elle pouvait faire ou ne pas faire ? Pourtant, c’est bien ce qui s’est passé toute ta vie ! chuchota une petite voix à l’intérieur de sa tête. Tu ne vis que pour faire plaisir aux autres. N’est-ce pas pour cette raison que tu as quitté Dante, l’an dernier ? 

– Je suis désolé, lord Grandville, nous ne pouvons pas nous encombrer d’amateurs. Tout le monde dans le camp doit faire son maximum pour aider. Ne vous en faites pas, je suis certain que l’association acceptera de vous délier de vos obligations et de chercher une personne plus adaptée, ajouta-t–il en s’adressant à Alice. 

Quel toupet ! Si Dante s’imaginait qu’il allait l’empêcher de partir, il allait devoir réviser son jugement. 

– Vous avez une personne adaptée. Et elle est là, debout devant vous ! dit-elle d’un ton sans réplique. 

Il était hors de question qu’elle se laisse évincer. Elle faisait du sport régulièrement, donc elle était en bonne forme et elle était déjà allée camper. Bon, d’accord, c’était dans un camping cinq étoiles, mais tout de même. Et puis surtout, elle était championne de l’organisation. Tout le monde voulait assister aux réceptions qu’elle donnait. 

Son père, à qui un convive avait fait signe de loin, s’excusa et prit congé. Pour lui, visiblement, ce n’était qu’un caprice et il s’attendait à ce qu’Alice change d’avis ou que Dante refuse de l’emmener. 

– Alors, comme cela, tu veux aller en Afrique ? 

La voix de Dante était douce et posée, mais son regard perçant. 

– C’est pour te donner bonne conscience ? Un seul de ces candélabres suffirait à payer un médecin pendant toute une année, et ça, poursuivit-il en lui prenant le poignet où brillait un bracelet de diamants, qui sait ce qu’on pourrait financer avec ? 

Alice retira sa main. 

– Tu n’as pas le droit de me juger, Dante. 

– Non, c’est vrai. Ce n’est pas comme si nous comptions l’un pour l’autre. Où est la femme que j’ai connue en Italie ? Qui est cette étrangère, superbe et glaciale, comme si elle avait oublié qu’elle possédait un cœur ? 

Comment osait-il ? Il ne savait rien de celle qu’elle était devenue. Elle avait changé. L’Italie et Dante l’avaient transformée. Disparue, la femme qui pensait qu’elle devait vivre pour plaire aux autres. Quoiqu’elle se sente toujours tenue d’assister à des réceptions, de fréquenter des clubs huppés, maintenant c’était pour de nobles causes. Après avoir rompu avec Peter, sa seconde démarche avait été de déclarer à son père qu’elle tenait à s’engager davantage dans les associations caritatives qu’il sponsorisait. Au début, il avait cédé juste pour lui faire plaisir, mais elle s’était donné du mal pour qu’on puisse la prendre au sérieux et elle y était parvenue. 

– Je veux y aller. Si tu n’es pas d’accord, je monterai ma propre expédition et j’irai tout de même. Tu ne le sais peut-être pas, mais j’ai mon mot à dire dans la façon dont sont utilisés les dons. 

C’était un coup bas et elle le savait, mais le regard que lui lança Dante la glaça. Son cerveau se mit à lui envoyer des messages d’alerte qu’elle voulait ignorer. Souviens-toi que l’homme qui se tient devant toi a hanté tes rêves pendant toute l’année qui vient de s’écouler… Rappelle-toi ce que tu avais ressenti quand tu étais près de lui. Tu ne devrais même pas envisager de passer encore du temps avec lui. 

– Tu utiliserais ton argent et ton pouvoir pour me forcer à t’emmener ? 

Le mépris qu’elle lisait dans ses yeux lui brisa le cœur. 

– S’il le faut. 

– Je vais te dire une chose, cara. Je dois retourner en Italie, chez moi, dans les montagnes. J’y resterai une semaine avant de partir pour l’Afrique. Si tu peux te libérer pour m’accompagner, je t’emmènerai en randonnée. Si tu peux marcher en montagne avec ton sac à dos et si tu es capable de camper au sommet, je pourrai envisager de t’emmener.Tous les volontaires doivent se soumettre à un test similaire pour savoir s’ils sont capables de s’adapter, et je pense qu’il est juste que tu t’y soumettes également. Non ? 

Dans son regard, Alice voyait bien qu’il était convaincu qu’elle ne réussirait pas. Eh bien, il ne la connaissait pas aussi bien qu’il le croyait. Elle lui tendit la main. 

– Défi tenu. 

***

De retour dans sa chambre d’hôtel, Dante fut incapable de s’ôter Alice de la tête. Quand il l’avait aperçue à l’autre bout de la pièce, il avait eu du mal à croire que c’était elle. Elle semblait si différente, calme et pleine d’assurance, comme une de ces icônes de papier glacé. Et ce n’est qu’en s’approchant qu’il avait su avec certitude que c’était bien elle. Malgré la coiffure sophistiquée et la robe somptueuse, il aurait reconnu entre mille cette bouche frémissante qui appelait les baisers, ces yeux au vert si rare, même si la tristesse qu’il y avait lue l’avait bouleversé. Mais une chose était sûre, elle n’était pas celle qu’il croyait. Qui était la femme qu’il avait connue en Italie ? Celle qui avait les yeux brillants et le sourire aux lèvres ? Cette femme en qui il avait failli croire ? Après Natalia, il s’était juré de ne plus s’attacher. Bien sûr, il avait rencontré des femmes, beaucoup de femmes, mais aucune n’avait été aussi près de faire tomber ses défenses qu’Alice. Jamais plus il ne laisserait une femme entrer dans son cœur. Et celle-ci encore moins que les autres. 

Il s’étendit sur son lit, tout habillé. Il savait qu’il ne pourrait pas trouver le sommeil. 

Et cette idée d’aller en Afrique… C’était un nouveau caprice ? Un autre rôle qu’elle avait envie de jouer ? 

En Italie, elle comprendrait que ce projet était ridicule. Elle ne tiendrait jamais le coup. Il s’arrangerait pour que la randonnée soit assez dure. Pas trop dure, pour qu’elle ne puisse pas lui reprocher d’avoir tout fait pour la décourager, mais assez tout de même. Il y avait toutes les chances pour qu’elle abandonne avant même d’arriver à mi-chemin et elleverrait par elle-même qu’il était hors de question qu’elle aille en Afrique. Alors, elle sortirait pour toujours de sa vie, et il n’aurait pas pour autant mis en péril le financement du camp. 

Il s’étira avec satisfaction. Finalement, tout s’arrangeait pour le mieux ! Et si les yeux verts qui lui rappelaient les collines de Toscane au printemps continuaient à le hanter, cela n’avait rien de surprenant. Alice restait la plus belle femme qu’il ait rencontrée, même si elle n’était pas digne de confiance. 







2. 

– Dio ! Qu’est-ce que tu as aux pieds ? 

Alice suivit le regard que Dante posait sur ses chaussures de randonnée flambant neuves. 

– Mes chaussures ? Le vendeur m’a assuré que c’était ce qui se faisait de mieux. Il m’a même affirmé qu’avec ça je pourrais escalader l’Everest. 

Elle avait passé les jours précédents à courir les magasins pour trouver le meilleur équipement. En plus des chaussures, elle avait acheté un sac à dos, un pantalon imperméable, un coupe-vent, des chaussettes épaisses, un sèche-cheveux de voyage et deux pyjamas. Maintenant, elle s’estimait parée à toute éventualité. 

– Mais elles sont neuves ! Tu ne les as pas faites avant ? 

– Bien sûr que si ! 

Elle les avait portées au moins deux heures dans son appartement, avant de décider qu’elles n’allaient vraiment pas avec sa jupe. Visiblement exaspéré, Dante secoua la tête. 

– Tu ne peux pas porter des chaussures neuves pour une escalade. Tu vas avoir des ampoules. 

– Elles seront parfaites, insista Alice. 

Pourquoi faisait-il un drame pour n’importe quoi ? Quand il était venu la chercher à l’aéroport, la veille, il avait regardé ses bagages d’un air ébahi. 

– C’est à toi, tout ça ? 

Elle n’avait pourtant pris que l’essentiel. Ce n’était pas sa faute si cela remplissait trois valises. Après tout, elle tenaità faire face à toute éventualité. Et maintenant, il regardait son sac à dos avec la même expression incrédule. 

– Et qu’est-ce que tu as mis là-dedans ? 

– Rien que l’indispensable. Tu sais, un peu de maquillage, des vêtements, quelques trucs à grignoter… 

Elle était très fière d’avoir su se limiter. Mais Dante prit le sac et le soupesa. 

– Tu vas en enlever la moitié. Tout ce qu’il te faut, c’est une brosse à dents, une serviette et une tenue de rechange. 

Alice sentit ses joues s’empourprer. De quel droit se permettait-il de lui dire ce qu’elle devait faire ? 

– Mais il va bien y avoir des gens pour nous aider à porter nos affaires ? demanda-t–elle en regardant autour d’elle. 

– Tu vois quelqu’un d’autre ici ? Mais non, cara. Il n’y a que toi et moi. 

Rouge de confusion, elle retira la moitié de ses affaires et alla les ranger avec le reste de ses bagages. Cet homme insupportable faisait tout pour lui rendre les choses encore plus difficiles. 

Après être passé la prendre à l’aéroport, Dante l’avait accompagnée jusqu’à sa chambre mais, pendant le trajet, il avait à peine desserré les dents, sauf pour lui donner quelques informations sur leur randonnée. Ce qui était aussi bien. Qu’aurait-elle pu dire ? Excuse-moi de t’avoir fui ? Je suis désolée d’être partie sans un mot ? 

Quand ils s’étaient arrêtés devant un bâtiment à peine éclairé, dans une rue étroite des faubourgs de Florence, Alice avait senti monter une certaine inquiétude. Où étaient les lumières de l’hôtel ? Son avion avait eu du retard, elle avait passé des heures à Heathrow et elle rêvait d’un bon bain. 

En fait, il n’y avait pas d’hôtel. Dante l’avait emmenée dans une auberge de jeunesse. Devant son regard étonné, il s’était enfin expliqué. 

– C’est l’association qui finance l’hébergement, donc nous essayons de limiter les frais. Et puis, cet endroit est bien plus luxueux que tout ce que tu trouveras en Afrique.Mais si tu veux revenir sur ta décision, il est encore temps. Je peux toujours te conduire dans un hôtel et te laisser là-bas. 

Ses yeux pétillaient dans la nuit. Et cette nuance dans sa voix, était-ce de l’espoir ou de la satisfaction ? Il était évident qu’il mourait d’envie de se débarrasser d’elle à la première occasion. 

– Cela me convient tout à fait. 

S’il pensait qu’elle se laisserait évincer aussi facilement, il se trompait lourdement. Pourtant, quand il repartit en la laissant sur le pas de la porte, elle s’était sentie un peu perdue. 

Elle avait dû partager un dortoir meublé de lits superposés – des lits superposés ! – avec cinq autres femmes. Au moins, elles étaient accueillantes et amicales. La salle de bains, si on pouvait l’appeler ainsi, était une simple douche au bout d’un long couloir, sans même un rideau pour protéger son intimité, et une de ses compagnes de chambre ronflait. Elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Pour couronner le tout, le petit déjeuner n’était pas compris ! Par chance, une de ses voisines lui offrit de partager son café et ses tartines. Sans elle, la journée aurait encore plus mal commencé. 

Quand elle était sortie, Dante faisait les cent pas en regardant sa montre. 

– Nous ferions bien de partir, une longue marche nous attend. 

Alice étouffa un soupir en soulevant son sac à dos. Même après le tri que lui avait imposé Dante, il pesait encore une tonne et elle commença à regretter de s’être lancée dans cette aventure. 

Une heure plus tard, elle ne sentait plus ses jambes, son dos demandait grâce et, sous ses cheveux trempés, son visage devait être aussi rouge que son coupe-vent. Si ce vêtement était censé être imperméable, il était loin de remplir son office. Depuis qu’ils avaient commencé leur ascension, à 6 heures du matin, il n’avait pas cessé de pleuvoir et elle était trempée. Et puis, la dernière fois qu’elle avait été debout aussi tôt, c’était en rentrant d’une soirée… 

Deux heures plus tard, elle était au bord des larmes. Quecherchait-elle en se lançant un tel défi ? Que voulait-elle prouver ? 

Mais elle se raisonna. Quoiqu’il lui en coûte, elle allait montrer à Dante qu’elle était capable d’aller en Afrique. Et qu’elle soit damnée si elle lui demandait de la raccompagner à l’aéroport ! Après avoir essuyé la pluie qui lui brouillait la vue, elle contempla le large dos qui emplissait son champ de vision d’un œil torve. Son tortionnaire portait un sac à dos, la tente, leurs deux sacs de couchage et tout le matériel nécessaire pour l’excursion, comme si tout ce chargement était plus léger qu’une plume. 

Il avait changé. Le Dante espiègle qu’elle avait connu s’était métamorphosé en un personnage taciturne, pour qui tout bavardage semblait superflu. 

Les larmes lui piquaient la gorge. Etait-ce à cause de ses pieds, couverts d’ampoules comme l’avait prédit Dante, ou parce qu’elle avait tout gâché, ou encore parce qu’elle souffrait de son mépris ? Elle ne savait pas très bien, mais elle aurait tout donné pour qu’il lui sourie. 

A ce moment-là, il se retourna pour la regarder. 

– Il faudrait aller un peu plus vite si nous voulons avoir le temps d’installer le campement avant la nuit… 

Il l’observait et son visage fermé s’adoucit un peu. 

– Mais tu boites ! Tu as mal aux pieds ? Dio ! Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? 

Alice mourait d’envie de lui répondre que ses pieds se trouvaient parfaitement bien dans ses belles chaussures neuves, mais elle savait que ce serait puéril et irresponsable. Si elle ne faisait pas quelque chose tout de suite, elle courait à la catastrophe. Alors elle hocha la tête. 

– Tu avais raison à propos de mes chaussures. J’ai l’impression d’avoir une ampoule de la taille d’un ballon de football à un de mes talons. Je suppose que tu n’as pas de trousse de secours ? 

Dante déposa son chargement avec une grimace d’agacement et lui désigna un rocher. 

– Assieds-toi là, je vais regarder. 

Penaude, mais soulagée de pouvoir souffler un peu, Alice se percha sur le rocher. Aussitôt, Dante s’agenouilla devant elle et la déchaussa. Le contact de ses doigts frais sur sa peau surchauffée était un délice. Mais non. Il fallait ignorer ce petit frisson qui courait de sa jambe jusqu’à sa nuque. 

– Ce n’est pas très joli… Depuis quand es-tu dans cet état-là ? Tu aurais dû m’en parler plus tôt, lui dit-il en lui lançant un regard où elle lut de la surprise, mais aussi, peut-être, une nuance de respect… 

Il retira une trousse de premier secours du fond de son sac à dos et lui posa un pansement contre les ampoules, en quelques gestes précis. 

– Nous pouvons rentrer, si tu veux. Rien ne t’oblige à aller jusqu’au bout. 

– Si. Continuons. 

Avec le pansement, c’était un peu plus facile, mais elle devait tout de même fournir un effort pour mettre un pied devant l’autre. Même pendant ses cours de sport, elle n’avait jamais autant souffert. Sa salle de remise en forme était climatisée, et elle pouvait faire une pause dès qu’elle en avait envie. Sans compter que son coach personnel n’était ni aussi impitoyable ni aussi silencieux que l’homme qui la précédait. Simon la laissait se reposer chaque fois qu’elle le lui demandait. 

Enfin, Dante décida de faire halte près d’un rocher et, pour la première fois, Alice prit le temps de regarder autour d’elle. C’était magnifique. Des collines verdoyantes ondulaient à perte de vue. Tout en bas, on distinguait l’alignement régulier d’un vignoble qui côtoyait d’immenses champs d’oliviers. Un chien aboyait dans le lointain mais, en dehors de ce bruit assourdi, tout n’était que silence. Dante tendit le bras vers la droite, en direction d’une forêt. 

– Tu vois ces arbres, là-bas ? C’est une châtaigneraie. C’est là que mon grand-père travaillait. Quand nous étions jeunes, nous allions souvent l’aider avec mon père. Pour des enfants, c’était fantastique. Tout l’été, en dehors des moments où nous donnions un coup de main, nous étionstotalement libres. Mais pour mon père et mon grand-père, la vie était rude. 

Alice écoutait en silence. Quelque chose lui disait que ce qu’il lui confiait était important pour lui. 

– Mes grands-parents n’étaient pas riches. Pas du tout. Parfois, il leur arrivait de ne rien avoir d’autre à manger que des châtaignes pendant des semaines, et mon père n’avait pas toujours des chaussures à se mettre. Ses parents ne pouvaient pas se permettre de le laisser aller à l’école, parce qu’ils avaient besoin de lui à la ferme. Et plus tard, il a dû s’en aller. Il avait un frère plus âgé, marié et père de famille, et le revenu des terres n’était pas suffisant pour tout le monde. Alors, il s’est installé à Florence et est devenu bottier. Il fabriquait probablement des chaussures pour des gens comme toi et ta famille. Quelquefois, ses clients dépensaient davantage pour une paire de chaussures que ce qu’il gagnait en un mois, voire deux. 

– Je suis désolée, dit simplement Alice. 

Elle ne trouvait rien d’autre à dire. Ce n’était pas sa faute si elle était née dans un milieu favorisé mais, d’un autre côté, combien de fois avait-elle pensé à la vie de ceux qui étaient dans le besoin ? Certainement trop rarement. 

– Tu n’as pas à être désolée. Je ne te dis pas cela pour te culpabiliser. J’ai eu une enfance heureuse. Peut-être plus que la tienne. 

Alice déglutit avec peine. 

– Mon enfance a été sans histoire. 

La dernière chose qu’elle souhaitait, c’était qu’il lui pose des questions. C’était déjà assez difficile de ne pas s’écrouler. Mais il lui lança un regard pénétrant avant de continuer. 

– Parfois, dans la forêt, nous abattions un sanglier et nous le rapportions à ma grand-mère, qui en faisait du prosciutto. C’était le bon temps. 

– Il y a des sangliers par ici ? demanda Alice en regardant autour d’elle. Ils ne sont pas dangereux ? 

– Ils peuvent l’être s’ils se sentent menacés. Nous avonsdes loups aussi. Mais ne t’en fais pas, ils ont plus peur de nous que l’inverse. 

Elle n’était pas totalement rassurée, mais il était hors de question qu’elle lui donne d’autres raisons de se moquer d’elle. 

– Cet endroit… le camp de réfugiés, à quoi ressemble-t–il ? 

Dante lui tendit une bouteille d’eau et elle but avec avidité. Le meilleur des champagnes ne lui avait jamais paru aussi savoureux. 

– Il se situe au nord de l’Afrique. C’est un endroit très pauvre. Des villages entiers s’y rendent, en provenance de tout le continent, et parfois ils doivent marcher pendant plusieurs semaines. Ils pensent que, de là, ils pourront prendre le bateau pour gagner d’autres pays. Mais s’ils trouvent de l’argent pour payer un passeur, quand ils débarquent, la plupart du temps, ils sont renvoyés chez eux. Et ensuite, pour eux, la vie est encore plus difficile qu’avant. 

Il haussa les épaules, dans ce geste familier qu’elle lui connaissait si bien. 

– Les gens de là-bas sont fiers, mais ils ont besoin d’aide. La malaria tue encore trop d’enfants, tout comme l’eau polluée. Le camp où nous devons aller est l’un des plus récents. Il est ouvert depuis un an et mes collègues ont déjà fait beaucoup, mais ce n’est jamais assez. Quand j’y vais, je permets au médecin qui vit là-bas à temps plein de prendre quelques semaines de congé. 

– Tu y vas souvent ? Et ton poste à l’hôpital ? 

Le regard de Dante se perdit dans le lointain. 

– Quand je t’ai connue, je finissais ma spécialisation en pédiatrie. Tu te souviens ? 

Comment aurait-elle pu oublier ? Chaque détail de leur rencontre était gravé dans sa mémoire. 

– Comme nous n’avions pas beaucoup d’argent, j’ai travaillé à temps partiel dans l’armée territoriale pour payer mes études. 

Un sourire flottait sur ses lèvres et, pendant une seconde, Alice retrouva le Dante qu’elle avait connu en ce temps-là. Mais, très vite, le masque retomba. 

– A la fin de ma spécialisation, j’ai compris que je ne pourrais pas me contenter d’un poste de médecin à l’hôpital. Je gagnais bien ma vie et c’était agréable, mais je voulais faire plus. Un de mes amis, un autre médecin de l’hôpital, m’a parlé de l’association et du travail qu’elle faisait. Il disait qu’ils avaient toujours besoin de médecins remplaçants. Alors, tous les ans, je prends quatre semaines de mes vacances pour aller sur place. Mon expérience en tant que médecin de l’armée territoriale m’est bien utile, parce que les conditions de travail peuvent être difficiles. Très difficiles, ajouta-t–il en lui coulant un regard oblique. 

Ce n’était certainement pas plus difficile que ce qu’elle traversait aujourd’hui. 

– Et toi ? reprit–il après un moment. Que deviens-tu ? Pourquoi ne m’avais-tu pas dit la vérité sur ta vie ? 

Alice respira profondément. Comment expliquer ce besoin d’anonymat qui l’avait animée à l’époque ? 

– Ecoute, Dante, c’est vrai que j’aurais pu être plus franche avec toi et te révéler qui j’étais réellement. J’ai eu tort et j’en suis désolée. Mais tu as eu un aperçu de la vie que je mène. Lorsque je t’ai rencontré, je voulais simplement être Alice. Je n’aurais pas dû partir sans un mot, mais je ne pouvais pas rester. Ces moments que nous avions partagés étaient comme un rêve. Un rêve merveilleux. Mais un jour ou l’autre, nous devons tous grandir. 

Tout en prononçant ces mots, elle se rappelait la conversation qu’ils avaient eue le jour où ils s’étaient rencontrés. Ne lui avait-il pas dit que chacun avait le droit de rêver ? 

Dante la regarda et secoua la tête. 

– C’est donc cela que tu appelles grandir… Tu as peut-être raison, cara. Tôt ou tard, nous devons abandonner nos rêves d’enfant. Nous étions jeunes, tous les deux. C’était juste – comment dites-vous ? – un amour d’été. Rien de plus. C’est du passé. Ta vie et la mienne n’ont rien en commun. J’ai vu tes photos dans les magazines. Lady Alice dans les soirées branchées, en croisière sur des yachts de rêve, aux courses hippiques… Tu es courtisée, admirée, tes désirssont des ordres. Je ne pense pas que tu apprécierais les joies d’une vie simple : un foyer, une famille, des enfants. 

Saisissant son sac à dos, il le hissa sur ses épaules pendant qu’Alice sentait monter la colère. 

– Tu crois que tu sais ce que je veux ? demanda-t–elle en tapant des pieds. 

Elle en avait assez d’être jugée par cet homme ! Mais Dante la regarda en riant. 

– Bellissimo ! Tu as du caractère ! Tu supporterais sans problème la comparaison avec une Italienne. Bon, nous ferions bien d’y aller, ajouta-t–il en l’aidant à endosser son sac. Nous sommes encore loin de l’endroit où nous pourrons camper. Dans deux heures, nous ferons une pause pour déjeuner. 

Alice sourit de plaisir. Pour un Italien, le déjeuner était une affaire sérieuse et, tout en reprenant la marche, elle se plut à imaginer ce qu’ils allaient déguster. La mère de Dante leur avait certainement préparé un petit festin. Un plat de pasta, bien sûr… Peut-être des raviolis farcis de champignons crémeux et d’aubergines épicées. Une soupe pour commencer, un de ces minestrones dont seuls les Italiens avaient le secret et ensuite du poulet, peut-être, et pour finir, un bon café, fort et brûlant. 

La gourmandise lui donnait des ailes et elle continua à rêver pendant la dernière partie de leur ascension. Depuis quand n’avait-elle pas fait un repas digne de ce nom ? C’était un vrai cauchemar de se battre pour garder la ligne. Si elle n’allait pas faire du sport au moins trois fois par semaine, les kilos revenaient sournoisement, comme s’ils attendaient le plus petit moment de distraction pour la prendre au dépourvu. 

Pourtant, à l’époque, Dante avait apprécié ses formes. Quand il avait promené les mains sur ses hanches, son murmure approbateur n’avait laissé aucun doute à ce sujet. 

Assez ! Il était hors de question qu’elle se laisse entraîner sur ce terrain-là. Mais c’était peine perdue. Elle ne pouvait s’empêcher de se rappeler le regard qu’il avait posé sur son corps dénudé quand ils avaient été tous deux étendus sur le lit. Elle repensait à la douceur de sa peau quand elleavait caressé son torse. Depuis, il s’était étoffé. Il était plus musclé, plus ferme, encore plus séduisant… 

Avait-il une compagne ? 

Question stupide. Bien sûr ! Un homme tel que lui avait forcément une femme dans son sillage. 

Quand ils s’arrêtèrent près d’un ruisseau, elle retira ses chaussures sans perdre un instant et plongea ses pieds douloureux dans l’eau glacée. Puis elle s’étendit sur la rive, savourant la caresse du soleil sur son visage et le soulagement de ses pieds, en attendant que Dante serve le déjeuner. Il avait certainement un réchaud de camping dans cet énorme sac à dos et, d’une minute à l’autre, un délicieux fumet s’élèverait dans l’air paisible. Une fois qu’elle serait rassasiée, elle n’aurait aucun mal à franchir leur dernière étape. Elle laissa échapper un sourire. Si Dante s’imaginait qu’il allait la faire battre en retraite avec cette randonnée, il se trompait lourdement. Elle était impatiente de voir son air admiratif quand elle bondirait au sommet… après le déjeuner. 

Où était-il, ce festin ? 

En jetant un regard derrière elle, elle vit avec horreur Dante étendu sur le sol, mâchant un morceau de pain. Pas le moindre petit feu pétillant joyeusement. Il engloutit la dernière bouchée de son sandwich et ferma les yeux. Aussi incroyable que cela puisse paraître, il avait l’air de vouloir faire la sieste. Alice s’approcha de lui. Il avait toujours les yeux fermés et son expression lui serra le cœur. Ses traits s’étaient affirmés, balayant le reste d’enfance qu’ils reflétaient encore à Florence. De fines rides avaient creusé leurs sillons sur ce visage plus dur, plus anguleux, le visage d’un homme. Il était encore plus beau, et pourtant, à l’époque, elle l’avait trouvé magnifique. Au coin de la bouche et des yeux, les lignes qui étaient dessinées disaient que cet homme aimait encore rire. Mais pas avec elle… 

Soudain, il ouvrit les yeux et le cœur d’Alice se mit à battre si fort dans sa poitrine qu’elle craignit qu’il ne l’entende. 

– Euh… Je me demandais ce qu’il y avait pour le déjeuner… 

Dante se redressa. 

– Pour déjeuner ? Tu n’as pas apporté de quoi manger ? 

Devant son air incrédule, Alice se sentit rougir. 

– J’ai pris une barre de chocolat… 

Elle n’allait pas lui dire qu’elle avait prévu de la réserver pour les urgences. Pour le cas où, au fond de sa tente, incapable de dormir, elle aurait besoin d’un peu de réconfort. 

– Une barre de chocolat ? Pour deux jours et une nuit ? Tu es folle ? 

– Je ne mange pas beaucoup… dit-elle, à court d’arguments. 

Il la fusilla du regard, comme une enfant qui aurait jeté son dîner sur le parquet. 

– Il faut que tu manges pour tenir le coup ! Ça ne t’est pas venu à l’idée ? 

Ses joues s’empourprèrent encore davantage. Non, cela ne lui avait pas traversé l’esprit. Toute sa vie durant, d’autres personnes s’étaient occupées de ce genre de détails à sa place. A Grandville House, ils avaient toujours eu une cuisinière en plus des autres domestiques. S’il le fallait, cette perle préparait même les pique-niques. Et si Alice n’aimait pas les repas servis à la cafétéria de l’université, Maisie lui confectionnait une salade qu’elle emportait avec elle. 

– Eh bien, nous allons devoir partager. Il va falloir faire attention pour avoir de quoi tenir jusqu’au retour. Mais d’abord, dit-il en tendant la main, tu vas me donner ton chocolat. Tout doit être mis en commun. 

Avec réticence, Alice extirpa le précieux petit paquet du fond de son sac et le lui tendit. Pour couronner le tout, il avait commencé à fondre. Mon Dieu ! Elle avait l’impression d’avoir cinq ans… 

A l’aide de son canif, Dante coupa deux tranches de pain et glissa un morceau de jambon entre les deux avant de lui tendre le sandwich. Ce n’était pas tout à fait le menu entrée-plat de résistance-dessert auquel elle s’était attendue, mais c’était délicieux. A vrai dire, elle l’aurait encore plus apprécié si elle n’avait pas eu la gorge nouée par la honte. 

Puis ils repartirent et Alice, confuse et boitillante, se sentait de plus en plus abattue. Dante devait la trouver stupide et, plus le temps passait, plus elle était convaincue qu’il refuserait de la laisser partir en Afrique. Cette pensée était presque intolérable. Mais la randonnée n’était pas terminée, loin de là… Elle avait encore le temps de montrer à Dante qu’elle était capable de venir à bout de n’importe quoi, pour peu qu’elle l’ait décidé. Même si, pour le moment, elle n’en était plus tout à fait sûre. 







3. 

Dante continuait son ascension en tentant de ne pas penser à cette femme qui marchait derrière lui. Il avait été fou de suggérer à Alice de l’accompagner pour cette randonnée. Il l’avait su au moment même où il lui avait lancé ce défi. 

Alors, pourquoi l’avait-il fait ? Dès qu’il l’avait aperçue dans le salon, il avait deviné qu’elle avait changé. Non, elle n’avait pas changé, seulement cette délicieuse jeune femme qu’il avait rencontrée en Italie n’était pas la véritable Alice. La véritable Alice, c’était celle qui illuminait la salle de bal, avec sa superbe robe et ses bijoux éblouissants – celle qu’on voyait dans les magazines –, et il ne la connaissait pas du tout. 

Finalement, elle n’était en rien différente de Natalia et il avait eu de la chance de s’en rendre compte avant qu’il ne soit trop tard. Dio ! Il avait été stupide de penser qu’elle pouvait être différente. Comme Natalia, ce qui comptait pour elle, c’était la fortune et le rang social. A peine rentré en Italie après le dîner de bienfaisance, sachant qu’elle voulait aller en Afrique, il avait fait des recherches sur internet. On y trouvait des centaines de photos d’elle, à des premières de films, à la sortie de boîtes de nuit à la mode, dans des réceptions huppées… Parfois, accompagnée de son père, parfois avec des amis, et trop souvent avec cet homme qu’elle avait appelé Peter. 

Mais à quoi bon y penser ? Après tout, ce qu’elle faisait ne le concernait pas le moins du monde. Pourtant il nepouvait empêcher ses souvenirs de tourbillonner dans sa tête, comme des mouches enfermées dans un bocal. 

Même son apparence physique avait changé. Elle était beaucoup plus mince, alors qu’il avait aimé les courbes de son corps. En quelques mois, son sourire tout comme la petite étincelle qui brillait dans ses yeux s’étaient éteints. Sa peau, qu’il avait connue rosie par le soleil et le bonheur, était devenue presque translucide, et son savant maquillage ne réussissait pas à masquer les larges cernes sombres qui ombraient ses yeux. Mais c’étaient justement ces yeux vert clair qui lui avaient donné le plus gros choc. Ils étaient vides, comme morts. A Londres, elle lui avait semblé si malheureuse qu’il aurait voulu la prendre dans ses bras et l’emporter avec lui, en Italie, pour remettre un peu de couleur sur ses joues et revoir ce sourire qui l’illuminait de l’intérieur. Mais c’était impossible. Elle ne lui appartenait pas, elle ne lui avait jamais appartenu, et elle l’avait fui. 

D’un coup de pied rageur, il fit rouler une pierre et la regarda avec satisfaction dégringoler dans le sous-bois. 

A vrai dire, il avait cru qu’elle refuserait cette randonnée en Italie. Quand elle avait insisté pour venir, il était convaincu qu’elle allait abandonner avant d’arriver à mi-pente et jamais il n’aurait pensé qu’elle le suivrait avec autant d’obstination. 

Quand il l’avait retrouvée à la porte de l’auberge, il avait failli éclater de rire. On aurait dit qu’elle s’apprêtait à défiler pour présenter la dernière collection de vêtements de sport d’une boutique de luxe. Et ces chaussures ! Il aurait presque pu se voir dedans. 

Il savait bien qu’elle aurait des ampoules. Ce qu’il n’avait pas envisagé, c’était qu’elle souffre en silence jusqu’à ce qu’il s’en aperçoive. Peut-être l’avait-il sous-estimée ? Et si cette Alice qu’il avait connue en Italie n’était pas une illusion ? 

Mais quand elle avait regardé autour d’elle en cherchant son déjeuner, comme si elle attendait qu’une escouade de cuisiniers apparaisse pour dresser la table et les servir, toutes ses craintes avaient refait surface. Heureusement qu’il était prévoyant et qu’il avait vu large pour sesprovisions. Mais cela, il se garderait bien de le lui dire. Autant la laisser s’inquiéter un peu. En repensant à sa réticence quand elle lui avait tendu sa barre de chocolat, il ne put retenir un sourire. On aurait cru qu’elle lui confiait un trésor. Elle était rouge de confusion. Enfin, il retrouvait un peu la belle femme séduisante qu’elle avait été, au lieu de ce mannequin de cire. 

Quand elle avait quitté l’Italie, il s’était juré de ne plus jamais tomber amoureux. Deux fois, il s’était trompé à propos d’une femme. D’abord avec Natalia, puis avec Alice. C’était deux fois de trop. Alors pourquoi se faisait-il du mal en la faisant venir ici, alors qu’il avait mis des mois à tenter de l’oublier ? Il ne devait pas perdre de vue que c’était une comédienne, superficielle et gâtée. Elle l’avait abusé une fois et il ne pouvait pas lui faire confiance. Quoi qu’il arrive, il devait garder cette certitude à l’esprit : jamais elle ne ferait partie de sa vie. 

***

Quand ils atteignirent l’endroit où ils devaient installer leur campement, quelques centaines de mètres avant le sommet de la montagne, le soleil se couchait. Le lendemain matin, ils finiraient l’ascension, puis il leur faudrait le reste de la journée pour redescendre. Il avait choisi ce lieu pour planter leur tente parce que c’était le dernier méplat avant le sommet. Tout seul, il pouvait facilement accomplir cette ascension dans la journée, mais il était plus entraîné que bien des hommes. Et bien plus entraîné qu’Alice, qui s’était effondrée à ses pieds. 

– Juste une minute de repos, s’il te plaît… Après, je te promets que je t’aiderai à planter les tentes. 

Les tentes ? Pensait-elle vraiment qu’il en avait porté deux, alors qu’une seule pouvait suffire ? Il avait prévu de dormir à l’extérieur, mais les nuages noirs qui s’amoncelaient au-dessus de leur tête annonçaient un orage et il serait imprudent de rester sous la pluie. 

En pensant qu’il allait passer la nuit à quelquescentimètres d’Alice, il sentit une onde de chaleur le traverser. Peut-être ferait-il mieux de dormir dehors ? De laisser la pluie rafraîchir ses ardeurs ? Mais ces pensées étaient indignes d’un homme accoutumé à l’abnégation. 

– Il n’y a qu’une tente et comme un orage se prépare, j’ai bien peur que nous ne soyons obligés de la partager. Mais ne t’en fais pas. Au moins, tu seras au sec et au chaud. 

Devant son regard effaré, il fut pris d’une soudaine envie de rire. 

– Tu n’as rien à craindre, je te le promets. En attendant, si tu veux, tu peux aller te laver. Je vais monter la tente et préparer du café. Par là, il y a une cascade qui tombe dans un ruisseau. 

A la pensée d’un café, une petite étincelle de vie s’alluma enfin dans le regard d’Alice. 

– Je peux t’aider à monter la tente, si tu veux. 

Dante secoua la tête. Elle en avait assez fait pour la journée. De plus, il pressentait que, malgré sa bonne volonté, elle lui ferait perdre du temps plutôt qu’autre chose et, comme un éclair venait de strier le ciel, il valait mieux faire vite. 

– Non, mais tu peux faire le café, si tu veux. 

Il sortit de son sac à dos un petit réchaud et une casserole. Il avait encore du pain, du jambon et du fromage pour leur dîner. C’était ce qu’il prenait toujours quand il partait en randonnée. C’étaient des aliments faciles à transporter et contenant les calories nécessaires. 

– Peut-être que tu pourrais aller chercher de l’eau au ruisseau tout de suite ? Quand il aura commencé à pleuvoir, nous ne pourrons plus rien faire chauffer. 

Visiblement, la menace de ne pas avoir de café chaud fut suffisante pour motiver Alice. Elle s’éloigna aussitôt avec le récipient en plastique qu’il lui avait donné, pendant qu’il commençait à planter la tente. En cinq minutes, il avait tout installé, mais le ciel s’était obscurci et les grondements de tonnerre tout proches n’auguraient rien de bon. Avant longtemps, il tomberait des cordes. 

Il s’assit sur les talons pour attendre le retour d’Alice.Dieu, il rêvait de ce café ! Peut-être devrait-il aller voir ce qu’il lui était arrivé ? Et si elle avait eu un problème ? A cette idée, il sauta sur ses pieds. Il ne pouvait pas lui arriver grand-chose, il n’y avait aucune pente dangereuse, et la rivière n’était pas très profonde. Mais on ne savait jamais… Il valait mieux qu’il aille voir, juste pour se rassurer. 

Le seau était bien là, posé sur la rive, plein à ras bord. Mais il y avait aussi, en un petit tas bien rangé, un jean, un T-shirt et des chaussures de marche. Le cœur battant, Dante scruta la surface de l’eau. Elle nageait au milieu de la rivière, semblable à un elfe. Incapable de bouger, hypnotisé, il la regarda plonger et ressortir rapidement, saisie par le froid. Ses cheveux ruisselaient sur ses épaules et il distinguait sa taille fine sous le renflement de ses seins. 

Elle était belle et tentante comme le diable. Pourquoi avait-elle réapparu dans sa vie ? Pourquoi n’avait-il pas rencontré une autre femme qui puisse lui faire autant d’effet ? 

Et que faire, maintenant qu’il ne pouvait plus continuer à se mentir ? 

***

Les premières gouttes de pluie tombaient déjà quand Alice revint avec l’eau. Ce plongeon lui avait fait du bien ! Maintenant qu’elle se sentait propre et fraîche, elle pouvait faire face à n’importe quoi. Comme elle n’avait pas prévu de se baigner, elle n’avait pas pris sa serviette et ses cheveux dégoulinaient dans son dos et sur son T-shirt, bien qu’elle les ait nattés. 

Dante la regardait fixement, les yeux assombris. Elle suivit son regard et croisa les bras sur la poitrine. Le T-shirt blanc, rendu transparent par l’humidité, lui collait à la peau. Rouge comme une pivoine, elle fit comme si de rien n’était. 

– Désolée d’avoir mis si longtemps. Je n’ai pas pu résister. Mais ne t’inquiète pas, j’ai pris l’eau en amont, juste sous la cascade, qui est très propre. 

Avec un soupir pour toute réponse, Dante emplit une bouilloire et la mit à chauffer. 

– Il va pleuvoir d’un moment à l’autre et la tente est trop petite pour qu’on puisse dîner à l’intérieur. Si tu peux faire le café, je vais couper du pain. Ça te va ? 

Il émanait de lui une tension presque palpable. Qu’avait-elle encore fait ? D’accord, elle aurait dû penser à emporter de la nourriture, mais ce n’était pas vraiment un crime, non ? 

Pourtant, pendant qu’ils mangeaient, sous un ciel de plus en plus sombre, elle se sentit gagnée par la culpabilité. Dante était grand et fort et elle le privait de la moitié de ses vivres. Quand ils eurent terminé, il se mit à pleuvoir. 

Ils rangèrent la vaisselle en toute hâte et coururent se réfugier sous la tente. 

Effectivement, elle était toute petite. Ils ne pouvaient pas tenir assis sans se toucher, et il était seulement 19 heures. Comment allait-elle tuer le temps ? 

***

Si le fait d’être coincé avec elle dans une minuscule tente le dérangeait, Dante n’en laissait rien paraître. Il tendit son sac de couchage à Alice avant de dérouler le sien et de l’étendre sur le sol. 

– Je vais sortir pour que tu puisses te changer. 

Avant qu’elle ait eu le temps de répondre, il était déjà dehors. Tout en se débattant pour retirer ses vêtements et enfiler le pantalon de jogging et le T-shirt qu’elle avait emportés pour la nuit, Alice réfléchissait à toute allure. Dans quelle tenue allait dormir Dante ? Elle avait du mal à l’imaginer en pyjama. Heureusement, ils avaient chacun leur sac de couchage et, si elle parvenait à se sortir un moment cet homme de la tête, elle avait des chances de passer une nuit correcte. 

A peine avait-elle terminé que le bruit de la fermeture de la tente lui signala le retour de Dante. Il avait dû aller se baigner lui aussi, ou alors il pleuvait plus fort qu’elle ne pensait. Il avait enlevé sa chemise, et une multitude de gouttes de pluie luisaient sur son torse. Fascinée, elle suivitle lent cheminement d’une goutte le long de sa cicatrice, puis sur son ventre plat, jusqu’à la ceinture de son jean. 

Oh, mon Dieu ! 

Tous ses nerfs se mirent à vibrer comme les cordes d’une guitare. Cela ne lui était jamais arrivé, du moins depuis qu’elle avait quitté Dante. Et certainement pas avec Peter. Jamais. 

Il dut sentir son regard, car il baissa les yeux vers elle. Leurs regards se croisèrent et, d’un coup, Alice fut transportée dans le passé, pendant cette nuit qu’ils avaient partagée… 

Au sourire triste qu’il laissa flotter sur ses lèvres, elle sut que Dante y pensait lui aussi. Quand il posa les mains sur le bouton de son jean, elle se sentit suffoquer. Qu’allait-il faire ? Reprendre là où ils s’étaient arrêtés un an plus tôt ? 

Le geste suspendu, il leva un sourcil ironique. 

– Je te préviens, là-dessous, je ne porte rien. 

Sans attendre, il déboutonna son pantalon et commença à le faire glisser sur les hanches. Alice ferma brusquement les yeux et elle l’entendit rire au moment où le jean tombait sur le sol. Tétanisée, elle l’entendit se glisser dans son sac de couchage. Pourquoi ne tenterait-elle pas un geste ? Qui cela blesserait-il ? Ils étaient deux adultes, après tout ! 

Timidement, elle ouvrit les yeux. N’entendait-il pas les battements de son cœur qui tapait encore plus fort dans sa poitrine que la pluie sur leur toile de tente ? Elle se redressa sur un coude. Le visage de Dante était de marbre. Sévère et lisse. Seules quelques rides au coin des yeux le différenciaient du masque d’une statue. Les rides d’un homme qui aimait rire. Autrefois, il riait souvent. Autrefois, elle avait su le faire rire. 

– Dante…, souffla-t–elle. 

Pas de réponse. Elle essaya de nouveau. 

– Dante ! dit-elle plus fort. 

Toujours pas de réponse. Elle s’approcha. Sa respiration était profonde et régulière. Il s’était endormi. Il était à moins de dix centimètres d’elle et il s’était écroulé desommeil ! Elle fut heureuse que personne ne soit là pour la voir rougir jusqu’aux oreilles. Quoi qu’il ait pu ressentir pour elle quelques mois plus tôt, c’était fini et bien fini. 

***

La fatigue accumulée pendant cette journée harassante fit son effet et elle s’endormit à son tour, mais, au beau milieu de la nuit, un bruit la réveilla. Quelque chose, ou quelqu’un, reniflait et grognait. Le cœur prêt à exploser, elle se figea, pétrifiée. Qu’avait-elle entendu ? Un loup ? Un des sangliers dont ils avaient parlé ? Le bruit reprit alors, beaucoup plus proche. Maintenant elle en était sûre, c’était un animal qui grattait la toile de tente. Elle s’assit et secoua l’épaule de Dante. 

– Dante ! Réveille-toi ! 

Il faisait trop sombre pour qu’elle voie s’il était éveillé, et elle allait l’appeler de nouveau quand il glissa un bras autour de ses épaules et l’attira contre lui. 

– Bella ? murmura-t–il. 

La joue posée sur sa poitrine nue, elle sentit sa main glisser dans ses cheveux. Grisée par son parfum, cette odeur qu’elle se rappelait si bien, par la douceur de sa peau contre la sienne, par la sensation rassurante d’être serrée dans ses bras, elle se détendit immédiatement. 

– Cara… 

Sa voix était un souffle délicieux sur sa peau, et une vague de désir la submergea. Elle s’approcha de son visage et leurs bouches se rencontrèrent. Ces lèvres, le goût de cette bouche lui faisaient tourner la tête. 

Brusquement, il la saisit aux épaules et la repoussa brutalement. 

– Bon sang ! A quel jeu joues-tu ? 

Sa voix, dure et froide, lui fit l’effet d’une gifle et elle remercia l’obscurité de cacher sa honte. 

– J’essayais juste de te réveiller. J’ai entendu quelque chose dehors. Je ne m’attendais pas à ce que tu m’embrasses. 

Autant faire comme si elle n’avait pas répondu à sonbaiser. Par chance, les bruits étranges se reproduisirent, mais, maintenant, ils étaient beaucoup moins effrayants que le baiser de Dante. Il eut un petit rire. 

– Ce n’est qu’une bestiole. Un chevreuil peut-être, ou un sanglier. Rien de bien effrayant. Allez, rendors-toi, Alice, dit-il après une longue pause. 

***

Elle fut réveillée par le chant des oiseaux et une délicieuse odeur de café. Penché sur le réchaud, Dante sifflait doucement. Alice étouffa un grognement en s’approchant de lui. Chaque muscle de son corps était douloureux. Il leva les yeux, en retenant un sourire. 

– Buongiorno ! Tu as bien dormi ? 

Elle pouvait difficilement lui dire qu’après l’épisode de l’animal inconnu elle n’avait pas pu fermer l’œil, tant l’obsédait le souvenir de ce corps dur contre le sien, de sa main sur son épaule. Pas plus qu’elle ne pouvait lui avouer que son corps avait brûlé du désir de se retrouver entre ses bras. Mais l’humiliation qu’elle avait ressentie lorsqu’il l’avait repoussée après l’avoir enlacée la poursuivrait jusqu’à la fin de ses jours. Clairement, ce qui s’était passé entre eux à Florence n’était plus pour lui qu’un lointain souvenir, plutôt déplaisant. 

Il lui tendit une tasse qu’elle serra avec délectation entre ses mains pour les réchauffer. Une brume légère s’était levée et il faisait beaucoup plus frais à cette altitude que dans la vallée. 

– Comment vont tes pieds ? demanda Dante. 

Posant sa tasse, il s’accroupit devant elle pour examiner son talon. 

– Tu as très mal ? 

C’était certainement moins douloureux que le contact de ses mains fraîches sur sa peau et l’afflux de souvenirs qu’il provoquait. 

– Ça va aller, dit-elle en se dégageant. 

Pour couronner le tout, elle le vit esquisser un sourire.Pour lui, tout était pour le mieux dans le meilleur des mondes ! Toute la nuit, il avait dormi comme un bébé, complètement indifférent à sa présence. 

– Il nous faudra combien de temps pour arriver en haut ? 

– Deux heures, peut-être trois. Tout dépend de notre allure. 

– Et pour redescendre ? 

– Ce sera plus rapide que la montée. Il faut être en bas avant la nuit. Tiens, mange ça. C’est notre petit déjeuner, dit-il en lui tendant un biscuit sec. 

Alice fit une grimace de dépit. C’était tout ? Et son chocolat ? 

– Nous mangerons le chocolat quand nous arriverons au sommet, dit-il comme s’il avait lu ses pensées. Ce sera ta récompense. 

Mais quand ils arrivèrent en haut, au bout de deux heures, le regard étonné qu’il lui lança fut sa plus belle récompense. Et puis, il y avait la vue, un panorama grandiose qui s’étendait jusqu’à l’horizon, avec, çà et là, des sommets encore enneigés. 

La descente leur prit effectivement beaucoup moins de temps, néanmoins elle poussa un soupir de soulagement en arrivant au pied de la montagne. 

– Viens, dit Dante. Dans le village, je connais une trattoria où nous pourrons prendre un repas chaud. Je meurs de faim. 

Alice tenta de cacher son embarras. S’il avait si faim, c’était sans doute parce qu’il avait dû partager ses provisions avec elle. Elle aurait juste préféré qu’il ne le lui rappelle pas. Elle sauta dans la voiture et, comme toujours avec Dante, ils dévalèrent les routes étroites à tombeau ouvert, si bien qu’elle respira lorsqu’il se gara. Sur une place, une adorable auberge disparaissait sous les rosiers grimpants. Des tables étaient dressées à l’ombre d’une loggia, dans le jardin. Peu de temps après, ils étaient installés devant de copieuses assiettes de pasta et des tasses de café fumant. 

– Alors, j’ai réussi le test ? demanda Alice. 

Dante eut ce fameux petit sourire en coin qui la faisait fondre. 

– O.K. J’ai eu tort. Tu es plus résistante que je ne le pensais. Mais il faut tout de même que je te prévienne. Ce que nous avons fait est facile en comparaison de ce que tu vivras en Afrique. A cause de la chaleur, d’une part. Et puis, j’espère que tu n’as pas trop peur des araignées ni des serpents, ajouta-t–il avec un large sourire. 

Alice frissonna. 

– Des araignées ? Des serpents ? Venimeux ? 

Elle venait juste de réchapper à des sangliers et à des loups et voilà qu’il lui parlait de bestioles rampantes. 

– Quelques-uns… Mais il n’y a pas plus d’un ou deux morts par an. Et si tu penses tous les matins à vérifier qu’il n’y a pas de scorpion avant d’enfiler tes chaussures, tu ne devrais pas avoir de problème. 

Un ou deux morts par an ! C’était déjà beaucoup trop ! Mais Alice se ressaisit. Manifestement, les autres s’en sortaient, alors pourquoi pas elle ? Quant à la nuit précédente, si elle s’était comportée comme une écervelée, c’était uniquement la faute de Dante. Quel besoin avait-il eu de lui parler des loups ? 

– Bene. Je t’emmène dans un hôtel. Je crois que ça pourrait te faire du bien, si ? Et demain, tu pourras prendre un avion pour Londres. 

Le sang d’Alice ne fit qu’un tour. 

– Comment ? Après tout ce que j’ai fait ? J’ai escaladé cette maudite montagne sans une plainte, ou presque. J’ai fait tout ce que tu m’as demandé. Alors, il est hors de question que je rentre. Je vais en Afrique, que tu le veuilles ou non. 

Dante était médusé. 

– Je pensais que tu aurais envie de rentrer chez toi pour quelques jours. Te reposer un peu. Peut-être prendre le temps de peser une dernière fois ta décision ? 

– Je n’ai pas changé d’avis. Je pars. Et le plus tôt sera le mieux. 

– Bene. Tu as rempli ta part du contrat et je vais remplir la mienne. 







4. 

Dans le camion qui tressautait depuis des kilomètres sur la piste défoncée, chaque chaos mettait Alice à la torture. Elle était épuisée, de méchante humeur et, elle devait bien l’admettre, un peu tendue. Ils étaient partis depuis près de vingt-quatre heures et le voyage était loin d’être terminé. Après avoir atterri à Khartoum, ils avaient embarqué dans ce camion qui au bout d’un trajet de plusieurs centaines de kilomètres, devait les emmener, eux et tout un chargement de fournitures, jusqu’au camp. 

Le chauffeur, Luigi, était un Italien d’un certain âge et, visiblement, il connaissait Dante depuis longtemps. Ils étaient assis tous les trois à l’avant, dans la cabine. A l’arrière, la benne était remplie d’une masse impressionnante de matériel destiné au camp, en dehors d’un petit espace laissé libre pour permettre à chacun d’aller s’étendre à tour de rôle. Ils étaient serrés les uns contre les autres, et la pression de la cuisse musclée de Dante contre la sienne troublait Alice au point qu’elle avait du mal à se concentrer. 

Luigi avait proposé de voyager toute la nuit. Au camp, on attendait les fournitures avec impatience et il ne voulait pas perdre de temps en arrêts, sauf pour les nécessaires pauses-repas ou besoins naturels. 

Pendant que Luigi et Dante discutaient en italien football et motos, Alice regardait par la fenêtre en s’efforçant de ne pas penser à ce corps qui touchait le sien. A mesure qu’ils s’enfonçaient vers l’intérieur du pays, le paysage devenait plus aride. Elle lança un bref regard à Dante. Avec elle, ilétait calme, presque taciturne, alors qu’avec Luigi il était détendu et souriait fréquemment, de ce sourire qu’elle avait tant aimé quand ils s’étaient rencontrés. 

Recommencerait-il à lui sourire ainsi, un jour ? 

Ils s’arrêtèrent pour déjeuner dans une cabane au bord de la route. Luigi et Dante dégustèrent leur ragoût avec appétit, mais Alice eut du mal à avaler quelques bouchées, même si c’était délicieux. Elle avait l’estomac noué par l’appréhension. Et si Dante avait raison ? Si elle n’était pas capable de s’adapter aux conditions de vie ? L’idée de devoir rentrer chez elle, tête basse, était intolérable. Non. Elle tiendrait le coup. Après tout, elle avait bien réussi l’escalade de cette montagne, et elle en était revenue. Mais comment supporterait-elle la vie auprès de Dante ? Comment pourrait-elle le côtoyer, jour après jour, en sachant qu’il ne l’aimait plus ? 

Quand la nuit tomba, Luigi passa le volant à Dante et monta à l’arrière. Maintenant qu’ils n’étaient plus que tous les deux dans la cabine, elle était de nouveau intimidée. Elle aurait voulu expliquer pourquoi elle était partie, mais comment faire ? Pourtant, elle devait essayer. 

– Tu as une fiancée ? demanda-t–elle d’une voix hésitante. 

Dante la regarda mais, dans l’obscurité, l’expression de son visage était indéchiffrable. 

– Non. 

Malgré la sécheresse de son ton, Alice ne put s’empêcher de se réjouir. Il n’avait personne. Cela dit, pour elle, cela ne faisait pas une grande différence. 

– Je suis désolée. 

– Pourquoi ? Cela me convient très bien. J’ai une vie très agréable et je suis très heureux tout seul. 

– Je ne voulais pas dire que j’étais désolée que tu sois seul, se hâta de corriger Alice. Je voulais dire que j’étais désolée de ce qui s’est passé. Je n’aurais pas dû partir sans te dire au revoir. J’ai eu tort. 

Mal à l’aise, elle se tortillait sur son siège, mais Dante se contenta de hausser les épaules. 

– Tu as fait ce que tu croyais bon. Comme tu l’as dit,nous étions jeunes. C’était juste une aventure, cela n’avait pas beaucoup d’importance. 

Etait-ce ainsi qu’il voyait leur histoire ? « Juste une aventure » ? S’était-elle torturée pendant tout ce temps, en pensant à ce qu’ils auraient pu partager, alors que, pour lui, tout cela ne représentait pas grand-chose ? Quelle idiote elle avait été ! 

– Mais tu n’avais aucune raison de me mentir, reprit-il après un moment de silence. 

Ce qu’elle entendait dans sa voix, c’était bien du mépris, il n’y avait pas à s’y tromper. 

– Je ne t’ai pas menti. Je ne t’ai pas dit toute la vérité. 

– C’est la même chose. 

– Tu as vu comment je vis. Pendant ces quelques semaines en Italie, c’était la première fois que je pouvais être réellement moi-même. Toute ma vie, je n’ai fait que ce que l’on attendait de moi. Je n’ai jamais pu être certaine que les gens qui m’entouraient m’appréciaient pour ce que j’étais. 

C’était pathétique… Ses mots ne traduisaient pas du tout le fond de sa pensée. 

– Je n’aurais jamais pensé que je tomberais… enfin, que notre relation deviendrait si sérieuse aussi rapidement. Quand tu m’as demandé de rester plus longtemps, j’aurais voulu le faire, mais c’était impossible. J’ai des obligations. Je sais bien que pour toi, cela ne signifie rien, mais… 

Elle laissa sa phrase en suspens. Que dire de plus ? Elle ne pouvait pas avouer qu’elle était tombée amoureuse de lui… Pas maintenant qu’il lui avait fait comprendre qu’elle représentait peu de chose à ses yeux. 

Dante fronça les sourcils. 

– Je comprends. Cette idée de te demander de rester était stupide. Je suis persuadé que tu avais hâte de retourner à ta vie dorée. 

– Ce n’était pas une question d’argent, répliqua Alice, exaspérée. Seulement je savais qu’il valait mieux que je reprenne le cours de ma vie avant de… 

Une fois de plus, elle laissa mourir les mots qui luivenaient aux lèvres. Elle ne pouvait vraiment pas lui expliquer. Cependant, il fallait qu’elle lui fasse comprendre que ce séjour en Italie et le temps qu’elle avait passé avec lui l’avaient changée. 

– Pendant ces derniers mois, j’ai tout fait pour rassembler des fonds pour l’association, mais j’ai compris que cela ne suffisait pas. C’est pour cette raison que je suis ici. Je ne veux plus continuer à vivre dans ma tour d’ivoire, en ignorant ce qui se passe dans le monde réel. Je sais que j’aurais dû être plus honnête avec toi mais, au moins, je reconnais mes torts. 

– Et maintenant, nous savons tous les deux que te faire rester en Italie aurait été une erreur. 

Il tendit le bras et alluma la radio, comme pour lui signifier que la conversation était close. Un journaliste présentait les informations en italien. Découragée, Alice s’appuya au cuir déchiré de son siège et ferma les yeux. 

***

Les yeux fixés sur la route qui défilait devant lui, Dante se remémorait leur conversation. Elle lui avait menti, c’était un fait, mais s’il y avait un fond de vérité dans ce qu’elle venait de lui dire ? Il n’avait pas réfléchi un instant quand il lui avait demandé de rester. Avait-il vraiment pensé à elle, alors ? L’intensité de ses sentiments pour elle l’avait pris par surprise et, égoïstement, il avait voulu qu’elle reste. 

Il lui lança un regard. Elle était toujours belle, même si la lumière qui émanait d’elle s’était ternie. 

Malgré sa détermination à l’oublier, il n’y était pas parvenu. Il se souvenait de tout. Les fossettes qui se creusaient au coin de sa bouche quand elle souriait, le petit espace entre ses dents de devant, la douceur de sa peau, le parfum qu’elle portait encore. Il n’avait pas oublié le visage voilé par sa chevelure d’or quand ils avaient fait l’amour, la façon dont elle avait posé la tête sur sa poitrine après, ni les petits cercles qu’elle avait dessinés sur sa peau. 

Dio ! A ce moment-là, elle l’avait rendu fou. Il avait failli tomber amoureux d’elle. Et il avait cru qu’elle tenait à lui. Ilne l’avait pas seulement cru, il en avait été persuadé. Mais il s’était trompé. Elle s’était enfuie comme une voleuse. Il étouffa un grognement. Tout ce qu’elle racontait pour se justifier n’était qu’une excuse. 

Il lui restait son métier et c’était le plus important. Depuis Alice, il avait eu plus d’une femme, mais jamais avec aucune d’elle il ne s’était senti aussi bien. 

Pourquoi avait-elle joué la comédie ? Parce que cela l’amusait. Et lorsque le jeu était devenu sérieux, elle était partie. Et sans aucun doute, à peine arrivée au camp, elle s’enfuirait de nouveau. Quand il avait vu la vie qu’elle vivait, il l’avait compris instantanément. Une femme comme Alice ne pouvait pas s’adapter aux conditions de vie du camp. Il ne lui donnait pas plus de quelques jours pour supplier son père de venir la chercher. 

Pourtant, elle l’avait surpris. Il s’était dit qu’elle aurait capitulé rien qu’en voyant l’auberge qu’il lui avait réservée, mais il s’était trompé. Ensuite, elle avait réussi l’ascension. Malgré l’inévitable ampoule, elle n’avait pas renoncé, même s’il avait tout fait pour lui rendre les choses encore plus difficiles. Et le jour où ils s’étaient rencontrés, en Italie, quand il y avait eu cette enfant accidentée, Alice était terrifiée, mais elle était restée calme. Peut-être l’avait-il sous-estimée ? Cependant, le camp serait bien plus éprouvant pour elle qu’une simple randonnée et si elle avait été forte avec Sofia, elle aurait sans doute beaucoup plus de mal avec les enfants qu’elle allait rencontrer là-bas. 

Il éteignit la radio. Dans le silence, il entendait sa respiration. Elle s’était endormie. Son corps s’inclinait lentement sur le côté, et sa tête finit par s’appuyer sur son épaule. Alors, inconsciemment, elle plia les genoux, remonta les jambes sur le siège et s’installa confortablement, avec un soupir d’aise. 

Sans réfléchir, Dante repoussa délicatement une mèche de cheveux qui lui cachait le visage. Le contact de leur masse soyeuse le brûla comme une décharge électrique. Pourquoi avait-elle réapparu dans sa vie, au moment où il commençait à l’oublier ? 
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Alice ouvrit péniblement les yeux. Elle reposait sur quelque chose de ferme, enveloppée par une odeur familière d’after-shave. Mon Dieu ! Elle s’était endormie et, d’une manière ou d’une autre, sa tête avait glissé sur les genoux de Dante. Elle se releva d’un bond. 

– Je suis désolée. Je ne me suis pas rendu compte. 

A la lumière de l’aube, le visage de Dante lui apparaissait distinctement, maintenant. Il avait l’air fatigué, ce qui n’avait rien d’étonnant dans la mesure où il avait dû conduire toute la nuit. 

– Pas de problème. Tu avais besoin de dormir. Nous ne devrions pas tarder à arriver. 

A l’intérieur de la cabine, on aurait pu se croire dans un four, à cause de la chaleur et de l’humidité. Mais le plus gênant, c’était la poussière. Alice sentait ses vêtements lui coller à la peau, un filet de transpiration coulait entre ses seins et ses cheveux pendaient le long de son visage. 

Après ce trajet interminable, il lui tardait d’arriver au camp. Elle avait les yeux irrités par le manque de sommeil et elle aurait tout donné pour pouvoir se rincer sous une douche fraîche. Pourtant, malgré ces désagréments, elle était terriblement excitée à l’idée de ce qui l’attendait. Excitée et effrayée. Serait-elle vraiment capable de s’adapter ? Elle n’avait pas l’habitude de travailler dans ces conditions, mais elle ferait tout pour y arriver. 

Le camion s’arrêta brusquement. Dante sauta sur la route et contourna le capot pour venir lui ouvrir, et il lui tenditla main pour l’aider à descendre. En comparaison de son allure souple, elle se sentait raide, les muscles douloureux, et il lui fallut quelques secondes pour se stabiliser sur ses jambes avant de pouvoir regarder autour d’elle. 

L’horreur lui coupa le souffle. Aussi loin que portait sa vue régnait un enchevêtrement de tentes et d’abris de fortune. Des centaines d’hommes, de femmes et d’enfants, assis sur le sol, les regardaient d’un air las et désabusé. Par endroits s’agglutinaient de petits groupes d’ânes et de chèvres. Quelques femmes étaient occupées à traire les chèvres tandis que d’autres allaient et venaient, la tête chargée de fagots de branchages ou de récipients pleins d’eau. 

Alice déglutit avec peine. Tout ce qu’elle avait pu imaginer était loin de cette réalité. Comment pourraient-ils s’occuper de cette multitude ? D’où venaient tous ces gens ? Où allaient-ils ? 

Soudain, une troupe d’enfants surexcités se précipitèrent vers eux, avec des visages rayonnants. Dante fut aussitôt englouti au milieu d’une grappe assourdissante et il prit deux bambins dans ses bras. Complètement désorientée, Alice fut saisie d’un accès de panique. Peut-être que c’étaient les autres qui avaient raison. Sa place n’était pas ici. 

Une femme d’un certain âge, aux cheveux gris coupés très court, s’avança vers eux, la main tendue. 

– Dante ! Ça fait plaisir de te revoir. Tu nous as manqué. 

Visiblement ravi de la retrouver, il se pencha pour la prendre dans ses bras. 

– Linda, comment vas-tu ? 

Il continua en italien et Linda éclata de rire, puis elle se tourna vers Alice. 

– Vous devez être Alice. On nous a annoncé que quelqu’un de l’association venait pour se rendre compte des conditions sur place. Je ne saurais vous dire combien nous sommes heureux de vous avoir tous les deux avec nous. 

D’un œil expert, elle détaillait Alice de la tête aux pieds. Malgré son accueil chaleureux, elle ne put cacher sa surprise et jeta un regard étonné à Dante. Rien ne lui avait échappé,malgré la poussière et les faux plis dus au voyage… Ni le foulard Hermès noué autour de son cou, ni le jean de créateur, pas plus que les bottes totalement déplacées ou les ongles manucurés. Elle avait sans doute calculé que la tenue d’Alice servirait à faire vivre un réfugié du camp pendant une bonne année, et il était clair qu’elle se demandait si cette nouvelle arrivante ne serait pas un fardeau plutôt qu’un renfort. Alice accusa le coup. Puisqu’elle était là, elle ferait tout ce qu’elle pouvait, jusqu’à la fin de son séjour. 

– Alice, je te présente Linda, infirmière en chef et coordinatrice du camp. 

– Un nouveau contingent de vaccins vient d’arriver et il va falloir mobiliser tout le monde, dit Linda après avoir serré la main d’Alice. J’ai bien peur d’être obligée de vous enlever Dante tout de suite. Mais vous devez être fatiguée, je suis sûre que vous aimeriez vous reposer un peu. 

– Non, tout va bien, vraiment. Je peux commencer tout de suite. 

Linda lui lança un regard approbateur. 

– Voilà qui me plaît. Je vais juste vous montrer où vous allez dormir, comme cela vous pourrez laisser vos affaires et vous rafraîchir un peu. 

Avant qu’Alice ait pu prendre son sac, Dante l’avait hissé sur son épaule, avec le sien. 

– Comment ça va, ici ? demanda-t–il à Linda. 

Il était passé devant, laissant Alice en arrière, au milieu des enfants tout excités. Une petite main se glissa dans la sienne. 

– Pas trop mal, mais la saison de la malaria ne va plus tarder. Je serais soulagée si nous arrivions à vacciner tout le monde avant le début de l’épidémie. Quand la saison des pluies aura commencé, nous serons un peu coupés du monde. 

Pendant qu’ils parlaient, Alice découvrait l’endroit où elle allait vivre pendant les semaines à venir. La plupart des abris étaient faits de cartons d’emballage ou de bâtons qui supportaient des bâches en plastique. Un enfant, vêtu d’un T-shirt trois fois trop grand pour lui sautillait autourd’elle, en traînant au bout d’une ficelle un camion fabriqué avec des bouts de métal. Le film que Dante avait projeté lors du dîner montrait tout cela, mais la réalité était bien pire. 

– Combien de personnes travaillent ici ? demanda-t–elle. 

Linda se retourna vers elle. 

– Eh bien, il y a moi et deux autres infirmières, Hanuna et Dixie, Pascale, l’autre médecin, et Costa, notre travailleur humanitaire. Comme vous pourrez vous en rendre compte, ici plusieurs nationalités sont représentées. Certains des résidents du camp, qui sont là depuis un certain temps, nous donnent aussi un coup de main, ce qui fait que nous n’avons pas à nous plaindre. Lydia, un des médecins, vient de partir en congé. Elle reviendra quand Dante repartira. Donc, ça nous fait quoi ? Six, et avec vous sept, en dehors des résidents. 

Six ! Elle n’avait inclus Alice dans le décompte que par politesse. Et il y avait des centaines, voire des milliers de réfugiés dans le camp… 

Ils s’arrêtèrent près d’une tente dont Linda souleva un rabat. 

– Bienvenue, Alice ! Voici votre domaine. 

Sur un sol de terre battue, la tente était meublée de quatre lits de camp et de deux tables rouillées. Malgré les avertissements de Dante concernant le confort sommaire du camp, Alice avait imaginé une petite maison avec une chambre pour elle toute seule. Pas ça. Mais elle s’efforça de cacher son désarroi. 

– Tu vas le partager avec moi et les autres infirmières, expliqua Linda qui était passée au tutoiement. Pendant que Lydia est absente, son lit est à toi. 

Puis elle se tourna vers Dante. 

– Toi, tu seras avec Costa. Tu as déjà travaillé avec lui dans un autre camp, je crois. La même tente que la dernière fois. Alice, je te laisse le temps de t’installer. Je reviens dans une minute pour te présenter aux autres et te faire visiter. Quant à toi, Dante, je suppose que tu veux commencer tout de suite ? 

Il hocha la tête et fit un signe de la main à Alice. 

– On se voit plus tard, Alice. 

Restée seule, sidérée et consternée, elle rassembla son courage pour défaire son sac et rangea soigneusement ses vêtements sur l’étagère qui lui était réservée. Puis elle testa le lit. Il était étroit, grinçant et raide. A peine plus confortable, en fait, qu’un sac de couchage posé sur le sol. Au-dessus, attaché à un crochet métallique, pendait un morceau de gaze, sans doute la moustiquaire dont lui avait parlé Dante. Il avait insisté sur le fait qu’elle devait absolument s’y enfermer toutes les nuits pour se protéger des insectes. 

Une fois son sac vide, elle se demanda ce qu’elle devait faire. Sous cette tente, il faisait de plus en plus chaud et elle regretta de ne pas avoir demandé où étaient les douches. Une bassine était posée sur la table et elle s’aspergea le visage et le cou. L’eau était tiède, mais la rafraîchit tout de même un peu. Trop anxieuse pour attendre, elle enfila un T-shirt propre, des chaussures plates et sortit de la tente. Où pourrait-elle retrouver Dante et Linda ? Les mains en visière pour s’abriter du soleil, elle regarda autour d’elle, complètement désorientée. A quelques dizaines de mètres se dressait un grand abri de toile beige, autour duquel se pressaient des femmes avec des enfants dans les bras. Assise à une petite table installée près de la tente, Linda remplissait une seringue de liquide tandis que Dante, un peu plus loin, examinait une petite fille. Linda leva les yeux vers elle. 

– Salut ! J’allais venir te chercher, mais j’ai été retenue. Je pensais que tu en profiterais pour te reposer, ajouta-t–elle avec un sourire d’excuse. 

– Je préférerais m’y mettre, si tu veux bien. 

– Très bien. Nous ne serons jamais trop nombreux. Laisse-moi une minute, le temps que je fasse cette piqûre. 

Une mère présentait son enfant. Le petit visage se crispa un instant lorsque Linda fit l’injection, mais le bambin ne pleura pas. 

– La première chose que nous faisons, après avoir enregistré les personnes qui arrivent et leur avoir donné un paquetage de base, c’est de les vacciner. C’est nécessaire pouréviter que des épidémies ne se propagent dans le camp. Si tu veux vraiment nous aider, tu peux peut-être commencer par les enregistrements. 

– Je serais contente de faire tout ce que je peux. 

Même si elle ne savait pas le moins du monde en quoi consistaient ces enregistrements, cela ne lui semblait pas trop compliqué et, au moins, elle aurait quelque chose à faire. Tout ce qui lui permettrait de ne pas trop penser aux conditions de vie dans ce camp serait bon à prendre, surtout si par la même occasion elle s’éloignait de Dante. Et après avoir donné un coup de main, elle pourrait peut-être prendre quelques notes pour faire son rapport à l’association. Plus vite elle transmettrait les informations concernant les terribles conditions de ce camp, mieux ce serait. 

– Je vais t’accompagner, mais laisse-moi encore quelques minutes. Il y a pas mal de gens qui attendent leur injection. 

Tandis que la queue avançait lentement, Linda laissa tomber la seringue dans un conteneur scellé et en prépara une autre. Mal à l’aise, Alice se sentait de trop. Dante avait fini d’examiner sa patiente et il s’approcha de Linda. 

– Il faut faire hospitaliser cette petite fille et sa mère. La fillette souffre de malnutrition sévère. Il y a un autre enfant avec eux. Il faut que quelqu’un le surveille pendant que je m’occupe du reste de la famille. 

– Je peux m’en charger, suggéra Alice. Pour l’instant, je n’ai rien d’autre à faire. 

Dante afficha un air sceptique, comme s’il était persuadé que même une tâche aussi insignifiante était au-dessus de ses moyens. Puis il sembla se décider et lui sourit. 

– Le petit garçon a huit ans. Il ne parle pas anglais. Il doit aller ramasser du bois pour le feu. Tu veux l’accompagner ? Il sait où il doit aller. 

– Cela ne me semble pas très compliqué, dit Alice, légèrement agacée. 

Elle n’était pas complètement stupide, malgré ce que pouvait penser Dante. 

Il fit un signe à l’enfant et Alice eut un choc à sa vue.Il portait un T-shirt tout troué, d’où sortaient deux jambes maigres, et elle ne lui aurait pas donné plus de cinq ans. 

– Hassan est chargé de faire le feu pour cuire le repas de ce soir. Il sera accueilli dans une autre famille jusqu’à ce que sa mère se sente assez forte pour s’occuper de lui, mais il faudra qu’il donne un coup de main. 

Hassan la regardait avec des yeux sans expression et quand elle lui tendit la main pour qu’il la prenne, il secoua la tête, tout timide. 

– Si tu peux l’aider à ramasser du bois, ce serait formidable. Nous manquons de lits, sinon je le ferais hospitaliser lui aussi. Il a besoin d’être réalimenté, presque autant que sa sœur. 

Puis il adressa quelques mots à Hassan qui hocha la tête et jeta un regard à Alice avant de se diriger vers un petit bosquet qu’on apercevait au loin. Alice le suivit, les yeux rivés au sol, de peur de mettre le pied sur un serpent. Ce petit garçon devrait être dorloté, pas envoyé au travail. Ce n’était pas juste. Rien de tout ce qu’elle voyait ici n’était juste. 

Un peu plus tard, ils atteignirent une clairière au milieu d’un bois d’acacias où plusieurs femmes et des enfants, courbés en deux, ramassaient des branches mortes. Quand Alice arriva, l’un d’eux lui tendit un panier avec des sangles en prononçant des phrases qu’elle ne comprit pas. 

Perplexe, elle regarda Hassan ramasser des branchettes et les lier adroitement en fagot qu’il lança dans son panier. Quelques minutes plus tard, il en avait ramassé un autre, qu’il attacha sur son dos, puis il regarda Alice de ses grands yeux sérieux, comme s’il attendait quelque chose. Remarquant son hésitation, une des femmes s’approcha d’elle et lui expliqua par gestes qu’elle devait hisser le panier sur son dos. 

Mortifiée de ne pas avoir deviné, elle se sentit encore plus ridicule quand elle chancela sous le poids de sa charge. Comme elle étouffait un grognement, Hassan lui adressa son premier sourire, ce qui la consola un peu, et elle lui emboîta le pas pour le chemin du retour, en se félicitant d’avoir troqué ses chaussures pour des talons plats. 

Quand ils passèrent près de la tente où officiaient Dante et Linda, Dante leva les yeux et arbora un large sourire en la voyant ainsi chargée. Au moins, lui, il trouvait ça drôle. Pour sa part, Alice avait du mal à saisir le comique de la situation, bien plus sinistre que tout ce qu’elle avait pu imaginer. La détresse des réfugiés, les conditions de vie dans le camp, le fait de voir ce petit garçon porter sa charge de bois avec une telle détermination, alors qu’il avait l’âge d’être chouchouté par sa famille, tout cela lui donnait envie de pleurer, et pourtant Dante souriait. 

Dès qu’ils eurent porté le bois à la famille qui acceptait d’accueillir Hassan, Alice partit retrouver Linda, mais en se retournant elle fut étonnée de voir que le garçonnet la suivait pas à pas. Apparemment, on lui avait dit de rester avec elle. Comme il s’était arrêté et la regardait fixement, elle lui sourit et il se remit en marche. 

Quand elle arriva toujours suivie d’Hassan, auprès de la tente où Linda et Dante prodiguaient leurs soins, une longue queue de patients s’étirait encore devant Linda. 

– Je suis désolée, Alice, je ne peux toujours pas m’occuper de toi. Mais j’en ai pour une demi-heure, tout au plus. En attendant, tu pourrais peut-être aller boire quelque chose. 

Dante, qui rédigeait des notes, se leva. 

– Si tu veux, je peux emmener Alice. Pour le moment, j’ai fini ce que j’avais à faire ici et je voudrais aller voir si Kadiga n’a pas besoin que j’examine quelqu’un d’autre. 

– Tu veux bien ? demanda Linda sans lever les yeux de sa tâche. Je suis vraiment désolée de te laisser tomber, Alice. Je te verrai plus tard. 

– Je vous en prie, ne vous en faites pas pour moi. Je peux me débrouiller toute seule. 

Le regard que Dante et Linda échangèrent ne lui échappa pas et elle fusilla Dante du regard. N’avait-elle pas réussi à aller chercher ce bois, même si c’était certainement la première épreuve physique qu’elle ait eu à accomplir de toute sa vie ? Bon, sa charge n’avait pas été beaucoup pluslourde que celle d’Hassan, mais elle avait tout de même mené sa tâche jusqu’à son terme ! 

– Viens, lui dit Dante. Je vais t’accompagner au bureau d’enregistrement et je te présenterai aux autres. 

Elle tendit la main à Hassan, et une nouvelle fois il fit non de la tête, ce qui ne l’empêcha pas de la suivre en trottinant sur ses pieds nus. 

– Comment vont sa sœur et sa mère ? demanda Alice. 

– Après un jour ou deux de repos et d’alimentation solide, la mère devrait être tirée d’affaire, mais je suis inquiet pour la petite fille. Quand un enfant atteint ce degré de dénutrition, c’est difficile de trouver une veine pour poser une perfusion. C’est ce qui se passe avec Samah. J’ai dû la piquer dans le cou, juste là, dit-il en plaçant son doigt sur la clavicule d’Alice. 

– Et ça va marcher ? demanda-t–elle, pour cacher le trouble que ce simple effleurement avait provoqué en elle. 

– Je ne sais pas. J’espère. Tout ce que nous pouvons faire, c’est attendre. 

Pendant qu’ils se dirigeaient vers l’entrée du camp, des femmes et des hommes – beaucoup plus de femmes que d’hommes – suivaient leur progression, le regard éteint. 

– Où sont les hommes ? demanda Alice. 

– Pour la plupart, ils sont partis depuis longtemps. Ils tentent de trouver du travail en ville pour faire vivre leur famille. Leurs femmes attendent aussi longtemps qu’elles le peuvent, avec les enfants. Et puis, quand arrive la maladie ou la famine, elles viennent nous trouver. Si elles venaient plus tôt, nous pourrions faire davantage, mais elles ne veulent pas quitter le village avant le retour de leur mari, de leur père… sauf s’il n’y a plus d’autre issue. 

Cet univers était totalement étranger pour Alice. Oh ! Bien sûr, elle en avait entendu parler, à la radio ou même pendant la conférence de Dante, mais c’était tout autre chose d’être confrontée à la réalité. Une fois de plus, elle se sentit honteuse de la vie qu’elle avait menée jusque-là. Auparavant, lorsqu’on évoquait devant elle ce qui pouvait sepasser dans d’autres parties du monde, elle n’éprouvait rien de plus qu’un bref élan de compassion. Mais plus jamais elle ne pourrait ressentir une telle indifférence. 

– C’est souvent très dur, continuait Dante. Nous risquerons parfois de t’en demander trop, alors n’hésite jamais à nous dire quand tu as besoin de faire une pause. Nous avons tendance à aller jusqu’au bout de nos forces, mais ce n’est pas sain. Pour les gens d’ici, il est important que nous restions en forme. Quand je t’aurai montré le bureau d’enregistrement, je t’emmènerai visiter l’hôpital et le dispensaire. 

– Combien y a-t–il de personnes ici ? 

Au moment où elle posait cette question, Alice sentit une petite main se blottir dans la sienne. Hassan lui jeta un bref regard avant de piquer du nez vers le sol et elle lui serra doucement les doigts. Si elle était bouleversée au point d’en avoir le souffle coupé, ce qu’il ressentait devait être bien plus fort… 

– Pour le moment, pas tant que cela. Ce camp est tout récent et bien organisé. Il y en a un autre un peu plus loin sur la route où ils sont environ vingt mille. Quand nous atteindrons ce nombre, nous créerons un nouveau camp. L’autre possède des installations chirurgicales. Mais de plus en plus de gens arrivent chaque jour et, à mon avis, nous atteindrons très rapidement notre plafond. 

– Vingt mille ! Dans un seul camp ! 

C’était impensable. Déchirée, Alice comprit que la situation dépassait ses forces. Elle avait été folle de venir ici. Que lui était-il passé par la tête ? Qu’avait-elle voulu prouver et à qui ? 

Dante s’arrêta devant une grande tente kaki. 

– C’est ici que nous inscrivons les nouveaux arrivants. Je sais que cela peut paraître un peu bureaucratique, mais c’est indispensable. Cette formalité nous permet non seulement de nous assurer que tous bénéficient d’apports équitables de nourriture et de matériel, mais par la même occasion de prendre un maximum d’informations. Très souvent, ceux quiarrivent ont été séparés de leur famille et, par ce biais, nous multiplions les chances de regrouper les familles à terme. 

Une queue d’une bonne cinquantaine de personnes s’étirait devant la tente, essentiellement composée de femmes et d’enfants. Horrifiée, Alice ne put que constater la maigreur des enfants et l’état d’épuisement des mères. Son désarroi n’échappa pas à Dante. 

– Certains ont parcouru des centaines de kilomètres pour arriver jusqu’ici. Mais au moins, ils sont arrivés. Nous leur donnons un abri et de quoi se nourrir, nous les soignons et, avec le temps, la plupart reprennent des forces. 

– La plupart ? demanda Alice. 

Elle avait la gorge sèche, mais ce n’était pas seulement à cause de la poussière. Le visage de Dante s’adoucit. 

– Certains ne s’en sortent pas. Il faut que tu t’y prépares. 

Puis il la présenta à Kadiga, une femme chaleureuse qui portait un voile blanc. 

– Kadiga est avec nous depuis l’ouverture du camp. Autrefois, elle était bibliothécaire. En plus de parler anglais et arabe, elle parle ou au moins comprend la plupart des dialectes africains, ce qui fait qu’elle est en mesure de noter la majorité des renseignements. Elle va te montrer comment donner à chaque arrivant un paquetage de base. Puis Pascale ou Dixie les examineront et te les confieront ensuite pour que tu les conduises auprès de Linda pour la vaccination. Quand tu auras terminé ici, et s’il te reste un peu d’énergie, peut-être pourrais-tu aller donner un coup de main à la tente des enfants ? 

Alice sentit une boule d’anxiété lui monter à la gorge. Donner un coup de main dans la tente des enfants ? Elle n’avait pas la moindre idée de ce que cela impliquait, pourtant si Dante le lui demandait, c’est qu’il l’en estimait capable. Mais, déjà, il s’adressait à Kadiga. 

– De qui veux-tu que je m’occupe, maintenant ? 

– Pascale est particulièrement inquiète au sujet d’une famille. Elle est avec eux en ce moment, mais je sais qu’elle aimerait avoir un autre avis. 

– J’y vais tout de suite. Alice, on se voit plus tard. 

Les deux heures suivantes s’écoulèrent à la vitesse de l’éclair. Alice fit ce qu’on lui demandait et qui était finalement tout à fait à sa portée. Pendant ce temps, assis par terre, Hassan ne la quittait pas des yeux. 

Une fois que Kadiga avait noté les informations concernant chacun des nouveaux arrivants, Alice leur préparait un paquet. Des tickets pour les rations alimentaires, un peu de nourriture et des boissons de base, une couverture. Il y avait aussi de petits kits contenant une grande feuille de plastique, une paire de gants, un rasoir jetable, un morceau de ficelle et une serviette en papier. 

– Nous les distribuons aux femmes enceintes, lui précisa Kadiga. C’est le nécessaire pour mettre leur bébé au monde. Dans les tentes médicalisées, il n’y a pas de place pour les accouchements sans histoire. 

Elle lui expliqua également que les réfugiés qui n’étaient pas malades étaient censés fabriquer eux-mêmes leur abri, avec ce qu’ils pouvaient trouver. Les tentes étaient déjà toutes occupées et il y avait peu de chances qu’ils en reçoivent par le prochain convoi. Alice nota mentalement d’ajouter des tentes supplémentaires à sa liste de fournitures urgentes. 

Une fois les réfugiés examinés par Pascale, une sympathique Française d’une quarantaine d’années, Alice les conduisait à Linda pour qu’elle les vaccine. En dépit du manque de tentes libres et des équipements les plus basiques, le processus était bien huilé et Alice se détendit un peu. A chaque trajet, Hassan venait avec elle. 

Quand le dernier patient fut parti se faire vacciner, Linda l’accompagna à la tente des enfants. Elle souleva le rabat qui cachait l’entrée et Alice entra à sa suite. Le long des parois de toile s’étendaient des rangées de lits d’enfant, serrés les uns contre les autres. On devinait le dos de Dante, penché sur un patient. Il y avait trop de lits pour qu’elle puisse les compter et, à en croire l’état des enfants qui attendaient patiemment à l’extérieur, ceux qui étaient là étaient encore plus malades. Quelques enfants avaient la chance d’avoirune maman auprès d’eux, mais d’autres gisaient dans leur lit, en pleurs, sans personne à leurs côtés. En les voyant, Alice sentit son cœur se serrer. Que pouvait-on ressentir, malade, sans personne pour vous consoler ? 

Elle avait été soulagée en constatant que les fonds rassemblés par l’association étaient utilisés à bon escient mais, visiblement, ils étaient largement insuffisants. 

– Le choléra est un souci majeur, disait Linda. Ne bois jamais d’eau en dehors de celle qui vient des puits. Il y en a quatre en différents endroits. Un peu à l’écart du camp, il y a un lac où les femmes vont se laver et faire la lessive. Nous aussi. Tu peux t’y baigner, mais fais attention à ne jamais avaler d’eau. J’irai te le montrer dès que nous aurons un moment. Il faut que j’aille voir Dixie dans la tente des adultes. Tu penses que tu pourras retrouver la nôtre ? Je passe te prendre plus tard ? 

Alice respira profondément. Elle était épuisée et bouleversée, mais si les autres continuaient à travailler, elle en ferait autant. 

– Non, c’est bon. Je me sens bien, vraiment. Je préférerais continuer s’il y a autre chose à faire. 

Linda rit gentiment. 

– Il y a toujours à faire. Tu pourrais peut-être nous aider pour les vaccinations des enfants ? Les mamans s’occupent des leurs, mais certains ont perdu leurs deux parents et ils ne refuseraient sûrement pas un petit câlin. 

Absorbée par sa tâche, Alice ne vit pas le temps passer et, lorsque Linda lui tapa sur l’épaule en lui disant qu’il était l’heure d’arrêter, elle fut stupéfaite de découvrir qu’il était près de 19 heures. Une odeur de cuisine flottait dans l’air du soir. 

– Allez, viens. On va te donner quelque chose à manger. 

– Je ne sais pas si je pourrai garder les yeux ouverts assez longtemps pour manger. 

– Ce n’est pas étonnant. Tu as eu une longue journée. Mais il faut que tu te nourrisses, même si tu n’as pas faim. Tout le monde doit prendre des forces pour rester en forme. 

Malgré les douleurs que lui arrachait chaque fibre de son corps et une furieuse envie de dormir, pour la première fois depuis bien longtemps, Alice avait la sensation d’avoir accompli quelque chose. 

– Je vais seulement raccompagner Hassan à sa tente, dit-elle. Il faut qu’il mange, lui aussi. 

Après avoir laissé Hassan avec sa famille d’adoption, Alice se dirigea vers la tente qui abritait le mess. Le dîner consistait en une affreuse bouillie blanche et une viande grisâtre qui lui donna la nausée rien qu’à la regarder. Mais comme elle se doutait que chaque once de nourriture était précieuse, elle se força à manger. Linda la présenta aux membres de l’équipe qu’elle n’avait pas encore rencontrés. Hanuna, qui venait de Lybie, et Dixie, une Américaine, étaient les deux autres infirmières qui allaient partager sa tente. Avec Linda, elles s’occupaient de la tente des enfants et des consultations externes, mais également des adultes blessés ou malades. Elles étaient toutes sympathiques et accueillantes, mais semblaient épuisées. 

Après le repas, Alice éprouva le besoin de se retrouver un peu seule. Quittant la tente, elle alla s’asseoir sur un rocher, un peu à l’écart. A l’horizon, le soleil colorait de rose les dunes de sable. Un bruit de pas la fit se retourner. Dante était là, frais et alerte, comme s’il s’éveillait d’un long somme réparateur, au lieu d’avoir dispensé des soins pendant plus de douze heures. Il n’était même pas venu dîner. 

– Comment vas-tu ? lui demanda-t–il en s’asseyant à côté d’elle. Linda m’a dit que tu avais fait du bon travail, aujourd’hui. Mais tu devrais être couchée, tu dois être fatiguée. 

– Je serais incapable de dormir. Je suis trop énervée. Quel endroit incroyable ! Incroyablement beau. Mais incroyablement triste. Surtout quand on regarde les enfants. D’où viennent-ils tous ? Et où vont-ils ? 

Le regard de Dante se perdit au-delà des montagnes qui se découpaient dans le ciel. 

– Ils viennent de partout. Certains ont fui une guerre civile, d’autres ne trouvaient pas de travail chez eux et larécente sécheresse n’a rien arrangé. Ils partent pour trouver une vie meilleure, mais tout ce qu’ils trouvent, c’est ce camp. Souvent, ils ont économisé pendant des années pour payer leur passage vers l’Europe, en bateau. La plupart du temps, là-bas, ils sont refoulés. Et certains n’arrivent même pas à destination, ajouta-t–il avec une grimace amère. Les bateaux ne sont pas adaptés à la forte houle. 

Prise de frissons, Alice se recroquevilla sur elle-même. 

– Tant de gens sans une maison digne de ce nom et tellement d’enfants sans parents… Ce n’est pas juste. Que vont-ils devenir ? 

Malgré ses efforts, elle ne pouvait empêcher sa voix de trembler et Dante lui lança un regard compatissant. 

– Nous ne pouvons pas résoudre tous les problèmes, Alice. Nous faisons ce que nous pouvons, même si cela semble dérisoire. Et il ne faut surtout pas trop nous impliquer. Tu peux encore repartir, dit-il en dardant sur elle ses yeux aussi noirs que la nuit. Personne ne te jugera si tu t’en vas. Tout le monde ne peut pas supporter d’être ici. 

Alice se leva d’un bond et épousseta le sable sur son pantalon. 

– J’y arriverai. Je suis là et il n’est pas question que je m’en aille. Il faut que tu t’y fasses, dit-elle en souriant pour atténuer la dureté de ses propos. Chez les Grandville, on n’abandonne pas si facilement. 

Un éclair traversa le regard de Dante. 

– C’est bien. Nous avons besoin de toi. 

Le pouls d’Alice s’accéléra brutalement. Les mots de Dante lui réchauffaient le cœur. 

– Je crois qu’une douche ne me ferait pas de mal. Linda a oublié de me dire où elles étaient. 

Dante fit une petite grimace. 

– Je crois que « douche » est un bien grand mot pour ce que nous avons ici. Il y a un lac un peu en dehors du camp où les femmes vont faire la lessive. Nous allons nous y baigner. Quand ce n’est pas possible, il ne reste que le seau d’eau. Tu le verses sur ta tête ou tu prends un gant. 

Alice était effondrée. Elle avait rêvé d’une douche et il était hors de question qu’elle se couche sans se laver. 

– Si tu veux, je vais aller te chercher de l’eau, suggéra Dante. Il y en a toujours en train de chauffer sur le feu. 

– Dis-moi juste où cela se trouve et j’irai moi-même. 

Elle était bien décidée à ne recevoir aucun traitement de faveur, mais Dante lui prit le menton et la força à le regarder dans les yeux. 

– Tu as beaucoup travaillé aujourd’hui. Autant que n’importe qui. Et en plus, tu as fait un long voyage. Alors, je vais t’apporter de l’eau, d’accord ? 

Comme elle était trop fatiguée pour discuter, elle se contenta de hocher la tête. Maintenant que le soleil était couché, il commençait à faire froid. Dante posa un bras sur ses épaules et la raccompagna jusqu’à sa tente. 

– Je la laisserai dehors, cara. Buonanotte. 

Alice sentit peser sur elle le regard de Dante tant qu’elle ne fut pas en sécurité à l’intérieur de sa tente. 







6. 

Le lendemain, après une nuit blanche, Alice se leva avant le soleil. Le camp bruissait déjà d’animation et dans l’air flottaient des odeurs de nourriture. Tous les membres de l’équipe prenaient leurs repas dans la tente commune et, pour le petit déjeuner, ils se retrouvaient autour d’assiettes de porridge à peine moins clair que de l’eau et de toasts arrosés de café noir. 

Si Alice avait espéré voir Dante avant de commencer sa journée de travail, elle en fut pour ses frais. En entrant dans la tente, elle eut juste le temps d’apercevoir son dos s’éloigner en direction de la tente des enfants. A la fin du repas, Linda lui demanda de retourner s’occuper des inscriptions des nouveaux arrivants. 

Ils continuaient à affluer. Epuisés, souvent malades. C’étaient les enfants qui faisaient le plus peine à voir. Ceux qui avaient perdu leurs parents. Ceux dont le ventre gonflé trahissait le manque de nourriture convenable. Comme la veille, dès qu’elle avait inscrit une personne ou une famille, elle les emmenait se faire vacciner, puis les confiait à un autre membre de l’équipe qui se chargerait de leur trouver un endroit où installer un semblant d’abri, puis elle revenait et recommençait avec les suivants. 

Au milieu de la matinée, alors qu’elle déposait un patient à l’hôpital de jour, Linda l’appela. 

– Tu veux bien aller à la tente des enfants pour demander à Dante de venir quand il sera disponible ? Ce n’est pasune urgence, mais j’ai un patient qui m’inquiète un peu et j’aimerais qu’il passe le voir. 

Jusque-là, Alice avait évité de retourner là-bas. C’étaient vraiment les enfants qui la bouleversaient le plus. 

A l’intérieur, c’était étrangement calme. Les petits étaient étendus, les yeux vides fixés au plafond, ou debout dans leur lit, promenant autour d’eux leur regard étonné. Les deux tiers environ étaient accompagnés de leurs mères, qui leur donnaient le sein, les berçaient en chantant ou leur parlaient tout doucement. 

Mais il restait tout de même six ou sept enfants seuls, sans la moindre compagnie. 

Penché sur un petit lit, Dante examinait Samah, la fillette de la veille. Quand il aperçut Alice, il se redressa, adressa quelques mots à sa maman et vint à sa rencontre. 

– Hello, tu viens nous aider ? 

Le cœur d’Alice cognait dans sa poitrine mais, cette fois, ce n’était pas à cause de l’homme qui venait vers elle. Comment expliquer le malaise qui la prenait dès qu’elle se trouvait dans cette tente ? Voir ces enfants malades lui était presque insupportable. 

– Linda… m’a demandé de venir te chercher, balbutia-t–elle. Elle aimerait que tu voies un des enfants qu’elle a reçus. Tu pourrais y aller ? Elle dit que ça peut attendre que tu aies terminé ici. 

– Bene. Il faut juste que je finisse ma tournée. Il me reste encore quelques enfants à examiner. 

Debout en retrait, essayant d’ignorer les bras que tendaient les bambins esseulés, elle observa Dante. Médecin efficace et rapide, il savait rester doux et attentif, et il arrivait même à faire sourire certaines de ces mères anxieuses. Mais le regard d’Alice était irrésistiblement attiré par un bébé dressé dans son petit lit, à l’extrémité de la tente. Il la fixait de ses grands yeux noirs, et ce qui la frappait le plus, c’était qu’il n’esquissait pas le moindre geste pour demander qu’on le prenne dans les bras, comme s’il avait tout oublié des manifestations de tendresse ou d’affection. C’était insupportable…Mais que valaient ses propres sentiments, quand cet enfant avait un tel besoin d’attention ? Elle s’accroupit auprès du berceau pour se mettre à sa hauteur. 

– Salut ! 

Son dossier ne portait qu’un prénom : Bruno. 

Le bambin la regarda et lui tendit les bras, alors elle le prit et il se serra contre elle, sans jamais la quitter du regard. Puis une petite main hésitante se posa sur son visage et elle sentit sa gorge se nouer. 

– Je vois que tu as fait connaissance avec le petit Bruno. 

Dante s’était approché à pas feutrés et elle ne l’avait pas entendu arriver. 

– Comment se fait-il qu’il soit tout seul ? 

– Il est arrivé avec sa mère il y a deux semaines. Malheureusement, nous n’avons rien pu faire pour elle. Peut-être que si elle était arrivée un jour ou deux plus tôt, nous aurions pu la sauver… 

Devant son regard désolé, Alice se sentit fondre d’émotion. 

– Il n’a pas d’autres parents ? Personne ne l’a réclamé ? 

Pour la première fois, elle vit des rides autour des yeux de Dante. Elles semblaient s’être creusées pendant les dernières vingt-quatre heures. 

– Non. Mais quelqu’un pourrait encore venir. Il y a trop d’enfants sans parents, ici. Les autres femmes font ce qu’elles peuvent avec ceux qui se portent bien, mais c’est déjà assez dur de survivre jour après jour, alors se charger d’un enfant malade… 

La bouche d’Alice était sèche. 

– Il est très malade ? 

Dante prit doucement le petit menton et le leva vers lui. Le petit garçon lui fit un sourire, comme pour lui dire qu’il l’avait reconnu et lui tendit les bras. 

– J’espère que nous allons pouvoir l’aider, mais il est très faible. 

Puis il le prit des bras d’Alice et le souleva dans les siens. 

– Alors, comment vas-tu, petit bonhomme ? 

L’enfant posa une main sur la bouche de Dante, puis commença à se tortiller. 

– Ah ! Je pense que nous avons un petit problème d’humidité. Tu veux bien le changer, pendant que je termine ma ronde ? Hanuna et son assistante sont très occupées. 

Changer Bruno ? Alice jeta un regard affolé autour d’elle, dans l’espoir que quelqu’un la tire de ce pétrin. Elle n’avait jamais changé un bébé de sa vie. Et puis, ici, ils n’avaient donc pas de couches jetables ? Ce linge trempé était en tissu ! 

Dante lui tendait toujours l’enfant, en attendant qu’elle le prenne. Elle l’attrapa précautionneusement et, alors que Dante avait déjà tourné les talons, le remit dans son lit et commença à le déshabiller. Débarrassé de ses linges humides, le bambin se mit à glousser en remuant les jambes. 

Et maintenant ? Où était-elle censée mettre la couche sale et en trouver une propre ? 

Une des mamans qui avaient regardé la scène avec intérêt reposa son bébé endormi dans son berceau et s’approcha d’elle. 

– Vous voulez que je le fasse ? 

– Vous parlez anglais ? 

Devant la surprise d’Alice, la jeune femme sourit. 

– Nous l’étudions au collège. Ici, beaucoup le parlent un peu, s’ils sont allés à l’école. 

Alice la remercia de son offre, mais elle n’allait pas capituler au premier obstacle. 

– Peut-être que vous pourriez me dire où je peux en trouver une propre ? 

La femme disparut pendant quelques minutes. Pendant son absence, Alice se pencha sur le petit berceau et caressa la main de Bruno. Les petits doigts se refermèrent sur les siens et ses grands yeux noirs lui lancèrent un regard plein de confiance. Quand la maman revint avec un paquet de couches propres, Alice en prit une et tenta de comprendre comment transformer ce carré de tissu en quelque chose qui tiendrait sur le petit corps. Elle le plia en diagonale pour former un triangle, mais ça ne devait pas être cela. C’était beaucouptrop grand, pour commencer. Elle essaya alors différentes combinaisons, mais aucune ne lui parut satisfaisante. De plus en plus perplexe, elle commençait à suer à grosses gouttes. La maman qui lui avait donné la couche se retourna vers les autres et dit quelques mots en arabe. Elles éclatèrent de rire et, bientôt, Alice fut entourée de quatre jeunes femmes hilares. Au moins, elle leur donnait une occasion de s’amuser. Elle fit plusieurs tentatives pour installer la couche, mais ses mains étaient trempées de transpiration. Pourquoi ce maudit machin ne voulait-il pas rester en place ? Attirées par les éclats de rire, d’autres femmes affluaient et regardaient en échangeant des commentaires entrecoupés de rires. Alors, à la grande honte d’Alice, Dante revint. 

– Laisse-moi faire. 

Elle fit un pas en arrière et des murmures appréciateurs s’élevèrent quand, en quelques secondes, Dante eut solidement ficelé Bruno dans sa couche propre. Alice était rouge de honte. Tout ce qu’il lui avait demandé, c’était de changer un bébé et elle en avait été incapable. Mais elle pouvait apprendre et elle ravala les larmes qui lui brûlaient les yeux. 

Il n’avait fait cela que pour l’humilier. Alors, elle allait lui montrer. Elle allait lui prouver qu’elle était capable d’aider et de travailler aussi dur que n’importe qui. Même si elle devait se tuer à la tâche. 

– Bien. Que voudrais-tu que je fasse, maintenant ? 

– Pourquoi ne demandes-tu pas à Hanuna ? Je suis sûr que si tu pouvais l’aider à donner les bains et les repas, elle serait enchantée. 

Justement, Hanuna appelait Dante depuis l’autre bout de la tente, et Alice se retrouva seule de nouveau. 

D’accord, l’épisode du change avait été un vrai désastre. Mais au moins, maintenant, elle savait comment s’y prendre, et elle pourrait le refaire au besoin. Elle s’approcha d’Hanuna, qui avait fini sa conversation avec Dante. 

– Dante m’a dit que tu avais besoin d’aide pour les bains et les repas ? 

Sa question lui valut un sourire radieux. 

– Ce serait formidable si tu pouvais faire manger quelques bébés. Et nous aurions bien besoin d’aide pour le bain des enfants. Mais avant, il faudra que tu ailles chercher de l’eau à la pompe. 

Hanuna lui trouva un coin pour s’asseoir et lui montra l’endroit où on préparait les biberons. 

– La plupart des bébés sont allaités par leurs mères. Il n’y a que les orphelins qui ont besoin qu’on leur donne le biberon. Il y en a cinq. Deux d’entre eux sont toujours au biberon et les trois autres prennent de la bouillie – une préparation enrichie en protéines. Les autres mères la préparent en même temps que celle de leurs propres enfants. Une fois que tu auras donné les biberons, tu pourras aller dans la salle à manger et demander la nourriture pour les plus grands. D’accord ? 

Visiblement pressée de retourner à sa tâche, Hanuna lui désigna deux petits lits. 

– Si tu commençais par les deux bébés ? 

Alice se pencha pour prendre le premier. C’était difficile de lui donner un âge, mais cette petite fille semblait avoir dans les huit mois. Elle se mit à hurler, la bouche tordue de frustration ou de colère, et Alice l’emporta avec elle pour aller chercher un biberon. Elle fit couler une goutte de lait sur son poignet pour tester la température, comme le lui avait montré Hanuna, et s’assit, la petite fille nichée au creux de son bras. Dès qu’elle eut glissé la tétine dans la petite bouche, les cris cessèrent instantanément et la fillette se mit à téter en regardant Alice de ses immenses yeux sombres. Pendant qu’elle buvait goulûment, Alice leva les yeux et sursauta en apercevant Dante qui l’observait. Pendant un moment qui lui parut une éternité, leurs regards restèrent rivés l’un à l’autre. Puis, la première, elle baissa les yeux. 

Dès que la fillette eut englouti son biberon, Alice s’occupa de l’autre bébé. Puis elle les laissa dormir et alla chercher la bouillie des plus grands. Elle se sentait enfin utile et c’était une sensation délicieuse. Le repas des trois bambins plus âgés ne fut pas autant réussi. Ils criaient en se tortillant etune bonne partie de leur assiette atterrit ailleurs que dans leur bouche. Le bain ne serait pas du luxe. Deux mamans qui la regardaient eurent pitié d’elle et vinrent à sa rescousse en riant de ses efforts infructueux. Souvent, quand elle levait les yeux, elle trouvait le regard de Dante posé sur elle, alors qu’il se déplaçait dans la pièce pour examiner les enfants et parler aux mamans. Sans même le voir, elle sentit qu’il était sorti, probablement pour ausculter l’enfant qui inquiétait Linda, puis il était revenu. C’était comme si, en elle, un radar invisible captait tous ses mouvements. 

Après les repas, elle se dirigea vers la pompe en emportant deux seaux qu’elle avait trouvés près de la porte. 

– Donne, laisse-moi t’aider, dit Dante. 

Il était apparu tout à coup à côté d’elle et lui tendait la main. Quand il lui sourit, elle se troubla. C’était la première fois qu’il la regardait sans la moindre trace d’ironie. Etait-ce bien une nuance d’approbation qu’elle lisait dans ses yeux bruns ? 

C’était vraiment pathétique si sa pauvre performance durant le repas des enfants avait suffi pour qu’il révise l’opinion qu’il avait d’elle. Si toutefois il avait changé d’opinion, ce qui était loin d’être certain. 

– Je peux me débrouiller. 

– Je sais. 

Une lueur taquine filtrait entre ses paupières mi-closes. Quand il lui prit le seau, leurs mains se frôlèrent, provoquant une décharge électrique qui traversa Alice de part en part. 

– … Mais ce n’est pas la peine que tu te fatigues, et ça me fera du bien de prendre l’air quelques minutes. 

Ils cheminèrent quelques instants en silence. 

– Tu t’es taillé un franc succès auprès des femmes, on dirait, lui dit-il enfin. 

– C’est surtout ma maladresse avec les enfants qui les fait rire. Au moins, je leur remonte le moral, même si je suis très lente et qu’il me faut beaucoup plus de temps pour tout faire. 

– Ne t’inquiète pas si tu prends ton temps. Car plustu mets de temps pour donner leur repas aux enfants, plus longtemps ils sont entre des bras accueillants. Pour eux, ce ne sera jamais trop long. Nous nous occupons de notre mieux de leurs besoins physiques, mais nous n’avons pas le temps de nous préoccuper de leurs besoins affectifs. Si tu ne faisais que câliner ces enfants et jouer avec eux, ce serait déjà très bien. 

Mais cela semblait si peu… 

– Y a-t–il une crèche ? Une école ? 

– Pas encore. Dès que nous aurons un peu de temps, nous essaierons de construire quelque chose. Nous avons déjà demandé à la direction si on pouvait trouver un volontaire pour venir enseigner. 

Pendant qu’ils remplissaient leurs seaux à la pompe, une idée faisait son chemin dans l’esprit d’Alice. Mais avant d’en parler, il fallait qu’elle la mûrisse. 

– Et pour chauffer l’eau ? 

– Nous apportons ces seaux jusqu’aux tentes que tu vois là. Quelques femmes entretiennent le feu en permanence. Nous leur donnons nos seaux en échange d’eau chaude. C’est un système efficace et ces femmes sont heureuses de donner un coup de main. Mais, surtout, ne bois jamais de l’eau qui ne vient pas des puits. 

Quand ils eurent échangé leurs seaux contre des baquets d’eau chaude, ils les rapportèrent jusqu’à la tente et Dante retourna à ses soins tandis qu’une femme aidait Alice à porter une bassine de zinc en plein soleil. Dressé dans son lit, Bruno les observait d’un air solennel et Alice décida de commencer par lui. 

Le reste de l’après-midi s’écoula rapidement. Tous les enfants furent baignés et ceux qui ne dormaient pas jouaient tranquillement sur le sol. Déjà, Bruno semblait s’être attaché à Alice et ses yeux bruns la suivaient dans tous ses déplacements. Quand elle eut terminé, elle le prit dans ses bras et dit à l’infirmière qu’elle l’emmenait prendre l’air. Elle n’avait pas encore exploré tous les recoins du camp et elle avait envie de voir s’il existait un abri qu’ellepourrait utiliser comme école. Pendant qu’elle parcourait le camp, Bruno restait silencieux, mais ses grands yeux ne cessaient de regarder tout ce qui se passait autour de lui. C’était la première fois qu’Alice le voyait aussi animé et sa conviction s’en trouva renforcée. Ces enfants avaient besoin de stimulation. 

Comme elle se frayait un chemin au milieu des cabanes, une femme l’appela et lui fit un signe de la main. Ce petit geste lui réchauffa le cœur. 

C’était bon de se rendre utile. Enfin, sa vie trouvait un sens. Pourquoi lui avait-il fallu tant d’années pour se rendre compte que son existence ne la satisfaisait pas ? Elle avait tant à donner… 

Il ne lui fallut pas longtemps pour trouver ce qu’elle cherchait – un bâtiment en ruines aux murs de torchis, avec des trous en guise de fenêtres. Son toit était largement éventré, mais, au moins, il existait. C’était tout petit, pas plus de six mètres de long sur trois de large, mais si elle pouvait l’utiliser, ce serait parfait pour une école. Elle pourrait persuader une des mères de surveiller les plus jeunes enfants, et peut-être qu’une ou deux autres pourraient l’aider à enseigner aux plus grands. Ce ne serait pas grand-chose, un peu d’anglais, des bases de calcul, mais tout ce qui pourrait occuper ces enfants serait profitable. 

Elle demanderait à Linda ou à Dante ce qu’il en pensaient quand elle les verrait pendant le dîner, mais elle ne voyait pas pourquoi ils ne seraient pas d’accord. Et, Bruno toujours planté sur la hanche, elle reprit le chemin de la tente en fredonnant. 







7. 

Comme toute l’équipe tombait généralement de sommeil dès la dernière bouchée avalée, les soirées étaient plutôt calmes. Pourtant, un après-midi, Linda annonça à Alice qu’une soirée festive se préparait. 

– Ici, on ne fait pas que travailler. Tout le monde a le droit de se détendre, alors, quand c’est possible, nous nous réunissons autour d’un feu de camp et les conversations professionnelles sont bannies. 

Après le dîner, ils se regroupèrent dans une clairière qui avait visiblement été le théâtre de telles réjouissances auparavant. Comme s’ils avaient fait cela toute leur vie, Dante et Costa posèrent d’énormes bûches sur un tas de petit bois et y mirent le feu. Quelques minutes plus tard, de grandes flammes pétillaient gaiement. Sous les belles nuits étoilées du désert, la température baissait rapidement et Alice approcha avec délice ses mains du brasier. 

Toute l’équipe était là, hormis Dixie, qui était restée auprès des malades. Linda distribuait des tasses de thé fumant. 

– Et si tu nous jouais quelque chose ? demanda-t–elle à Dante en arrivant près de lui. J’ai vu que tu avais ta guitare. 

Sans se faire prier, Dante plaqua quelques accords avant d’entonner une chanson en italien. Dans un silence religieux, sa voix grave résonna dans la nuit claire. Encore une facette de sa personnalité qu’Alice ignorait jusque-là. Décidément, cet homme pourrait lui réserver des surprises même si elle le côtoyait pendant des années. Mais qui parlait de le côtoyer pendant des années ? A la fin de ce séjour, leurs chemins sesépareraient à jamais. Cette idée était tellement douloureuse qu’elle eut envie de hurler. A ce moment, elle surprit le regard de Dante fixé sur elle, et l’espace de quelques secondes, pendant qu’elle l’écoutait chanter, le monde s’arrêta de tourner. Plus rien n’existait hormis Dante et elle. Son cœur battait si fort dans sa poitrine qu’elle avait du mal à respirer. 

Inutile de se voiler la face, elle était amoureuse et, sans Dante, sa vie n’avait aucun intérêt. Mais était-elle prête à abandonner tout ce qu’elle venait de découvrir sur elle-même, à renoncer à tout ce qui donnait enfin un sens à sa vie pour le suivre ? Sans compter qu’il ne lui avait rien demandé. Elle baissa les yeux en soupirant. Pourquoi la vie était-elle si compliquée ? Pourquoi ne pouvait-elle pas être elle-même et aimer Dante également ? Pourraient-ils trouver un moyen de se rejoindre, sans qu’aucun des deux ne se sacrifie ? Elle n’en savait rien. Ce qu’elle savait, c’était qu’elle ne voulait plus se contenter de ce que la vie lui donnait. Elle allait se battre pour obtenir ce qu’elle voulait. Et ce qu’elle voulait, c’était Dante. Mais avant tout, elle devait savoir si son amour était partagé. 

Les dernières notes s’évanouirent dans la nuit, suivies d’un grand silence. 

– Basta ! « Ça suffit. » Allez, Costa, à ton tour. 

De bonne grâce, Costa prit la guitare et commença un chant grec que l’assemblée accompagna en tapant des mains tandis que Dante se glissait près d’Alice et lui tendait la main. Le cœur battant à tout rompre, elle lui donna la sienne et se laissa entraîner dans la pénombre. Ni l’un ni l’autre ne prononça un mot, comme si les mots n’étaient pas nécessaires. 

Derrière une tente, il la prit dans ses bras et se pencha pour chercher ses lèvres. L’instant d’après, ils s’embrassaient comme s’ils ne s’étaient jamais quittés. 

Quand il s’écarta, elle le regarda, toujours sans rien dire. Elle était incapable de parler, incapable de bouger. 

– Est-ce qu’un autre homme t’a déjà embrassée comme cela ? Est-ce que tu as répondu à un baiser comme tu viensde le faire ? Quand nous avons fait l’amour, tu me mentais, là aussi ? Parce que ça, cara, je ne peux pas le croire. 

Son regard sombre la transperça de part en part, puis il tourna les talons et s’en alla. Médusée, Alice resta figée, les yeux rivés sur ce dos qui disparaissait dans la nuit. Au bout d’un moment, elle porta les doigts à sa bouche. Un autre homme l’avait-il déjà embrassée comme ça ? Non. Avait-elle répondu aux baisers d’un autre comme à ceux de Dante ? Jamais. 

Alors, elle sourit. Dante avait beau jouer les indifférents, elle savait maintenant qu’il partageait ses sentiments. Il fallait seulement qu’elle le pousse à admettre l’évidence. 

***

La tête posée au creux des mains, Dante fixait le plafond. Dans l’autre lit, Costa ronflait doucement, mais ce n’était pas ce bruit qui le maintenait éveillé. Pas plus que la chaleur. Pour une raison inconnue, chaque fois qu’il fermait les yeux, le visage d’Alice s’imposait à son esprit. 

Ce soir, quand il l’avait vue à la lueur vacillante du feu, les cheveux éclaircis par le soleil, son petit nez légèrement hâlé, elle lui avait rappelé cette Alice qu’il avait connue en Italie et il n’avait pas pu s’empêcher de l’entraîner à l’écart pour l’embrasser, tout en sachant qu’il commettait une folie. 

Agacé, il se retourna dans le lit en donnant un grand coup de poing à son oreiller. 

Tous les jours, elle le surprenait davantage. Quand elle avait découvert le camp, son visage avait trahi son désarroi, sa frayeur même, et il avait été persuadé qu’elle ferait tout pour convaincre son père d’affréter un avion pour l’évacuer. Mais elle ne l’avait pas fait. Au lieu de cela, elle avait retroussé ses manches, et même si – ce souvenir le fit sourire – ses aptitudes à changer les couches, à donner les repas et les bains laissaient à désirer, elle avait toujours refusé de se laisser abattre. L’équipe ne pouvait que se féliciter de sa bonne volonté et de son humeur égale. Lesmères et les enfants s’étaient attachés à elle et, avec eux, elle était à l’aise, douce et prévenante. 

Elle faisait tout ce qu’on lui demandait, et même davantage. Dans tous les domaines, elle avait fait d’énormes progrès. Partout où il portait le regard, il la voyait en train de s’occuper des petits, de jouer avec les plus grands, d’aider les mamans à porter de l’eau ou du bois pour le feu. Quelques fois, encore, elle allait dans la tente d’accueil pour aider à inscrire les réfugiés. Et si elle n’avait plus rien à faire, il l’apercevait, se promenant dans le camp, Bruno planté sur sa hanche, entourée d’un troupeau d’enfants qui riaient aux éclats. 

Sachant qu’il ne pourrait plus dormir, il repoussa le drap et se leva. Même si l’aube était encore loin, la température commençait déjà à monter, et le camp s’animait. Il avait besoin de se rafraîchir. 

Attrapant une serviette, il se dirigea vers le lac. S’il se dépêchait, il aurait le temps de nager avant que les femmes n’arrivent pour laver leur linge. 

Il aimait ce moment de la journée, silencieux et paisible, seulement troublé par le chant des criquets. Il avait alors le temps de penser. Cela dit, en ce moment, ses pensées ne l’aidaient pas vraiment. 

Quelques foulées plus loin, il arriva au lac, désert comme il l’avait espéré. Il retira le bas de jogging qu’il portait pour dormir et plongea. La fraîcheur de l’eau le saisit, mais il n’y avait rien de tel que de nager pour calmer la tension qu’il avait accumulée ces derniers jours. Ensuite, il pourrait travailler sans être obsédé par des images d’Alice. 

Mais quand un bruit lui parvint de la rive, il se retourna, pour découvrir… Alice qui l’observait. 

Lui qui essayait de la chasser de son esprit… 

***

Tendue, Alice regardait Dante fendre l’eau. A la lueur argentée de la lune de cette fin de nuit, il était à peine visible, mais elle aurait reconnu cette tête brune entre mille.Comme elle, il avait dû avoir l’idée de venir très tôt pour nager. Peut-être était-il déjà venu auparavant, sans qu’elle le croise ? Le lac était bien plus plaisant pour se laver que ces malheureuses douches où il fallait se verser sur la tête un seau d’eau froide derrière un vague paravent, mais, pour ne pas avoir de spectateurs, elle devait se lever de très bonne heure. Manifestement, ce matin, elle ne s’était pas levée assez tôt. 

Elle allait rebrousser chemin quand il l’appela. 

– Ne pars pas ! Tu n’as pas à t’enfuir à cause de moi. Le lac est suffisamment grand. Il y a assez de place pour nous deux. 

Alice hésita. Il avait raison, de plus elle avait envie de se baigner. C’était la meilleure façon de débuter la journée. Néanmoins, l’idée de leurs deux corps nus dans cette eau lui troublait les sens… 

– Tourne-toi, d’abord. 

Il sourit mais fit ce qu’elle lui demandait. 

Avec des gestes rapides, elle fit passer son T-shirt par-dessus sa tête, ôta son short et s’enfonça dans l’eau, en sous-vêtements, frissonnant sous la fraîcheur de la caresse. Craignant que Dante ne se retourne trop vite, elle se mit à nager sous l’eau et ressortit plus loin pour reprendre son souffle. 

Dante s’était approché de l’endroit où elle venait d’émerger. Le soleil commençait à éclairer le ciel, juste assez pour qu’elle puisse voir ses yeux. Il était si près qu’elle distinguait ses paupières dilatées et, tout à coup, la température de l’eau monta de plusieurs degrés. Quand il posa la main sur son épaule, elle aurait pu compter les empreintes de chacun de ses doigts… et si elle avait la chair de poule, ce n’était pas à cause de la fraîcheur de l’eau. 

– Tu as pris des couleurs, dit-il. 

Sa voix était basse, aussi profonde que son regard sombre et, de nouveau, le cœur d’Alice se mit à battre la chamade. Affolée, elle s’éloigna en brasses saccadées. Quelques secondes plus tard, elle l’entendit sortir et il lui fallut mobiliser toute sa volonté pour ne pas se retourner avant d’être sûre depouvoir le faire sans risque. Il avait enfilé son pantalon et s’essuyait les cheveux, mais si elle restait plus longtemps dans l’eau, elle allait prendre froid. C’était idiot d’être gênée par la présence de Dante. Et d’abord, pourquoi restait-il ? Elle sortit à son tour, se baissa pour ramasser la serviette qu’elle avait posée au bord du lac et se drapa dedans. Dante n’avait pas bougé. 

– Ne me dis pas que tu veux t’assurer que je reviendrai entière au camp ! dit-elle avec un sourire forcé. 

Sa voix hésitante trahissait le trouble qu’elle aurait voulu masquer. Il s’approcha d’elle, un léger sourire aux lèvres, et effleura ses cheveux, éclaircis et ébouriffés. 

– Ça te va bien. Je retrouve enfin cette Alice que j’avais rencontrée en Italie. 

Puis il laissa glisser sa main le long de sa joue et, sans un mot de plus, il tourna les talons et s’éloigna. Soudain, Alice eut la sensation que le soleil disparaissait derrière un nuage. 

***

Quelque temps plus tard, elle se réveilla avec le jour. Les consultations ne devaient pas débuter avant deux bonnes heures. Elle se sentait bien au camp, mais il n’y avait jamais moyen de se retrouver seule. D’un côté, c’était parfait, cela lui évitait de penser, mais parfois, comme aujourd’hui, elle avait besoin de solitude, même pour quelques instants. 

En prenant garde de ne pas réveiller ses compagnes de chambrée, elle sortit à pas feutrés de la tente avec son carnet de croquis, le seul luxe qu’elle s’était autorisé, et prit la direction opposée au lac. Elle voulait fixer sur le papier le lever de soleil derrière les montagnes. On n’entendait que le chant d’un oiseau dans le lointain et la stridulation des criquets dans les broussailles. L’air était parfaitement calme et il faisait encore frais mais, dès que le soleil monterait dans le ciel, la chaleur serait torride. 

A la lumière naissante, le ciel prenait une teinte lavande. Elle trouva une roche plate, idéale pour s’asseoir, et commença à dessiner. Depuis ce funeste séjour en Italie, elle avait continuéà s’exercer, sans progrès notable malheureusement, mais elle s’en moquait. C’était la seule activité qui lui permettait de s’évader. Une feuille de papier pliée glissa de son bloc. C’était le portrait de Dante qu’elle avait fait ce fameux jour, à Florence. Pendant qu’elle observait le dessin, un sourire monta à ses lèvres. Il était très mauvais, pourtant elle ne s’était jamais résignée à le jeter. Il lui rappelait ce temps béni où elle avait été vraiment heureuse. 

Elle le posa à côté d’elle et reprit son crayon. En quelques traits rapides, elle campa le décor : les montagnes et les linges multicolores que les femmes avaient mis à sécher sur les grosses pierres. Complètement absorbée par sa tâche, elle sursauta en voyant une ombre se dessiner sur son carnet. Un homme se tenait debout devant elle. Effrayée, elle sauta sur ses pieds. 

– Que voulez-vous ? cria-t–elle, le cœur battant à tout rompre. 

Si elle appelait au secours, qui pourrait l’entendre ? Mais l’homme se mit à parler à toute allure, visiblement frustré de voir qu’elle ne comprenait pas. Alors, il l’attrapa par le bras et tenta de l’entraîner. Elle commençait à avoir vraiment peur quand Dante fit irruption dans la clairière. La mine sombre, il s’adressa à l’homme. Evidemment, Alice ne comprenait pas ce qu’il lui disait, mais après quelques échanges de paroles, elle vit son visage se détendre et il afficha un large sourire. 

– Il s’appelle Matak. Il a entendu dire que tu voulais créer une école. Il dit qu’il est capable de la construire et qu’il veut t’aider. 

Aussitôt, Alice eut honte de sa réaction. 

– Dis-lui que j’en serais ravie et que je suis désolée de ne pas l’avoir compris. 

– Il va aller chercher d’autres personnes pour l’aider. 

Aussitôt, l’homme disparut dans les buissons et Alice se laissa tomber sur le rocher, bouleversée. Mais, pour commencer, que faisait Dante ici ? 

– Tu m’as suivie ? 

– Je faisais de la gym à côté de ma tente quand je t’ai vue partir par là et, quelques minutes plus tard, j’ai vu cet homme te suivre. 

– Et pendant tout ce temps, tu m’as observée ? 

– Je voulais être certain que tout allait bien. Il te surveillait aussi. Je ne pouvais pas partir sans être sûr que tu ne risquais rien. 

– Depuis quand te préoccupes-tu de ma sécurité ? 

– J’en aurais fait autant pour n’importe quelle femme du camp. Malgré toute notre bonne volonté, nous ne pouvons pas mener d’enquête approfondie sur tous les gens qui viennent ici. Beaucoup de ceux qui arrivent jusqu’à nous sont désespérés. Ils n’ont plus d’argent, plus de foyer, plus de vie. Les gens désespérés peuvent commettre des actes désespérés. Dans le cas présent, il ne te voulait aucun mal et cherchait à t’aider, mais on n’est jamais trop prudent. 

La colère d’Alice retomba pour faire place à la déception. Elle aurait aimé que Dante ne la voie pas simplement comme une femme qu’il devait protéger, ni plus ni moins qu’une autre. Elle ramassa son carnet resté à terre. 

– Merci, dit-elle d’une voix faible. Je ferais mieux de rentrer. 

Dante fit un pas et ramassa la feuille qu’elle avait laissée sur le rocher. Il l’étudia un instant et Alice se sentit défaillir. Il allait vraiment la prendre pour une folle, d’avoir emporté jusque-là ce minable croquis. Il sourit, replia la feuille et la lui tendit en disant quelques mots en italien qu’elle ne comprit pas, puis il posa une main sur son épaule. 

– Tu veux réellement essayer de construire une école ? Tu penses que tu n’en fais pas assez ? 

Il avait parlé avec une telle gentillesse que l’émotion lui noua la gorge. Même si elle se plaisait énormément ici, c’était totalement différent de tout ce qu’elle avait connu… Elle tentait de le cacher mais elle était épuisée, et les problèmes humains auxquels ils faisaient face quotidiennement la bouleversaient. Comment avait-elle pu vivre dans un telisolement, dans une telle ignorance de la vie que menaient tant de ses semblables, sur cette planète ? 

– Cara, que se passe-t–il ? Tu pleures ? 

Elle n’avait pas senti les larmes sur ses joues. Gênée, elle les essuya d’un revers de main et se détourna, pour éviter de se jeter dans les bras de Dante en pleurant toutes les larmes de son corps. Mais il la força à lui faire face. 

– Tu as tout à fait le droit d’être triste. C’est la preuve que tu es humaine. 

– Tu en doutais ? 

– Oui, dit-il doucement. A une époque je me suis vraiment demandé si tu avais des sentiments. 

– Et maintenant ? 

Son cœur continuait à battre follement, mais ce n’était plus à cause de sa frayeur. 

– Tu es différente. Tu as changé. 

– Je crois qu’ici je suis enfin celle que j’aurais toujours dû être. 

Leurs regards se croisèrent et, l’espace d’une seconde, Alice crut que Dante allait l’embrasser. Imperceptiblement elle se pencha vers lui mais, à son grand désarroi, il recula, secoua la tête et la prit par le coude. 

– Ne reviens pas ici toute seule. Compris ? 

La gêne céda la place à la colère, et elle retira brusquement son bras. 

– Je fais ce qui me plaît, Dante. Tu n’as aucun droit sur ce que je fais en dehors du camp. Tu as dit que j’avais changé et c’est vrai. Je suis parfaitement capable de me débrouiller toute seule. La dernière chose dont j’ai besoin, c’est que tu me surveilles. Plus tôt tu l’auras compris, mieux ce sera. 

Elle repartit d’un pas décidé vers le camp. Quoi qu’elle éprouve pour Dante, elle ne le laisserait pas la traiter ainsi juste parce qu’elle était une femme. Il fallait qu’il comprenne une fois pour toutes qu’elle était capable de gérer sa vie. 
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– Y aurait-il une chance que je puisse utiliser le bâtiment qui se trouve au bout du camp pour installer une école ? demanda Alice à Linda au petit déjeuner. Ce serait beaucoup plus simple que d’essayer d’en construire une autre. 

Linda secoua la tête. 

– Non, je suis désolée, mais nous en avons besoin. J’ai prévu d’y installer une nouvelle unité dès que nous aurons eu le temps de refaire le toit. Il y a plusieurs semaines que je dois m’en occuper, mais je n’ai jamais le temps. C’est une excellente idée, cette école, mais j’ai bien peur que tu ne sois obligée de construire un abri pour donner tes cours. 

Alice sourit. 

– Justement, j’ai rencontré un homme, tout à l’heure. Il avait entendu plusieurs femmes parler de mon projet et il a proposé de m’aider à la construire. Apparemment, d’autres personnes seraient prêtes à m’aider aussi. 

Dante regardait Linda, l’air soucieux. 

– Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu avais besoin d’un toit pour ce bâtiment ? Costa et moi pourrions le réparer, avec l’aide de quelques pensionnaires du camp. 

– Je ne te l’ai pas demandé parce que je n’ai pas besoin d’en rajouter ! Tu as déjà à peine le temps de manger et de dormir. 

Dante posa sa main sur celle de Linda. 

– Je peux trouver le temps. 

– Je veux t’aider, proposa Alice. Si Matak me montrecomment faire. Nous pourrions réparer ce toit et construire une école. 

Dante ouvrit la bouche comme pour élever une objection, puis se ravisa. 

– Pourquoi pas ? dit-il en souriant. Maintenant, plus rien ne me surprend venant de toi. 

Dès qu’elle eut terminé de déjeuner, Alice se mit en quête de Matak. 

Fidèle à sa promesse, il avait réuni un petit groupe d’hommes et de femmes prêts à donner un coup de main pour créer un lieu où les enfants pourraient s’instruire. Une des femmes qui parlaient anglais expliqua à Alice ce que Matak attendait d’eux. 

– Il faut prendre de la terre et la mélanger avec de l’eau. Matak a fabriqué des moules pour les briques. Nous les remplirons de boue que nous tasserons à la main. Après, nous retirerons les briques des moules et nous les ferons sécher au soleil. Quand il y aura assez de briques, nous ferons un mur. Et nous prendrons du bois pour faire la charpente. 

Parfait, pensa Alice. Finalement cela semblait assez facile. Mais après avoir fabriqué trois briques, épuisée et en nage, elle contempla son œuvre d’un air penaud. Ses briques étaient difformes et ne ressemblaient en rien à celles des autres. Elle se redressa en frottant son dos douloureux et constata avec satisfaction que des renforts les avaient rejoints. Des femmes, des hommes, et même des enfants. Bien évidemment, Hassan était de la partie et s’était même institué comme son second en titre. Inlassablement, il lui fournissait des tas de boue qu’il versait devant elle. Alice ne s’interrompit que lorsqu’une ombre se dessina sur son poste de maçonnerie. Levant les yeux, elle aperçut Dante. Debout à contre-jour, il était aussi beau qu’un ange et elle sentit son cœur s’emballer. 

– Dio, mais qu’est-ce que tu fabriques, maintenant ? 

– Je construis une école, comme je te l’avais dit. 

Ses genoux étaient tellement engourdis que Dante dut l’aider à se relever. 

– Je ne pensais pas que tu allais la construire toi-même. Tu ne t’arrêtes jamais ? 

– Il faut une école. Matak a dit que c’était possible de la construire et nous allons le faire. Je ne peux tout de même pas rester là à regarder les autres travailler, non ? 

Dante lui prit la main. 

– Tu saignes. 

Surprise, Alice regarda sa main ensanglantée. Totalement absorbée par sa tâche, elle n’avait rien senti. Ses ongles étaient cassés et couverts de boue, mais cela n’avait aucune importance. Ils repousseraient. Ces enfants, en revanche, n’avaient qu’une maigre chance d’avenir. Elle regarda autour d’elle. A eux tous, ils avaient fabriqué une centaine de briques. 

Alors, avec un grand sourire, Dante retira sa chemise et proposa à Hassan de le relayer en prenant sa pelle. Mais le petit garçon refusa d’un signe de tête et la cacha dans son dos. Alors, Dante en prit une autre. 

– Mais tu ne devrais pas être ailleurs ? demanda Alice en reprenant son poste près de lui. 

– Les infirmières viendront me chercher si elles ont besoin de moi. Il me semble qu’un peu d’aide ne vous ferait pas de mal. 

Ils continuèrent à travailler en chœur sous un soleil de plomb. A côté d’eux, les hommes et les femmes continuaient à malaxer la terre et à tasser leurs briques en chantonnant, et Dante sourit sans rien dire quand il vit un peu plus tard Alice quitter l’atelier de briques pour revenir avec une lourde charge de bois sur le dos. Ses cheveux étaient tout ébouriffés et elle avait une tache de boue sur la figure, mais elle ne lui avait jamais semblé plus belle. Il s’était lourdement trompé en la prenant pour une enfant gâtée. La femme qui se donnait à fond ici et avait gagné l’admiration de tout le camp était bien celle qui l’avait rendu fou de désespoir en l’abandonnant en Italie. 

Elle jeta son fagot de bois à terre avec un grand soupir. 

– Je ne me plaindrai plus jamais à la gym, murmura-t–elle. 

Quand elle lui sourit, ce fut comme si le ciels’éclaircissait après un long passage nuageux. A ce moment, une infirmière vint le chercher et ses malades l’absorbèrent tout le reste de la journée. Le soir, il revint auprès des briquetiers improvisés pour leur apporter son aide, et Alice était toujours à l’œuvre. Maintenant, elle était grimpée au sommet de la bâtisse que Linda projetait d’utiliser comme deuxième hôpital. En équilibre précaire, elle aidait Matak et d’autres volontaires à attacher des fagots de branchages pour confectionner un toit. 

Il voulait qu’elle descende. Elle devait être épuisée et la fatigue pouvait lui jouer un mauvais tour – et si elle glissait et se rompait les os ? Et, de plus, elle n’était pas habituée aux travaux pénibles en plein soleil. Pour éviter de lui faire peur, il s’abstint de l’appeler, se hissa sur le toit et la rejoignit en marchant en équilibre sur les murs instables. 

– Alice, lui dit-il d’une voix douce, je crois que tu en as assez fait pour aujourd’hui. 

Le sourire qu’elle lui adressa lui fit tourner la tête. 

– Tu vois, c’est génial ! Comme il faut attendre quelques jours que les briques sèchent, nous avons pensé que nous pourrions commencer à réparer ce toit. Tout le monde s’y est mis. 

Elle avait les traits tirés par la fatigue, mais ses yeux pétillaient de joie. 

– Je crois que Matak a discrètement jeté quelques-unes de mes briques, mais il dit que je m’améliore. 

Elle était si sexy, debout sur ce mur, ses mains pleines de boue posées sur les hanches que s’ils avaient été seuls, sur la terre ferme, il n’aurait pas pu se retenir de l’embrasser à perdre haleine. 

– Alice, en tant que médecin de ce camp, j’insiste pour que tu t’arrêtes pour ce soir. 

Son ton avait été plus brusque qu’il ne l’aurait voulu, mais il avait peur et il voulait la savoir en sécurité sur le plancher des vaches. Devant son air buté, il comprit qu’elle n’allait pas céder, alors il décida de jouer son va-tout. 

– Les infirmières m’ont dit que Bruno ne voulait pas se calmer. Elles pensent qu’il te cherche. 

Alice arrêta instantanément ce qu’elle faisait. 

– Bruno ? Il pleure ? Je vais le voir tout de suite, ajouta-t–elle en s’essuyant les mains sur son pantalon maculé de boue. 

Dante se raidit en la voyant marcher en équilibre sur le mur étroit avant de redescendre. S’il lui arrivait malheur, il ne… 

Cette pensée le figea sur place. Mon Dieu, il l’aimait ! Plus qu’il ne croyait possible d’aimer une femme. Il l’aimait comme il n’avait jamais aimé avant et comme jamais plus il n’aimerait. Mais cette certitude ne lui apporta aucun plaisir. Même si elle n’était pas la petite fille gâtée qu’il avait imaginée, aucun avenir n’était possible pour eux deux. Il ne pourrait jamais donner à cette femme la vie à laquelle elle était habituée. La vie qu’elle allait bientôt retrouver. 
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Les jours filaient à toute allure et, chaque matin, Alice se rendait à la tente des enfants pour aider à baigner et à nourrir les orphelins. Ensuite, elle passait deux heures au bureau des enregistrements et s’assurait que tous les dossiers étaient à jour. 

Tout cela ne lui laissait pas beaucoup de temps libre, mais, dès qu’elle pouvait, elle allait passer un moment avec Bruno. Elle s’attachait de plus en plus à ce petit garçon et voyait avec anxiété approcher le jour où elle devrait partir en le laissant. Il ne grossissait pas beaucoup, mais il semblait plus éveillé, plus souriant, et il lui tendait les bras dès qu’elle entrait dans la tente. Même s’il ne la comprenait pas, elle ne cessait de lui parler en lui donnant son bain ou son repas, et un seul de ses sourires la comblait de joie. Ensuite, elle s’occupait des autres enfants et, si elle avait le temps, elle grignotait quelque chose avant de courir ouvrir sa petite école, puisqu’ils avaient réussi l’exploit de la construire en moins d’une semaine. 

C’était le moment de la journée qu’elle préférait. Elle réunissait les enfants – ils étaient une vingtaine, de quatre à quinze ans – et elle leur enseignait les bases de l’anglais et du calcul. Ils écoutaient avec avidité, absorbant tout ce qu’elle pouvait leur apprendre et, si l’un des plus jeunes devenait grincheux, les plus grands le consolaient pour que la leçon puisse continuer. 

Pour la première fois de sa vie, elle se sentait heureuseet totalement épanouie, à tel point que l’idée de repartir la terrifiait, et pas uniquement à cause de Bruno. 

Mais devait-elle réellement partir ? Son père lui avait écrit qu’il se remariait, et elle était enfin libre de vivre comme elle l’entendait. Libre de faire ce qu’elle voulait, sans se laisser guider par son sens du devoir et des responsabilités. Peut-être pourrait-elle rester au camp ? Tout excitée à cette perspective, elle se promit d’en parler à Linda dès que l’occasion se présenterait. 

Ce qui la désolait en revanche, c’était l’approche du départ de Dante. D’ici à deux semaines, il repartirait et elle ne le reverrait jamais. Cette idée la brisait, d’autant plus que, depuis l’épisode du lac, il semblait la fuir. Pourtant, parfois, elle surprenait son regard posé sur elle, comme s’il cherchait à percer un mystère. 

Aujourd’hui, une de ses petites élèves était anormalement calme. Alice la surveillait du coin de l’œil depuis qu’elle avait commencé ses cours une heure plus tôt. Au lieu de son attitude attentive habituelle, la fillette était complètement apathique, les yeux à demi clos. 

Inquiète, Alice s’approcha d’elle et lui tâta le front. Elle était un peu chaude, mais sans plus. Alors elle l’examina de plus près. Elle avait les yeux rouges, mais la poussière permanente pouvait être en cause. Et puis, elle distingua de minuscules taches rouges disséminées partout sur sa peau. Maintenant, elle en était sûre, quelque chose n’allait pas. 

Aussitôt, elle demanda à une maman de surveiller les autres enfants et courut jusqu’à la tente des enfants, la petite fille dans les bras. Quand elle fit irruption dans la tente, Dante leva les yeux et, rien qu’à son expression, comprit qu’ils avaient un souci. En quelques enjambées, il la rejoignit et, d’un seul regard, vit ce qui avait troublé Alice. Sans perdre de temps, il prit la petite forme silencieuse dans ses bras et la porta sur un lit. Alice resta à côté de lui, retenant son souffle pendant qu’il l’examinait. 

– C’est la rougeole, non ? 

Dante acquiesça de la tête. 

– C’est grave ? 

Elle savait que si la rougeole était la plupart du temps une maladie bénigne, dans certains cas elle pouvait avoir des conséquences dramatiques. Chez certains enfants, elle pouvait provoquer une surdité définitive ou une stérilité irrémédiable, et elle pouvait même être mortelle. Et cela, c’était pour des enfants en bonne santé. Pas pour ces pauvres petits bouts sous-alimentés. 

– Je ne sais pas, mais c’est bien, c’est très bien que tu aies repéré les symptômes aussi rapidement. Comme c’est pris au tout début, il n’y a aucune raison de penser qu’elle ne guérira pas. Bien joué, Alice, dit-il en lui pressant l’épaule, tu lui as peut-être sauvé la vie. 

Mais ce n’était malheureusement que le début. Les uns après les autres, d’autres enfants tombèrent malades. 

***

S’ils n’avaient pas été sous-alimentés, l’épidémie n’aurait pas été si sévère. Mais en l’espace de quelques jours, dix enfants furent contaminés et personne ne pouvait prédire quand l’épidémie s’arrêterait. L’école fut suspendue et Alice vint trouver Dante. 

– Dis-moi ce que je peux faire pour aider. 

Penché sur un enfant qu’il était en train de soigner, il leva les yeux. De larges cernes sombres lui creusaient le visage. Il se massa la nuque. 

– Si tu pouvais donner les soins aux enfants, ce serait bien utile. Linda et les autres infirmières ont leur travail habituel, les autres patients à voir, et elles sont déjà débordées. Mais ça risque d’être pénible. Peut-être que tu ferais mieux d’aider ailleurs. 

Devant l’air furieux d’Alice, il eut un petit sourire résigné. 

– Entendu. Toute aide est la bienvenue. Ce que j’aimerais, c’est que tu puisses faire en sorte que chaque enfant reste aussi frais que possible. Fais le tour des lits avec un récipient d’eau fraîche et bassine-les régulièrement. Si tupeux, profites-en pour les faire boire. Et quand tu auras fini, recommence. 

Puis il posa doucement les mains sur les épaules d’Alice et la regarda au fond des yeux. 

– Il se peut que nous ne puissions pas sauver tout le monde. Tu le sais ? 

Sa voix était douce, mais la douleur que reflétait son regard le trahissait. Incapable de prononcer un mot, Alice se contenta de hocher la tête. 

Dans le premier berceau, une petite fille aux joues creuses la regardait, les yeux vides, au-delà du désespoir. Alice sentit son sang se glacer. C’était Samah, la sœur d’Hassan. La dernière fois qu’elle l’avait vue, elle commençait à aller mieux, mais c’était avant la rougeole. 

– Je vais te soulager un peu, ma puce. 

Même si la pauvre enfant ne pouvait pas la comprendre, elle serait peut-être réconfortée en entendant une voix douce… 

Plus tard, Alice ne conserva qu’un vague souvenir des deux journées suivantes. Elle passa le plus clair de son temps dans la petite tente, ne s’en échappant que pour dormir quelques heures, tout comme Dante. D’ailleurs, elle se demandait s’il se reposait. De temps à autre, tandis qu’elle rafraichissait inlassablement les enfants et les prenait sur ses genoux pour leur faire avaler quelques gorgées d’eau, elle le regardait. Passant de lit en lit, il vérifiait chaque perfusion, auscultait les petites poitrines. Et chaque fois que l’état d’un enfant s’améliorait et qu’on pouvait le transférer dans l’unité des malades non contagieux, un autre prenait sa place. 

Profitant d’un rare moment de calme, elle sortit de la tente pour aller chercher une tasse de café et un peu de nourriture pour Dante. Quand elle revint, il était en train d’étudier les dossiers. 

– Allez, bois ça, lui ordonna-t–elle. 

Quand il refusa d’un signe de tête, elle posa la tasse et l’assiette devant son nez et croisa les bras. 

– Je ne bougerai pas tant que tu n’auras pas fini tout ceque je t’ai apporté. Pour une fois, ajouta-t–elle en pointant un doigt accusateur, tu vas m’écouter ! 

Dante prit le café et le porta à sa bouche. 

– J’ai toujours su que tu aimais donner des ordres. 

Son sourire démentait ses propos. 

– Dans combien de temps penses-tu que l’épidémie va commencer à régresser ? 

– Je ne sais pas. La période d’incubation est d’une à deux semaines. Le premier cas s’est déclaré il y a trois jours. Je pense que bientôt nous aurons passé le pire. 

– Dieu merci. 

Jusque-là, ils n’avaient perdu aucun enfant, quoique la sœur d’Hassan leur causât encore une certaine inquiétude. Comme elle était arrivée depuis peu, son organisme n’avait pas eu le temps de reprendre le dessus après la longue période de famine qu’elle avait traversée. Dante mordit distraitement dans son sandwich et se leva. 

– Il faut que j’aille voir Samah. 

Son sandwich à peine entamé resta sur la table. Alice le suivit jusqu’au berceau, où elle le regarda ajuster la perfusion et ausculter la petite fille. Quand il se releva, il avait l’air sombre. 

– Je crois qu’elle ne va pas s’en sortir. 

– Non ! cria Alice, la gorge nouée. Il doit y avoir quelque chose à faire. On ne peut pas la laisser mourir ! 

Tout doucement, Dante lui souleva le menton et la força à le regarder. Mais les larmes qu’elle avait dans les yeux l’empêchaient de le voir. 

– Je veux que tu ailles chercher une des infirmières. Tu peux faire ça pour moi ? 

Malgré sa répugnance à s’éloigner, Alice ne pouvait refuser. S’il y avait une chance de sauver la petite fille, il ne fallait pas la laisser passer. Dante retirait délicatement la perfusion de Samah. Son bras était tout gonflé. Il la prit dans ses bras pendant qu’Alice les regardait, le cœur serré. 

– Vas-y, lui dit-il d’un ton brusque. Et ne reviens pastout de suite. Va t’occuper de Bruno, passe du temps avec lui et essaie de te reposer. 

En quittant la tente, elle emporta l’image de Dante qui serrait Samah dans ses bras en lui parlant doucement à l’oreille. 

***

Les yeux brouillés de larmes, Alice se mit à courir, courir, jusqu’à son rocher préféré, au bord du lac ; là, elle cacha son visage entre ses mains et se mit à hurler. Elle n’en pouvait plus. C’était trop cruel. Trop dur pour elle, certes, mais pour le pauvre Hassan ? Comment pourrait-il supporter la mort de sa petite sœur ? Il faudrait qu’elle aille le voir. Mais pas maintenant. Pas avant d’avoir repris un peu le contrôle d’elle-même. 

Plus tard, alors qu’elle n’avait aucune idée du temps qu’elle avait passé là, elle sentit la présence de Dante, sans même le voir. Il s’accroupit près d’elle et la prit dans ses bras. Avant même qu’il prononce une parole, elle avait compris et s’effondra en sanglots. La petite Samah les avait quittés. Dante se mit à lui parler à l’oreille. 

– Chut… Amore, chuuuut… Tout va bien. 

– Mais non ! Ça ne va pas du tout ! Rien ne va ! 

Elle ne pouvait cesser de pleurer, le visage enfoui contre la poitrine de Dante, dont la chemise était maintenant trempée de larmes. Il la prit par les épaules et la força à le regarder dans les yeux. 

– J’aurais donné n’importe quoi pour que ça se passe autrement, mais nous ne pouvons pas faire de miracles, malgré toute notre bonne volonté. Ce qu’il faut garder à l’esprit, ce sont ceux que nous sauvons, pas ceux que nous avons perdus. Tu comprends ? 

Même à la pâle lueur de la lune, elle lisait la détresse dans son regard, alors elle prit une profonde inspiration, entrecoupée de hoquets. 

– Je ne suis qu’une égoïste. Je ne pense qu’à moi. Mais je te promets, Dante, même si c’est la dernière chose queje fais, je dirai au monde ce qui se passe réellement ici. Je suis incapable de sauver la moindre vie, mais je dois faire en sorte que cela change. Pour qu’aucun enfant ne continue à vivre et à mourir tout seul. 

Il lui sourit. 

– Voilà qui est mieux. Utilise ta colère comme un moteur pour faire bouger les choses. Mais je voudrais que tu saches que tu as déjà fait beaucoup, même si tu es là depuis peu de temps. Tu t’occupes des enfants, Bruno a enfin quelqu’un qui lui donne de la tendresse, Hassan t’adore, et il y a ton école. Tu m’impressionnes. 

– C’est vrai ? 

Il se mit debout et l’aida à se relever. 

– Oui. Je suis fier de toi. Et tu devrais l’être aussi. 

Puis, passant un bras autour de ses épaules, il l’entraîna vers le camp. 
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Quelques jours avant son départ, Alice alla chercher Bruno dans la tente des enfants. Elle voulait l’emmener faire leur petite promenade journalière. Ces derniers temps, elle voyait moins Hassan, qui ne quittait pas sa mère, comme s’il craignait qu’elle disparaisse elle aussi. Par bonheur, l’épidémie avait commencé à régresser sans autre perte que la petite Samah. Ce deuil les avait tous cruellement atteints, mais Alice savait que sans l’efficacité dévouée des médecins et des infirmières le bilan aurait pu être bien plus lourd. Elle aussi avait joué son rôle. Un rôle modeste, certes, mais tout aussi utile. 

Ce matin, bizarrement, Bruno ne sourit pas en la voyant, il ne lui tendit pas les bras. Il restait étendu sans bouger, le regard étrangement vide. Alice se pencha et lui effleura la joue. Il était brûlant, trop brûlant pour que la température ambiante soit en cause. Affolée, elle regarda autour d’elle à la recherche de Dante. Il était en pleine discussion avec les infirmières et elle se précipita vers lui sans se soucier d’interrompre leur conversation. 

– Que se passe-t–il ? Bruno n’est pas bien ! Il est brûlant et on dirait qu’il me reconnaît à peine. 

Les infirmières la regardèrent tristement. Son attachement à Bruno n’était pas un secret et tous ici savaient combien elle avait souffert de la mort de Samah. Dante la prit par le bras et l’entraîna vers le seul recoin un peu tranquille de la pièce. 

– Je suis désolé. Son état est critique, j’en ai peur. Il ne veut plus manger et si nous n’arrivons pas à le faire boire,il va falloir le mettre sous perfusion. Et même avec ça… Je ne sais pas s’il pourra s’en sortir… 

– Que veux-tu dire ? 

Bien sûr, elle savait ce qu’il voulait dire, mais elle avait besoin d’entendre Dante prononcer les mots funestes. 

– Il faut que tu te prépares, cara. Si son état ne s’améliore pas de façon spectaculaire dans les prochaines vingt-quatre heures, je pense qu’il va mourir. 

– Mourir ? 

Elle ne pouvait pas – ne voulait pas – croire ce qu’il lui disait. Prise de frissons, elle serra les bras autour d’elle. 

– Il ne peut pas mourir, Dante ! Tu ne peux pas le laisser mourir. Je refuse. Nous ne pouvons pas perdre un autre enfant ! S’il a besoin de soins que nous ne pouvons pas lui fournir ici, je demanderai à mon père de le faire évacuer par avion pour le conduire dans un hôpital où il pourra être soigné. 

D’un geste doux, Dante essuya les larmes qui glissaient sur ses joues, sans même qu’elle s’en rende compte. 

– Nous n’avons plus le temps, Alice. Il faudrait au moins vingt-quatre heures pour organiser une évacuation et de plus, dans un hôpital, on ne ferait rien de plus que ce que nous faisons ici. 

Mais elle refusait de laisser mourir Bruno. C’était tout simplement hors de question. Alors elle prit une profonde inspiration et se redressa. 

– Que faut-il faire ? 

– Avant tout, il faut faire baisser sa température. Ce qui veut dire un bain frais toutes les deux heures. Et il faut l’hydrater en permanence. C’est tout ce que nous pouvons faire. 

– Très bien. Dans ce cas, je commence tout de suite. 

Elle avait déjà tourné les talons mais Dante la retint par le bras. 

– Même en faisant tout cela, il a très peu de chances de survivre. Tu le sais ? 

Autant parler à un mur. 

– Pas si ça dépend de moi. 

S’éloignant de Dante, elle s’approcha du petit lit de Bruno et se pencha pour lui parler. 

– Je suis là, mon chéri. Tout va bien se passer. Je vais te donner un bain. Ça te fera du bien. Et puis je te donnerai à manger et on va te tirer de là… 

Elle n’avait pas la moindre idée de ce que pouvait comprendre le bambin mais, visiblement, il avait dû saisir le sens global de ses mots, car il lui adressa un sourire plein de confiance et tendit une main vers elle. Quand les petits doigts se refermèrent sur les siens, Alice sentit son cœur se briser. 

***

Plus tard, elle ne garda qu’un souvenir confus des heures qui suivirent. Elle baignait Bruno puis l’installait sur ses genoux pour le faire boire. Chaque gorgée glissée entre ses lèvres desséchées lui demandait de longues minutes d’effort, mais elle refusait d’abandonner. De temps en temps, les infirmières venaient vérifier le pouls et la tension du petit garçon. A leur regard empli de compassion, Alice devinait qu’elles estimaient sa cause perdue d’avance, mais elle s’obstinait et chantait doucement à l’oreille de son protégé. Chaque fibre de son être était tellement tendue vers sa guérison qu’elle n’eut pas conscience de la présence de Dante avant qu’il s’accroupisse devant elle et lui pose une main sur l’épaule. 

– Il faut que tu te reposes. 

– Je ne le quitterai pas. Pas tant que je ne serai pas sûre qu’il va mieux. Et ne cherche pas à m’en empêcher. 

Dante lui sourit, malgré son regard désolé. 

– J’ai terminé ce que j’avais à faire. Je vais m’occuper de lui le temps que tu manges quelque chose. 

Mais Alice eut un geste de refus. Comment expliquer qu’elle craignait que Bruno cesse de se battre si elle le quittait, fût-ce un instant ? Quelque chose lui disait qu’il ne s’accrochait que pour elle. Malgré tout, la présence de Dante lui faisait du bien, lui redonnait des forces. 

– Dans ce cas, je vais aller nous chercher quelque chose à manger. Je reviens tout de suite. 

Quand il reparut avec une assiette pleine, il sembla à Alice qu’il n’était parti que quelques secondes et la vue de cette nourriture lui souleva le cœur. Comment pourrait-elle envisager de manger, alors que Bruno allait si mal ? Elle regarda Dante en secouant la tête. 

– Essaie d’avaler quelque chose. Donne-moi ce petit bonhomme, je vais le tenir un moment. 

Elle le lui tendit avec réticence. Il fallait qu’elle boive et elle avait besoin d’aller aux toilettes. Dante ne permettrait pas qu’il arrive quoi que ce soit à Bruno pendant les quelques minutes où elle serait absente. Quand elle revint, il était appuyé au dossier de sa chaise, Bruno endormi dans les bras. Elle se sentit fondre devant le spectacle de ce bébé si petit, si fragile, posé sur la large poitrine de Dante… Dans une autre vie, cet enfant qu’il serrait contre lui aurait pu être leur enfant. 

– Tu vois, lui dit-il en souriant, Bruno s’est endormi. C’est bon signe. 

Pour ne pas le réveiller, Alice approcha une chaise et s’assit à côté de Dante. Avec l’arrivée de la nuit, les infirmières avaient baissé les éclairages. Les autres enfants dormaient, leur mère étendue près d’eux sur un tapis. Ils étaient les seuls à veiller. Comme s’ils étaient seuls au monde, tous les trois. 

– Ce n’est pas bien de trop s’attacher aux enfants, ici, dit Dante. C’est trop douloureux. 

– Comment peux-tu dire ça ? Comment peux-tu faire ce métier et ne pas t’attacher ? 

– Je n’ai pas dit que je ne m’attachais pas. J’ai seulement dit qu’il ne fallait pas trop s’attacher. 

– Moi, je pense qu’il vaut mieux trop s’attacher que rester indifférent. Même si ça fait tellement mal qu’on croit mourir de douleur. 

Dante lui lança un regard pénétrant. 

– Ça t’est déjà arrivé ? Tu t’es déjà trop attachée ? 

– Oui. Et j’ai perdu des gens que j’aimais. Maismaintenant, je sais que les aimer puis les perdre, c’était tout de même mieux que de ne pas les avoir aimés du tout. 

– Ta mère ? 

– Oui, ma mère. Elle nous a laissés, papa et moi, quand j’avais cinq ans. 

Elle n’avait jamais parlé de sa mère à quiconque. Son père avait toujours refusé d’aborder ce sujet et Alice se demandait encore comment sa mère avait pu s’en aller, simplement, du jour au lendemain. Elle avait attendu son retour, mais en vain, et finalement elle avait cessé d’attendre. Est-ce que Bruno se demandait pourquoi sa mère l’avait abandonné ? Il était bien trop jeune pour comprendre que, contrairement à la mère d’Alice, elle ne l’avait pas fait volontairement. 

Plus tard, en grandissant, elle avait lu des journaux où l’on parlait de sa mère dans les pages people et elle avait appris qu’elle avait quitté mari et enfant pour vivre librement sa nouvelle vie, avec un homme plus jeune et encore plus riche que le père d’Alice. 

– Je ne comprenais pas pourquoi ma mère ne vivait pas avec nous, comme les autres mères, et quand je posais la question à mon père, il se contentait de me répondre qu’elle était différente des autres femmes. Je pense qu’il ne s’est jamais remis de son départ. C’est pour cette raison que je devais rester près de lui. En dehors de moi, il était seul. 

Dante lui prit la main et mêla ses doigts aux siens. 

– Oh, maman m’envoyait bien des cadeaux, des cadeaux extravagants, mais ce que je voulais, c’était qu’elle soit là. Elle me promettait aussi de venir me voir dès qu’elle passerait à Londres, mais ça n’est arrivé qu’une seule fois, quand j’avais sept ans. Elle est arrivée, comme une apparition, et elle n’est restée qu’une heure ou deux. Je l’ai suppliée de m’emmener avec elle, juste pour quelques jours, mais elle s’est contentée de sourire, prétextant que son nouveau mari n’était pas très attiré par les enfants. Il s’agissait de son second mari. Apparemment, le troisième ne les adorait pas non plus, parce qu’elle n’est jamais venue me chercher. 

– Je ne peux pas comprendre qu’une femme abandonneses enfants. Je n’ai jamais entendu parler de cela en Italie, dit Dante sur un ton qui laissait percer sa colère. Je suis désolé que ton enfance ait été aussi triste. Au moins, tu avais ton père. 

A vrai dire, son père n’avait pas été tellement plus présent. Il était trop occupé à bâtir sa fortune. Mais, au moins, elle avait toujours su qu’il l’aimait et, en retour, elle était restée proche de lui, sachant combien il dépendait d’elle. C’était seulement aujourd’hui, puisqu’il était sur le point de se remarier, qu’elle se sentait autorisée à suivre sa propre inclination. Si seulement elle pouvait y inclure Dante… 

– En Italie, les hommes aiment passer du temps avec leurs enfants. Pour nous, ce n’est pas un devoir, c’est un plaisir et un privilège. Nous travaillons, nous mangeons, nous nous occupons des enfants… C’est dans l’ordre des choses, non ? 

– Et les femmes, elles sont libres d’en faire autant ? 

– Elles ont leur foyer, leurs enfants, leurs amies et leur mari. Si elles veulent travailler aussi, ce n’est pas un problème. Il faut qu’une femme fasse ce qui la rend heureuse. 

– Et si elle ne sait pas ce qui la rend heureuse ? Ou si elle le sait mais ne peut pas l’obtenir ? Dans ce cas, que se passe-t–il ? 

Dante eut l’air troublé. 

– Si c’est de toi que tu parles, et je pense que c’est le cas, tu as tout ce que tu peux souhaiter, non ? 

Alice sentit monter la colère. 

– Tu crois que tu me connais, Dante, mais c’est faux. Tu ne sais rien de moi. En tout cas, tu ne sais pas ce que je souhaite en ce moment. Si tu savais… 

Un petit cri de Bruno l’interrompit. Il commençait à gigoter et elle bondit sur ses pieds, pour l’arracher aux bras de Dante. 

– Qu’y a-t–il ? Qu’est-ce qui ne va pas, Dante ? 

– Hé… Tout va bien ! C’est bon signe, à mon avis. S’il pleure, c’est peut-être qu’il va mieux. 

Il attrapa son stéthoscope et le pressa sur la petite poitrinede Bruno tandis qu’Alice retenait son souffle. S’il vous plaît, mon Dieu, priait-elle en silence, faites qu’il aille mieux ! Quand Dante leva les yeux, elle sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Le visage détendu, il lui souriait. 

– Il respire mieux. 

La tension avait été si forte qu’Alice s’effondra et se mit à sangloter sans pouvoir s’arrêter. Elle pleurait sur Bruno, sur tous les enfants de ce camp, sur les adultes aussi. Et elle pleurait sur elle, sur son enfance volée, mais plus que tout, elle pleurait sur ce qui ne pourrait jamais se passer. 

Sans savoir comment, elle se retrouva dans les bras de Dante, Bruno serré entre eux deux. Dante lui murmurait à l’oreille des mots qu’elle ne comprenait pas, mais cela n’avait aucune importance. Ce qui comptait, c’était qu’elle se sentait exactement à sa place entre ses bras, comme si, pour la première fois de sa vie, elle était la personne la plus importante au monde aux yeux de quelqu’un. Et tant pis si ce n’était qu’une illusion. 

Enfin, ses sanglots cessèrent et elle s’écarta de lui. 

– Je dois être affreuse. Je ne sais même pas pourquoi je pleure. En ce moment, j’ai l’impression que je n’arrête pas. Même quand je suis heureuse. 

– Je ne t’ai jamais trouvée aussi belle. Mais je ne voudrais pas que tu aies de faux espoirs. Pas encore. Bruno peut aller mieux pendant un moment, mais son état peut encore se détériorer. 

– Mais nous ne le permettrons pas, n’est-ce pas ? 

***

Alice passa toute la nuit auprès de Bruno et, en dehors des moments où il allait chercher les cafés qui les tenaient éveillés, Dante resta avec eux. Ensemble, ils baignèrent l’enfant et lui firent avaler de petites gorgées d’eau. Quand il dormait, ce qui arriva de plus en plus fréquemment au fil du temps, Dante et Alice prenaient le temps de discuter. Par un accord tacite, ils ne firent aucune allusion aux quelques jours qu’ils avaient partagés à Florence, préférant évoquerdes anecdotes de leur passé. Alice raconta à Dante qu’un soir elle avait rempli un sac de jouets et de livres et qu’elle s’était enfuie pour retrouver sa mère. Heureusement, même si ce n’était pas ce qu’elle avait pensé à l’époque, son absence avait été remarquée avant qu’elle n’atteigne le bout de l’allée et on l’avait raccompagnée à la maison. 

En riant, Dante lui avait raconté qu’alors qu’il était encore enfant on l’avait mis à la porte de chez lui, avec une miche de pain et la moitié d’un fromage, pour qu’il aille garder les bêtes dans le pré. Il était resté toute la journée dehors, ravi, en s’inventant des aventures où il mettait en déroute des ennemis imaginaires. 

Comme le soleil montait dans le ciel, il se tourna vers Alice. 

– Que feras-tu en revenant chez toi ? Tu vas reprendre ton rôle de lady Alice ? 

Alice baissa les yeux vers Bruno. Sa fièvre était retombée et il respirait calmement. De temps en temps, ses yeux s’entrouvraient et il la regardait. Ensuite, rassuré de la voir là, il se rendormait. 

– Non. Je ne reprendrai jamais mon ancienne vie. Je sais que je veux autre chose. C’est ce que j’ai appris ici. Jusque-là, j’ai laissé les autres me dicter ma conduite, mais c’est terminé. Je veux continuer à apporter mon aide dans les camps. C’est une chose d’être ici et de soulager tous ces gens, mais qu’en est-il du long terme ? Ils ont besoin d’éducation, de maisons dignes de ce nom, de stabilité. Je vais voir ce que je peux faire dans ce sens. Je veux essayer de réaliser certains de leurs rêves. 

Dante lui lança un regard pénétrant. 

– Je suis persuadé que tu y arriveras. 
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La santé de Bruno s’améliorait de jour en jour, et Alice fut bientôt en mesure de reprendre sa routine. Elle ne pouvait pas encore le promener avec elle mais, dès qu’elle avait un instant, elle passait le voir. Chaque fois qu’il avait mangé son repas jusqu’au bout, chaque fois qu’elle le voyait éclater de rire en jouant, son moral montait en flèche. Mais lorsqu’elle se rappelait l’imminence de son départ, elle sentait son cœur se briser. 

– Que va-t–il advenir de lui ? demanda-t–elle à Linda. 

– Il sera probablement placé dans un orphelinat. On s’occupera bien de lui. 

– Tu penses que je pourrais l’adopter ? Le ramener en Angleterre avec moi ? 

Linda la regarda tristement. 

– Je suis désolée, Alice, c’est impossible. Un jour, sa famille pourrait venir le réclamer. Il doit avoir des tantes et des oncles, peut-être une grand-mère, qui le cherchent en ce moment. On ne te permettra jamais de l’adopter s’il y a une chance, même infime, qu’il lui reste de la famille. 

– Mais quel genre de vie va-t–il avoir ici ? Si je l’adopte, je pourrai tout lui offrir. La meilleure éducation, de l’amour… Surtout de l’amour. 

Linda posa sa main sur la sienne. 

– Nous garderons sa trace et tu pourras revenir le voir. Ce ne serait pas honnête de l’emmener loin de sa famille, indépendamment de tout ce que tu pourrais lui donner. Je sais combien tu l’aimes, poursuivit-elle à voix basse, maispeut-être pourrais-tu faire quelque chose pour tous les orphelins plutôt que pour lui seul, non ? Penses-y. 

Alice y pensait. Pendant ces dernières semaines, elle n’avait même pensé qu’à cela. Tout d’abord, elle allait proposer à son père de financer un home d’enfants. Avec une école. Et s’il ne voulait pas, elle s’en chargerait. Elle devait hériter une grosse somme lors de son prochain anniversaire et elle ne voyait pas de meilleur moyen d’utiliser cet argent. A ses yeux, un seul sourire sur un de ces petits visages avait beaucoup plus de valeur qu’une centaine de robes de grand couturier. Et les réceptions, les bals, quel intérêt ? Elle préférait de loin passer une soirée autour d’un feu de camp avec ces gens qu’elle avait découverts. Son ancienne vie ne lui manquerait pas le moins du monde. Il fallait qu’elle rentre pour parler à son père, mais ensuite elle reviendrait en Afrique. Elle avait enfin trouvé sa voie et elle était heureuse. Aussi heureuse qu’elle pouvait l’être en sachant qu’elle allait quitter Bruno et Dante. 

***

Dante regarda Alice s’asseoir à l’extérieur de son école de fortune avec ses enfants. Comme d’habitude, Bruno n’était pas très loin. Comme elle était différente de la femme qu’il avait vue au dîner de bienfaisance ! Ses cheveux dorés, qu’elle avait coupés court, encadraient son visage mutin, légèrement hâlé par le soleil. Elle était vêtue d’un T-shirt et d’un pantalon de coton qu’elle avait roulé jusqu’aux genoux. 

Chaque fois qu’il la voyait, une escorte d’enfants l’entourait. Ils la suivaient partout. Quand elle n’était pas dans sa petite école, elle se trouvait dans la tente des enfants, occupée à donner les bains et les repas. Et dès qu’elle avait du temps libre, elle restait avec les orphelins, les prenait dans ses bras en leur chantant des berceuses, de sa voix basse et rauque. Ce qui ne l’empêchait pas d’aider les femmes. Elle allait avec elles chercher du bois ou de l’eau. Une fois, il l’avait vue essayer de faire tenir une cruche en équilibre sur satête, et si sa tentative n’avait pas été couronnée de succès, au moins, elle avait fait rire ses compagnes. 

Quand il passa près d’elle, elle leva les yeux et leurs regards se croisèrent. Il n’y vit plus la moindre tristesse, au contraire, elle rayonnait d’une joie intérieure. Au camp, on la regretterait quand elle serait partie. Dio, lui aussi la regretterait ! 

Un peu plus tard ce jour-là, quand elle vint le trouver dans la tente des enfants elle n’eut pas l’air surpris de le voir tenir Bruno dans les bras. Il avait pris l’habitude de prendre un enfant avec lui tout en faisant sa ronde. Alice lui avait montré que, pour les enfants, le contact physique était aussi important que tous les soins médicaux qu’on pouvait leur dispenser. Elle n’avait pas été la seule à retirer des enseignements de son séjour ici. 

– Linda m’a demandé de venir te chercher. Elle voudrait te parler de quelque chose. 

– D’accord. Allons voir ce qu’elle veut, dit Dante en reposant un Bruno tout endormi dans son lit. J’ai terminé ici. 

Alice l’escorta jusqu’à l’autre extrémité du camp. En réalité, ce n’était pas pour un patient que Linda voulait le voir. 

– Nous allons bientôt être à court de fournitures, dit-elle tout en continuant ses rangements. En temps normal, j’aurais appelé Luigi pour lui demander ne venir nous approvisionner, mais je me disais que ce serait une bonne idée que vous fassiez plutôt le voyage tous les deux. 

Dante et Alice commencèrent à protester d’une même voix, mais Linda les interrompit d’un geste. 

– Vous avez tous les deux besoin d’un peu de repos. Depuis cette épidémie de rougeole, vous êtes sur le pont jour et nuit. Tout le monde a pris des jours de congé, sauf vous. 

– C’est hors de question, protesta Dante. Il y a beaucoup trop de travail pour que Pascale l’assume seule. 

– Mais elle ne sera pas seule, Lydia rentre de congé. Elle arrive en fin de journée et elle a l’intention de commencer tout de suite. Elle est bien reposée, contrairement à vous. 

Alice connaissait maintenant suffisamment Linda poursavoir que, lorsqu’elle avait décidé quelque chose, on ne pouvait pas la faire changer d’idée. Et à en croire l’expression de Dante, il le savait aussi. 

– De plus, continua Linda, nous avons besoin de pas mal de matériel et c’est toujours utile d’avoir un médecin sur place pour s’assurer qu’il n’y a pas d’erreur. Et puis je ne discute plus, vous partez tous les deux ! 

Alice coula un regard en direction de Dante. Son visage était dans l’ombre, si bien qu’elle ne réussit pas à deviner ce qu’il ressentait à la perspective de passer du temps en tête à tête avec elle. 

– A ce que je vois, dit-il, tu as déjà pris ta décision. Et c’est vrai qu’Alice a besoin de faire une pause. 

– Bien. Dans ce cas, vous devriez partir demain matin. Je vais demander à Costa de préparer le camion. 

Dante se tourna vers Alice. 

– Il faudrait partir dès le lever du jour. Si tu veux, nous pourrons camper en route. Je connais un endroit parfait, avec un abri et de l’eau. Ne te charge pas trop, nous aurons besoin de toute la place pour le matériel. 

Devant son sourire taquin, Alice comprit qu’il pensait au jour où elle était arrivée en Italie et rougit jusqu’aux oreilles. Mais elle avait bien changé depuis ce jour-là. 

Le lendemain à l’aube, Dante l’attendait quand elle émergea de sa tente. Elle lui avait obéi et son sac à dos était pratiquement vide. Il le soupesa du regard, l’air étonné. 

– Comment, pas de sèche-cheveux ? Pas de livres ? 

Elle lui donna une petite tape sur le bras et il fit semblant de chanceler sous le choc, même si elle l’avait à peine touché. 

– Doucement ! Tu t’es musclée depuis que tu es arrivée. 

Alice se mit à rire. Quand il était de cette humeur, il lui rappelait le Dante décontracté et espiègle qu’elle avait rencontré en Italie et elle s’en réjouit secrètement. Même si elle l’aimait quelle que soit son humeur, elle appréciait de le voir détendu. Etait-ce parce qu’il était content de se retrouver seul avec elle ? A cette idée, elle sentit son poulss’accélérer. C’était sans doute sa dernière chance de découvrir les sentiments qu’il nourrissait à son égard. 

Le ciel avait des reflets d’or bruni quand ils démarrèrent. Dante lui expliqua qu’ils rouleraient toute la matinée avant de s’arrêter pour le déjeuner. Ensuite, il leur faudrait encore quelques heures pour atteindre l’endroit auquel il pensait pour passer la nuit. 

– Mais tu préférerais peut-être que nous roulions jusqu’à une ville pour y dormir ? 

– Non, le camping sera parfait. 

Chaque instant qu’elle pouvait encore passer avec lui était trop précieux pour le partager avec d’autres. Tandis qu’ils bondissaient sur la piste cabossée, ils croisèrent d’autres personnes qui se dirigeaient vers le camp mais, bientôt, toute trace de vie disparut, en dehors d’une buse qui planait dans le ciel limpide. Les dunes du désert s’étendaient à perte de vue, jusqu’à une frange de montagnes qui semblaient surgir du sable, comme une danse fantomatique. 

Ils s’arrêtèrent pour se dégourdir les jambes et manger un peu, et repartirent très vite. En fin d’après midi, la piste s’interrompit et Dante arrêta le moteur. Il désigna à Alice une vallée verdoyante, entre deux collines. 

– L’endroit dont je t’ai parlé est juste là. Tu vois, un ruisseau traverse la vallée. Nous aurons de quoi boire et nous rafraîchir. 

Pour la première fois, une tension sembla s’élever entre eux et Alice s’empressa de sauter à bas du camion pour aider Dante à charger quelques provisions dans leurs sacs à dos. Tout en marchant, ils parlèrent de la vie au camp. C’était le sujet de conversation le plus sûr. 

– Tu aimes beaucoup ce que tu fais là-bas, non ? demanda Alice. Mais l’Italie ? Ta maison et ta famille ? Ton poste ? 

– Je reviendrai toujours en Italie. C’est là qu’est ma famille. Mais un jour… qui sait ? J’aime que la vie soit pleine de surprises, ajouta-t–il en la regardant dans les yeux. 

– Qu’est-ce que tu veux dire ? 

– Juste ce que j’ai dit. Tu m’as étonné, cara. Je croyaisque tu serais incapable de supporter la vie du camp et que tu supplierais ton père de venir te chercher, mais j’avais tort. Personne là-bas ne travaille plus dur que toi. 

Ce compliment la combla. Enfin, il admettait qu’elle n’était pas seulement une riche héritière gâtée. Il lui faisait comprendre qu’il l’appréciait et l’estimait. Mais elle voulait plus – beaucoup plus. 

Dès qu’ils atteignirent l’endroit qu’avait choisi Dante, ils se mirent à ramasser du bois pour le feu et quand, plus tard, ils déballèrent leurs provisions, Alice ne put retenir un sourire. Cette fois, elle avait emporté de quoi tenir un siège. A quoi avait-elle pensé la première fois ? Elle avait bien mérité qu’il la prenne pour une enfant gâtée, incapable de s’adapter aux dures conditions du camp de réfugiés. Au moins, elle avait réussi à le faire changer d’opinion. 

A la perspective de la soirée à venir, elle fut prise d’un frisson. Ce soir, ils se retrouveraient en tête à tête, peut-être pour la dernière fois. 

A mesure que le soleil déclinait, nimbant les dunes d’une lueur rose, elle sentait s’accroître sa nervosité. Dante allait-il tenter de l’embrasser ? Elle en rêvait… C’était peut-être sa dernière chance de découvrir s’il l’aimait et s’ils pouvaient faire des projets d’avenir. 

Quand leurs sacs de couchage furent installés, Alice trouva le ruisseau bien tentant. 

– Tu penses qu’on peut se laver dans cette eau ? demanda Alice. 

– Sûrement. Juste avant d’arriver ici, c’est un torrent de montagne. Mais pour le café c’est sans doute plus prudent de la faire bouillir. 

Au fil des heures, la tension entre eux devint presque palpable. 

– Nous ferions bien de dormir, dit Dante après le dîner. L’eau doit être assez fraîche, si tu veux l’utiliser pour te laver. Laisses-en un peu pour moi, si tu peux. 

C’était le moment ou jamais. Quelle importance si ellese couvrait de ridicule ? Au moins, elle pourrait engranger des souvenirs pour ses longues soirées de solitude. 

Lentement, elle déboutonna son chemisier et le retira, puis elle ôta son jean. 

Debout en slip et en soutien-gorge, elle trempa sa serviette dans l’eau et l’essora sur ses seins. Elle était parfaitement consciente de ce qu’elle faisait. 

Dante l’observait entre ses paupières mi-closes. 

Elle prit son temps pour se laver, toujours en sous-vêtements. 

– A toi, maintenant. 

Elle s’approcha de lui et le força à se relever. Alors, glissant les mains le long de son buste, elle lui ôta son T-shirt, puis elle trempa les mains dans l’eau et, avec le morceau de savon qu’elle avait apporté, fit une mousse neigeuse qu’elle étala lentement sur sa poitrine, explorant chaque muscle, laissant courir ses doigts sur sa cicatrice. 

Dante étouffa un cri rauque et ses pupilles se dilatèrent. 

– Prends garde, cara. Ne commence pas quelque chose que tu ne pourrais pas terminer. 

Mais il ne bougea pas d’un centimètre. Le cœur d’Alice était prêt à exploser. 

– Je n’ai aucune envie d’arrêter. J’ai envie de toi. 

Il laissa échapper un soupir et l’embrassa passionnément. Maintenant, elle ne pouvait plus revenir en arrière, même si elle l’avait voulu. Mais elle ne voulait pas. Comme mus d’une volonté propre, ses doigts trouvèrent le bouton du jean de Dante et elle le fit glisser le long de ses hanches. A son tour, il la débarrassa de ses sous-vêtements en dévorant de baisers chaque centimètre de peau dénudée. Elle ne pouvait plus penser, plus parler… elle ne savait plus qu’une chose, elle avait attendu ce moment depuis la première fois qu’ils avaient fait l’amour, et peut-être toute sa vie. Elle l’embrassa, savourant le goût de sa peau… Elle aimait cet homme, elle avait besoin de son corps… Elle avait trouvé son port d’attache… 



***

Beaucoup plus tard, enlacés, ils se reposaient sur le sac de couchage de Dante. La nuit était tombée et des milliers d’étoiles scintillaient dans le ciel. 

– Je t’aime, Dante, chuchota Alice dans le noir. Je t’ai aimé dès le jour où je t’ai rencontré. 

Dante la serra encore plus fort et lui caressa les cheveux. 

– Je t’aime aussi. Je ne cesserai jamais de t’aimer jusqu’à mon dernier souffle. 

Alice se sentit submergée de bonheur. Elle ne s’était pas trompée. 

– Mais à quoi bon ? continua Dante à voix basse. Nous ne pourrons jamais vivre ensemble. Il n’y a aucun avenir pour nous deux. Ce que nous vivons ici n’est pas la réalité. 

Brusquement, Alice sentit son cœur prisonnier d’un bloc de glace. Elle se redressa, cachant sa poitrine de ses bras croisés. 

– Et pourquoi ? 

– Parce qu’il ne suffit pas de s’aimer, tu le sais bien. 

Il vint s’asseoir derrière elle, glissant ses longues jambes de chaque côté de ses hanches, puis l’enveloppa de ses bras et la serra contre lui. 

– Parce que, amore, je ne peux pas te donner la vie à laquelle tu es habituée. Je ne suis pas riche, du moins pas comme ton père. 

– Mais j’ai de l’argent. Assez pour nous faire vivre. 

Les mains de Dante caressaient sa gorge, aussi douces que le baiser d’un enfant. Elle en prit une dans la sienne et baisa le bout de ses doigts. Il étouffa un soupir en enfouissant son visage dans la soie de ses cheveux blonds. 

– C’est impossible, cara. Tu ne comprends pas ? Je suis italien. Chez nous, ce sont les hommes qui font vivre leur famille. Un homme qui ne fait pas vivre sa famille n’est pas tout à fait un homme. 

– Alors, je vais tout donner aux bonnes œuvres. Je n’en ai pas besoin. Tout ce que je veux, c’est toi. 

– C’est ce que tu penses aujourd’hui, mais un jour tu m’en voudras, ajouta-t–il en posant une pluie de baisers dans ses cheveux. 

– Dante, c’est ridicule ! Nous ne sommes plus au xixe siècle ! Ce qui est à toi est à moi et ce qui est à moi est à toi. C’est une des règles de l’amour. Et ne t’ai-je pas démontré que je n’avais pas besoin d’argent ? Je n’ai jamais eu si peu, mais je ne me suis jamais sentie aussi riche. Pourquoi laisser ta stupide fierté masculine se mettre en travers de notre bonheur ? Si tu fais cela, c’est que tu ne m’aimes pas réellement. 

Maintenant, elle était furieuse. Elle s’échappa de ses bras pour se relever. 

– Je suis prête à venir avec toi, en Italie, si c’est nécessaire ! Prête à vivre dans un pays étranger, loin de tout, loin de ceux que j’aime et toi, tu n’es pas prêt à faire la moindre concession. C’est à toi de décider. Je t’aime, Dante. Assez pour tout quitter pour toi. La question est de savoir si tu m’aimes assez. 

– Tout ce que je sais, amore, c’est que j’ai besoin de toi, tout de suite. 

Et une nouvelle fois, il la prit dans ses bras et l’embrassa avec passion, comme si sa vie en dépendait. 







12. 

Au matin, ils rassemblèrent leurs affaires et repartirent. Dans la nuit, après avoir fait l’amour, ils étaient restés enlacés sans dire un mot. Que dire de plus, en effet ? Elle lui avait donné son cœur, mais ce n’était pas assez. Pourtant, il avait dit qu’il l’aimait. Pourquoi, alors, refusait-il de laisser une chance à leur histoire ? S’il faisait passer son orgueil avant leur bonheur, c’était peut-être qu’il ne l’aimait pas autant qu’il le prétendait. Alice secoua la tête en silence. Ce n’était pas cela. Au plus profond d’elle-même, elle sentait que son amour pour elle était réel et profond. 

Si l’Afrique lui avait enseigné quelque chose, c’était qu’elle pouvait être têtue. Et si Dante était prêt à renoncer à leur amour, ce n’était pas son cas. Mais comment réussir à le convaincre ? 

Emmurés dans leurs pensées, ils regagnèrent le camion. Très vite, les montagnes cédèrent la place au désert et Alice sentit ses yeux se fermer malgré elle. Pendant la nuit, entre deux étreintes, elle avait tourné et viré dans son lit, incapable de calmer son esprit. 

Soudain, un choc violent la tira de sa torpeur. Elle eut juste le temps d’apercevoir Dante qui se débattait avec le volant, essayant vainement de stabiliser le véhicule qui zigzaguait sur la piste, avant de voir un mur de rochers surgir devant le capot. Laissant échapper un juron, Dante braqua pour l’éviter, mais c’était peine perdue. L’avant du camion s’encastra dans la roche, avec un hurlement de métal broyé. 



***

Quand Alice reprit conscience, elle n’avait aucune idée du temps qui s’était écoulé depuis le choc. Elle remua avec précaution. Mise à part une douleur aiguë qui lui labourait un pied, tout semblait fonctionner. Mais alors le silence la pétrifia d’angoisse. Dante n’avait pas proféré un son. 

Elle tourna la tête. Il était toujours sur le siège du conducteur, les yeux fermés, et sur son crâne une blessure saignait abondamment. Alice tendit la main pour lui prendre le pouls, comme on le lui avait montré au camp. Mon Dieu, faites que ce ne soit pas grave… Quand elle sentit des battements sous ses doigts, un sanglot lui monta à la gorge. Il était en vie. Pour le moment. Rien ne permettait de savoir avec quelle violence il s’était cogné ou s’il avait d’autres blessures. Tout ce qu’elle savait, c’était que, s’il mourait, elle n’aurait plus aucune raison de vivre. 

***

– Dante, je t’en prie, ouvre les yeux… 

Vaguement conscient de la présence d’Alice, penchée au-dessus de lui, ses yeux verts dilatés de terreur, il tenta de bouger pour l’attirer vers lui, mais quelque chose lui clouait le bras et il étouffa un gémissement. Dieu, qu’il avait mal ! 

– Que s’est-il passé ? réussit-il enfin à demander, la gorge desséchée. 

– Nous nous sommes écrasés contre des rochers. Je ne sais pas comment c’est arrivé. Je m’étais endormie. 

Alors, tout lui revint en un éclair. Le pneu qui éclatait, le camion qui zigzaguait… les rochers, et la certitude qu’il ne pouvait pas les éviter. Ensuite… le trou noir. 

– Tu vas bien ? Tu es blessée ? 

Il essaya de se déplacer dans son siège pour mieux la voir, mais Alice le repoussa doucement sur le dossier. 

– Ne bouge pas. C’est bien ce que tu me disais quand Sofia et sa grand-mère avaient eu un accident ? Restetranquille tant que nous ne connaîtrons pas l’importance de tes blessures. 

Les yeux pleins de larmes, elle le couvrit de sa veste et suréleva légèrement sa tête. Dante aurait tout donné pour la prendre dans ses bras et la consoler. 

– Combien de temps suis-je resté sans connaissance ? 

– Je ne sais pas. Une vingtaine de minutes. Comment te sens-tu ? Tu as une entaille sur le cuir chevelu, mais ça ne saigne plus. J’ai trouvé des bandages dans le sac à dos. 

Il essaya de lever le bras pour palper sa blessure, mais il faillit pousser un hurlement. La douleur dans son épaule était si forte qu’elle devait être cassée, ou au moins démise. Il se toucha le front de la main gauche. La blessure n’était probablement pas aussi profonde que l’avait pensé Alice. Les coupures du cuir chevelu saignaient toujours abondamment. Il secoua la tête dans l’espoir de se remettre les idées en place et grimaça de douleur. A première vue, ses blessures se limitaient à la tête et à l’épaule. Maintenant, il fallait qu’il examine le camion, pour faire le point sur la situation et décider de la suite des événements. 

– Il faut que je sorte pour voir les dégâts. Mais je voudrais que tu m’ouvres la porte, je ne peux pas me servir de mon bras droit. 

Alice courut de l’autre côté du véhicule et lui ouvrit. Sa peur était tellement visible qu’il voulut la rassurer d’un sourire. Mais en la voyant froncer les sourcils, il comprit que sa ruse n’avait pas fonctionné. 

Il lui suffit d’un coup d’œil pour comprendre que le camion ne pourrait pas reprendre la route. Le pneu avant gauche avait éclaté, ce qui avait causé l’accident, mais ils auraient tout de même pu rouler sur la jante si l’avant du capot n’avait pas été complètement défoncé. Au regard que lui lança Alice, il sut qu’elle avait compris. 

– J’ai regardé nos réserves d’eau. Il nous reste deux litres. Nous avons aussi un peu de nourriture, des antibiotiques et des bandages. 

Impressionné par son calme, Dante se palpa l’épaule. Quand il retira sa main, ses doigts étaient pleins de sang. 

– Je ferais bien de te faire un pansement, dit Alice en fouillant dans le sac. 

Il attendit, assis, dans l’espoir que ses idées s’éclairciraient, mais à travers le brouillard qui embrumait son cerveau, la seule sensation qui lui parvenait, c’était la fraîcheur des doigts qui touchaient sa peau. Pour commencer, Alice posa un pansement, puis à l’aide d’une autre bande, elle confectionna une sorte d’écharpe pour lui maintenir le bras. Quand elle eut terminé, elle fit un pas en arrière pour contempler son œuvre avec satisfaction. 

– Pas mal ! 

Elle avait raison. Même si le sang continuait à suinter à travers la bande, il n’allait pas tarder à s’arrêter. Le plus gênant, c’était qu’il ne pouvait pas se servir de son bras. 

– Dans combien de temps peut-on espérer qu’on vienne nous chercher ? 

Trop longtemps… C’était là le problème. Linda et les autres ne les attendaient pas avant le lendemain au plus tôt, et il faudrait au moins deux jours avant qu’ils ne commencent les recherches. Dante ignorait s’ils pourraient survivre jusque-là. Il regarda autour de lui. Le désert s’étendait à perte de vue. Pas le moindre abri, aucune trace de vie humaine. 

– Ils peuvent venir d’un moment à l’autre, prétendit-il. A condition que nous restions ici, ils finiront par nous trouver. 

Il était inutile d’alarmer Alice. Elle hocha la tête d’un air décidé qui le rassura. Elle n’allait pas baisser les bras. Il lui caressa la joue de sa main valide. 

– Cara… Je suis désolé de t’avoir entraînée dans ce pétrin. 

– Si tu restes en vie assez longtemps pour me tirer de là, je te pardonnerai, dit-elle avec un petit sourire. Et puis, je ne pense pas que tu te sois arrangé pour faire éclater ce pneu… 

Le soleil brillait haut dans le ciel, brûlant et implacable. Ils tombèrent d’accord pour se limiter à une gorgée d’eautoutes les demi-heures et s’éloignèrent un peu du camion pour profiter de l’ombre d’un baobab. Alice s’adossa au tronc majestueux. Ici, la lumière était plus douce, même s’il faisait toujours très chaud. 

– Tu sais, Dante, si l’un de nous deux avait un téléphone, je pourrais appeler mon père pour qu’il nous envoie de l’aide. Dans ce cas-là, tu ne refuserais pas d’utiliser mon argent, n’est-ce pas ? 

– Mais c’est différent ! Je ferais n’importe quoi, j’appellerais n’importe qui pour nous sortir de là. 

– Et pourtant, tu renoncerais à moi à cause de ton orgueil de mâle ? 

Elle le regarda dans les yeux. 

– C’est possible que nous ne nous en sortions pas, n’est-ce pas ? 

Il allait protester mais elle posa un doigt sur sa bouche. 

– S’il te plaît, Dante, tu dois accepter le fait que je suis une adulte et me traiter comme telle. J’ai gagné le droit à la vérité, tu ne penses pas ? Sinon, il y a de fortes chances que je te donne un coup sur la tête ! 

Il tenta d’esquisser un sourire, sans résultat. Ne voyait-elle pas que leur situation était critique ? Puis il comprit qu’elle l’avait parfaitement saisi et il l’en admira d’autant plus. 

– Tu ferais peut-être mieux de me laisser ici et de partir sans moi. Tu pourrais prendre l’eau et tu irais plus vite toute seule. Tout ce que tu as à faire, c’est rester sur la piste. 

Elle le regarda avec de grands yeux étonnés. 

– Te laisser ? Mais quand comprendras-tu que tu es l’homme que j’aime et que je ne te laisserai plus jamais ? 

Que répondre à une telle déclaration ? Alice ne cessait de le surprendre. Dans cette situation, une autre femme se serait mise à pleurer et à se lamenter, mais pas elle. Elle s’était occupée de lui avec une tranquille détermination. Pendant quelque temps il avait douté d’elle, mais ses doutes s’étaient envolés. Elle était toujours la femme dont il était tombé amoureux à Florence et il l’aimait encore davantage. Elle avait triomphé de tous les défis qu’il lui avait lancés etmaintenant, même s’il n’avait jamais eu l’intention de lui faire affronter la mort, elle faisait face à ce nouveau danger avec ce calme qu’il avait appris à admirer. Dio ! Comme il l’aimait ! Plus qu’il n’aurait cru possible d’aimer. Même les yeux rougis par la poussière, elle était la plus belle femme qu’il ait rencontrée. Bien plus belle à ses yeux que lady Alice, parée de ses joyaux et de ses plus beaux atours. Une femme dont il serait fier d’être l’époux. 

Elle avait raison. Par simple vanité masculine, il écartait de lui la seule personne qui pourrait lui donner le bonheur. Mais si, avec le temps, elle lui en voulait d’avoir dû se sacrifier ? Et s’ils avaient des enfants à ce moment-là ? Partirait-elle en les emmenant avec elle ? 

Il n’y avait pas de solution à son problème. Il secoua la tête et ce mouvement brusque lui arracha un gémissement de douleur. Alice lui jeta un regard anxieux. 

– Qu’y a-t–il, Dante ? 

– Rien. J’ai juste un peu mal, c’est tout. 

C’était la vérité. Mais la douleur de son épaule n’était rien comparée à celle qui lui broyait le cœur. 

***

La journée s’écoula sous un soleil impitoyable. Alice surveillait étroitement Dante, persuadée que son épaule était plus endommagée qu’il ne l’avait laissé entendre. Ils partageaient l’eau, se rationnant un peu plus sévèrement à mesure que le niveau baissait dans la bouteille. 

– Peut-être devrais-je aller chercher de l’aide ? suggéra-t–elle. Tu pourrais rester ici et, si quelqu’un passe, vous viendriez me chercher. Je ne quitterai pas la route. 

– Non. Tu avais raison. Il faut que nous restions près du camion. Au moins, nous sommes un peu à l’abri du soleil et un véhicule est beaucoup plus facile à repérer qu’une personne seule sur la route. Je sais que tu es plus en forme que lorsque tu es arrivée, cara, ajouta-t–il avec un petit sourire, mais personne ne peut résister avec cette chaleur. Quels que soient sa condition physique et son courage. 

– Tu me trouves courageuse ? demanda Alice sans dissimuler sa surprise. Je croyais que tu me prenais pour une petite fille gâtée ? 

Dante prit un air penaud. 

– J’étais furieux contre toi quand je t’ai dit cela. Je croyais que c’était pour cette raison que tu avais refusé de rester en Italie quand je te l’avais demandé. Maintenant, je sais que c’est faux. 

– Dans un certain sens, tu avais raison. 

C’était le moment ou jamais d’être honnête. Dante n’avait pas besoin de le préciser, mais elle savait qu’il y avait une chance qu’ils ne s’en sortent pas et elle préférait être damnée que de mourir sans lui dire la vérité. Toute la vérité. 

– Quand tu m’as demandé de rester, une partie de moi le voulait. Mais j’avais peur. Peur de quitter ma vie en Angleterre. Peur de ne plus jamais vouloir repartir si je restais ne serait-ce qu’une nuit de plus avec toi. Et puis, je ne voulais pas te dire qui j’étais, te parler de la vie que je menais. J’étais trop honteuse. 

Quand Dante ouvrit la bouche pour parler, elle posa un doigt sur ses lèvres. 

– Tu veux bien me laisser terminer ? 

Il hocha la tête et elle poursuivit. 

– Tu voulais juste que nous passions un peu plus de temps ensemble, sans rien promettre. Et ensuite ? J’aurais tout de même dû partir un jour ou l’autre mais déjà, à ce moment-là, c’était terriblement douloureux. Pense à ta vie d’alors, Dante. Tu faisais exactement ce qui te plaisait. Tu travaillais à l’hôpital, tu partais sur ta moto, tu voyais tes amis, tu donnais l’argent que tu gagnais à ta famille. Nous savions tous les deux que notre relation n’avait aucun avenir. J’étais en train de tomber amoureuse de toi, mais j’étais incapable de renoncer à ma vie. Et toi ? Tu ne m’avais fait aucune promesse… 

Elle se tut un instant et prit une profonde inspiration. Elle devait aller jusqu’au bout. 

– Mais j’avais tort, c’est vrai. J’aurais dû te dire la vérité dès le début. 

Dante l’attira contre lui avec son bras valide. 

– J’ai aimé Natalia. Je ne peux pas prétendre le contraire. Quand elle m’a quitté parce qu’elle ne me trouvait pas assez riche, je me suis juré de ne jamais retomber amoureux. Mais je n’ai pas pu te résister. 

– Hé ! Je t’ai dit de me laisser terminer. 

– Tu as changé, dit Dante, avec un petit sourire. 

– Je n’ai pas vraiment changé, Dante, sauf peut-être, comme tu l’as dit, que je suis plus courageuse. C’est ce que j’essaie de te dire. Même si j’étais restée, mon amour pour toi n’aurait pas comblé le vide que je ressentais. Pas définitivement. Tu comprends ? 

– Et maintenant ? Que ressens-tu vraiment ? 

– Une profonde sensation de plénitude. Maintenant, je suis prête à aimer, prête à vivre ma vie et je veux que tu en fasses partie. Je t’aime. Et sans toi, ma vie redeviendrait vaine. 

Doucement, tendrement, Dante effleura sa bouche, son menton, le creux de son cou. 

– Amore mio, c’est exactement ce que je ressens, moi aussi, tu sais ? Mais nous ne pourrons jamais vivre ensemble. 

Portée aux nues par le début de sa phrase, Alice eut la sensation d’être précipitée dans un abîme sans fond. 

– Et pourquoi ? 

– Parce que tu es riche et qu’un homme doit subvenir aux besoins de sa femme. 

Alors elle ne put retenir un sourire. Ramener Dante aux réalités du xxie siècle n’allait pas être simple, mais une des choses qu’elle avait apprises sur elle, récemment, c’était qu’elle aimait relever les défis. 

– Bon. Je dois te dire que je ne suis plus aussi riche que je pensais. Ma nouvelle belle-mère est enceinte et l’échographie vient de montrer qu’elle attendait un garçon. 

Dante fronça les sourcils. 

– Je ne comprends pas. 

– Jusque-là, j’étais la seule héritière. Mais maintenantque mon père va avoir un fils, il va lui transmettre la majeure partie de sa fortune, avec mon accord. 

– Et cela ne te dérange pas ? Ce n’est pas juste ! 

– En Angleterre, ce n’est pas très différent de ce qui se passe en Italie. C’est mieux que le patrimoine se transmette à un seul enfant. De cette manière, il reste dans la famille. 

– Ce qui fait que tu n’es plus tout à fait une petite fille riche ? 

La petite note d’espoir qui perçait dans sa voix la fit sourire. 

– En effet. Mais mon père a tout de même prévu de me laisser une somme généreuse, en plus de la pension qu’il me verse actuellement. Ce sera largement suffisant pour financer un foyer pour enfants, ou deux voire davantage, ici en Afrique. Je sais que les autorisations sont difficiles à obtenir mais, pour une fois, j’accepterai son aide. Je n’ai jamais su ce que je voulais réellement faire de ma vie, mais j’ai enfin trouvé ma voie. Je veux m’investir à plein temps auprès des réfugiés et chercher des solutions pour le long terme. Ce qui est fait dans les camps est génial, mais ne prend en compte que les situations d’urgence. Les gens qui sont ici ont besoin de logements décents, d’écoles, de lieux d’accueil pour les enfants. Ils ont besoin de personnes qui œuvrent pour eux dans les pays riches et j’ai l’intention d’exploiter les relations que j’ai eues en tant que lady Alice pour que le sort des réfugiés occupe le devant de la scène. 

– Et le mariage, les enfants ? Ce n’est pas important pour toi ? 

– Si. Je veux des enfants. Un jour. Mais avant, je dois accomplir ce projet, tu comprends ? 

– Tu sais, quand tu as disparu, je suis allé à la villa pour te trouver. La gouvernante a refusé de me donner tes coordonnées, mais je serais tout de même allé te chercher jusqu’en Angleterre. Seulement j’ai eu ton mot, où tu me disais clairement qu’il ne fallait pas que je te recherche. Et puis, quand je t’ai revue en Angleterre, j’ai eu du mal à croire que c’était toi. Pourtant, malgré tes vêtements somptueux, je t’aurais reconnue n’importe où. Alors, j’ai compris pourquoitu étais partie et je t’en ai terriblement voulu. J’étais surtout furieux de découvrir que tu n’étais pas celle que je croyais. Malgré tout, je n’arrêtais pas de penser à toi. 

Alice l’écoutait sans perdre un mot. 

– Et puis tu as demandé à aller en Afrique – « demandé » n’est pas le mot, tu m’as annoncé que tu venais –, et je n’ai pas compris tes motifs. Je ne t’imaginais pas du tout ici. Je croyais que tu ne tiendrais pas deux jours. Et quand je t’ai suggéré cette randonnée, j’étais convaincu que tu n’y arriverais jamais et que tu prendrais le premier avion pour rentrer chez toi. Quant à moi, je pensais que le fait de te voir telle que tu étais réellement m’aiderait à me guérir de toi. 

– Et en fait, tu as compris que tu te trompais sur toute la ligne. 

– Oui. Et je ne savais pas si je devais m’en réjouir ou être déçu. Tout ce que je savais, c’est que je n’avais pas envie de te voir partir une nouvelle fois. 

Il lui caressait doucement les cheveux et, au contact de ses doigts, Alice se sentit frissonner. 

– J’aurais dû te renvoyer. Nous ne serions pas dans ce pétrin maintenant. 

– Je ne serais pas repartie. Et rien de tout ça n’est ta faute. Je n’ai jamais été aussi heureuse que ces dernières semaines. 

Dante posa un baiser sur son front. 

– Et ici, en te voyant t’occuper des enfants et des femmes, je t’ai aimée chaque jour davantage. Je t’aime, amore, plus que je ne saurais le dire. 

Il soupira en esquissant un petit sourire triste. A quoi pouvait lui servir sa fierté s’il n’était pas avec elle ? Elle était prête à tout abandonner pour lui et il préférait vivre avec elle, avec toutes les difficultés qui en résulteraient, plutôt que de passer une heure de sa vie loin d’elle… S’ils survivaient. 

– Tu as raison, amore, je laissais mon orgueil dominer mon cœur. Je sais que ce sera difficile, si tu es ma femme, d’accepter que tu mènes une vie indépendante, maisj’apprendrai, si tu veux de moi. Lady Grandville, voulez-vous prendre pour époux cet Italien obstiné ? 

Sans quitter le creux de ses bras, Alice pivota pour le regarder dans les yeux, pour être sûre d’avoir bien entendu, et ce qu’elle lut dans son regard lui ôta tous ses doutes. 

– Essaie de m’en empêcher ! 

Cette fois, leur baiser fut tout différent. Plein de passion et d’amour, mais aussi débordant de tendresse. 

Après un long moment, Alice reprit la parole. 

– Et maintenant ? 

– Maintenant ? Tu veux dire quand nous serons tirés d’affaire ? Je ferai tout pour que tout se passe bien. Nous allons nous marier, avoir des enfants et vivre heureux ensemble jusqu’à notre dernier jour. 

– Et mes projets ? Que vont-ils devenir ? 

– Je comprends que j’avais tort et que j’étais égoïste. Tu avais raison. Il y a un an, je n’aurais pas pu envisager de vivre avec une femme qui ne se serait pas contentée de s’occuper de moi et de nos enfants. Mais je ne pourrais pas vivre avec une autre que toi, alors si tu veux travailler pour des organisations humanitaires, il faudra que je te laisse faire. Nous aurons des enfants quand tu seras prête. 

– Que tu me laisses faire ? 

Elle le taquinait, tout en sachant qu’il faudrait du temps pour que Dante évolue. Mais il lui sourit. 

– Que je t’encourage, plus exactement. Ce ne sera pas toujours facile, cara, Je ne peux pas te promettre que, par moments, je ne serai pas contrarié de ne pas être le seul à nous faire vivre, mais je ferai de mon mieux. 

– Mais nous resterons ensemble ? Où que ce soit ? 

Alice était consciente de ce qu’elle demandait. Pour Dante, quitter son pays et sa famille pour vivre dans un pays étranger serait un gros sacrifice. 

– Cara, où que tu sois, je veux être avec toi. 

Ils continuèrent à parler, partageant leurs rêves et leursespoirs tout au long de la nuit. Enfin, au lever du jour, ils aperçurent un nuage de poussière. 

– C’est une voiture ou un camion ! Dante, nous sommes sauvés ! 

– Oui, amore, la vie nous appartient ! 







Épilogue 

Deux ans s’étaient écoulés depuis leur première rencontre, et deux mois depuis cette nuit où, en plein désert, ils s’étaient demandé si leur avenir n’allait pas s’arrêter là. L’épaule de Dante s’était remise très rapidement, et ils avaient passé les dernières semaines dans un véritable tourbillon, entre les préparatifs de leur mariage et les premières réflexions concernant les orphelinats qu’ils allaient construire. Dante avait donné sa démission à l’hôpital, où on lui avait promis qu’un poste lui serait réservé pour le cas où il voudrait revenir. Alice et lui avaient décidé de travailler en Afrique pendant les deux prochaines années, au terme desquelles ils essaieraient d’avoir un bébé. 

Dans un premier temps, le père d’Alice avait éprouvé une certaine méfiance à l’égard de Dante, mais dès qu’ils avaient fait plus ample connaissance, les deux hommes s’étaient très bien entendus et, désormais, leur relation était empreinte d’un profond respect. Quand Alice avait exposé sa volonté d’utiliser l’essentiel de son héritage pour financer ses œuvres en Afrique, son père avait d’abord été sceptique, mais il avait très vite compris que rien ne pourrait l’en dissuader et il l’avait alors encouragée. Et pour comble de bonheur, Linda leur avait annoncé qu’on avait localisé une tante et une grand-mère de Bruno, dans un autre camp. Ravies de savoir le petit garçon en vie, malgré leur tristesse d’apprendre le décès de sa maman, elles étaient venues le chercher à la première occasion. Alice avait prévu d’aller leur rendre visite dès qu’elle retournerait en Afrique avec Dante. 

Et maintenant, enfin, le grand jour était arrivé. 

Le mariage devait avoir lieu Piazza della Signoria, l’endroit où ils s’étaient rencontrés, et la réception se tenir dans la maison de la famille de Dante. Sa mère avait catégoriquement refusé que la fête se déroule ailleurs et elle avait passé des jours entiers à cuisiner. 

Debout au côté de son futur mari, dans la salle des mariages, Alice regardait autour d’elle. Toute sa famille était là, comme celle de Dante, mais aussi les membres de l’équipe qui avaient pu s’absenter du camp africain. Puis elle glissa un regard vers Dante, qui avait tout du fier Italien. La vie avec cet homme ne serait pas toujours facile, mais elle serait certainement excitante et pleine de joie. Pendant que la salle faisait silence, elle se pencha pour lui parler à l’oreille. 

– Je t’aime, tesoro mio. 

Dante glissa un bras autour de sa taille. 

– Je sais, et moi aussi, je t’aime. Je te promets que chaque jour sera encore plus beau que le précédent. 

Leurs regards se croisèrent, et chacun sentit monter en lui la certitude que cet amour durerait jusqu’à ce que la mort les sépare, puisque, enfin, ils étaient mari et femme. 
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        Grace Pendergrass, infirmière en cardiologie, avait beau faire de son mieux pour éviter Oz Manning, la chose n’était pas aisée : il s’immisçait dans les moindres aspects de sa vie professionnelle et privée.

        S’efforçant de ne pas penser au tout nouveau chirurgien qui venait d’arriver dans le service, elle inséra un cathéter dans la veine de son patient, Latham Duke. Une fois l’intraveineuse raccordée, elle fixa le tube de la perfusion au bras de son patient.

        — Vous, au moins, vous avez l’art et la manière, dit M. Duke en desserrant le poing maintenant que l’intraveineuse était en place. Ce n’est pas comme la dernière infirmière qui m’a piqué… J’ai bien cru mourir de douleur !

        Grace sourit. Elle aimait son métier et se targuait d’épargner toute souffrance inutile à ses patients.

        — Espérons que le Dr Manning ne terminera pas le travail commencé par cette infirmière.

        Une ride barra le front de M. Duke. Sans doute pensait-il à l’artériographie qui l’attendait.

        Grace, elle, pensait à Oz. Depuis qu’il était arrivé, il n’était pas une femme, en Alabama du sud, qui ne se serait damnée pour lui.

        A l’exception de Grace. Elle se méfiait comme de la peste du séduisant cardiologue qui était réputé pour sa propension à briser autant de cœurs qu’il en guérissait.

        Elle l’avait catalogué une fois pour toutes, des années plus tôt, quand il rendait visite à son mentor, le Dr Talbot : un séducteur sans foi ni loi, un play-boy irrécupérable. Certes, son charme faisait des ravages parmi la gent féminine… Mais — pour son malheur —, Grace avait déjà fait l’expérience de ce genre de mâles, imbus de leur propre personne.

        Oui, elle était passée par là et en avait gardé des cicatrices indélébiles.

        Cependant, eu égard au fait qu’il avait tout abandonné pour venir au chevet du Dr Talbot, elle s’obligeait à faire bonne figure et à tolérer ses déplaisantes façons d’incorrigible dragueur.

        Son cœur se serra à l’évocation du Dr Talbot. Depuis bientôt six mois, il luttait contre un cancer qui avait d’abord attaqué son intestin avant de s’étendre à son pancréas, son foie et sa hanche.

        — Je sais bien qu’une artériographie est une procédure banale, mais, franchement, l’idée qu’on va m’enfoncer un tuyau dans l’aine pour le faire remonter jusqu’au cœur ne m’emballe guère. A vrai dire, ça me terrorise, ajouta M. Duke dans un souffle. D’autant que c’est un nouveau médecin qui va la pratiquer.

        Grace lui tapota la main.

        — Le Dr Manning est nouveau ici, au Madison Memorial, mais c’est un chirurgien très expérimenté. Il nous vient d’une des cliniques de cardiologie les plus réputées du pays.

        — C’est ce qu’on m’a dit.

        — Et c’est la vérité.

        Grace lui administra la prémédication qui allait le plonger dans un état de semi-conscience.

        — En l’absence du Dr Talbot qui est en congé de maladie, le Dr Manning est le plus qualifié de nos chirurgiens. Croyez-moi, si je devais confier mon cœur à un cardiologue, je peux vous garantir que c’est vers lui que je me tournerais, conclut-elle, sincère.

        De fait, le curriculum vitæ d’Oz était impressionnant.

        — Que voilà des paroles douces à mon oreille ! s’exclama une voix railleuse derrière elle. Je ne connaissais pas vos sentiments à mon endroit.

        Grace le maudit intérieurement d’avoir choisi ce moment pour arriver.

        Se retournant, elle rencontra son regard bleu goguenard et vit son sourire suffisant. Les fossettes qui creusaient ses joues ajoutaient à sa beauté classique un charme bon enfant. Cela aurait été tellement plus facile s’il avait été laid, bedonnant et stupide ! songea-t-elle avec irritation.

        Seulement voilà, il n’était rien de tout cela.

        Le sourire d’Oz s’élargit.

        Une bouffée de chaleur l’envahit aussi sûrement que celle qui se répandrait dans les veines de M. Duke lorsqu’Oz lui injecterait le produit de contraste iodé.

        Le « flush », sensation diffuse de chaleur soudaine, était l’un des effets secondaires les plus notables du produit opacifiant qui permettait de visualiser l’intérieur des vaisseaux sanguins.

        — Bonjour, Latham, dit Oz en consultant les moniteurs de son patient, sur lequel l’effet du médicament commençait visiblement à se faire sentir. Grace s’est-elle bien occupée de vous ?

        — A merveille, répondit-il. C’est mon infirmière préférée, et de loin.

        — C’est ce que disent souvent les patients, répliqua Oz. Surtout les hommes, ajouta-t-il avec une œillade appuyée en direction de l’intéressée.

        — Je vous en prie ! protesta Grace.

        Ses cheveux noirs coupés court et ses yeux verts la classaient dans la moyenne, au plan physique. Sa grossesse lui avait laissé des hanches trop rondes, des seins trop épanouis et un corps perpétuellement lesté d’un surpoids de cinq kilos dont elle ne parvenait pas à se débarrasser.

        Il y avait donc peu de chances pour qu’elle incarne l’idéal féminin de quelque homme que ce fût !

        — Ça ne m’étonne pas, répliqua M. Duke. Regardez-la : elle a tout pour elle. Beauté, compétence, gentillesse… La femme que tout homme rêverait de garder toute sa vie auprès de lui.

        — Absolument ! renchérit Oz, son regard glissant de nouveau dans sa direction.

        — Docteur Manning…, commença-t-elle, menaçante.

        Leurs yeux se croisèrent et elle vit danser une flamme sombre au fond des prunelles azurées.

        Elle s’interrompit et recula d’un pas, ébranlée par l’intensité de son regard. Certes, il prenait un malin plaisir à la taquiner continuellement, mais, l’espace d’un instant, il avait eu l’air tellement sérieux… Dangereux, presque.

        — O.K. Ne prenez pas la mouche ! Je sais jusqu’où ne pas aller trop loin, heureusement pour moi. Sinon, je ne donnerais pas cher de ma peau !

        Soulagée de constater que sa voix avait recouvré son habituelle intonation malicieuse, elle laissa échapper l’air qu’elle avait sans s’en rendre compte gardé dans ses poumons.

        Sans un autre regard pour elle, il se tourna vers son patient et entreprit de lui décrire les picotements puis la chaleur qu’il allait ressentir à l’injection du produit. Ses dernières vérifications achevées, il lui administra l’agent de contraste.

        — Très bien, murmura-t-il en examinant l’image qui s’affichait sur l’écran tout en surveillant la réaction de son patient.

        — Dites, docteur… Est-ce qu’elle est célibataire ?

        Grace cilla, interloquée. Avait-elle bien entendu ?

        Un muscle tressauta dans la mâchoire d’Oz.

        — Oui, dit-il d’un ton sec. Mais je vous croyais marié ?

        — Mon fils vient juste de revenir à la maison. Il a obtenu son diplôme d’école de commerce en décembre. A Yale, précisa-t-il fièrement. C’est un garçon brillant. Et séduisant… Comme son père !

        Un petit rire lui échappa.

        — J’aimerais qu’il rencontre une fille d’ici… Quelqu’un de bien, ajouta-t-il en glissant un regard entendu en direction de Grace. Qu’il se marie.

        Seigneur ! Grace frissonna d’horreur à cette perspective. Elle n’avait aucune envie de se marier. D’ailleurs, entre sa fille de cinq ans, Addy, sa jeune sœur, Reese, et le Dr Talbot, sa vie était déjà si remplie qu’elle n’avait pas une minute pour penser à elle et avoir une vie privée. Par ailleurs, elle n’avait nullement l’intention d’y faire de la place pour combler l’ego d’un homme ! Son existence lui convenait telle qu’elle était — exception faite de la maladie du Dr Talbot et de l’omniprésence d’Oz.

        — Dans ce cas, je ne saurais trop vous conseiller de parler à votre fils de la collecte de fonds que nous organisons au profit du Dr Talbot pour l’aider à couvrir ses frais médicaux, dit-elle, fatiguée d’entendre parler d’elle à la troisième personne comme si elle n’était pas là. Ce sera un grand événement. Il y aura une vente aux enchères d’objets que des donateurs nous auront confiés, mais le clou de la soirée consistera en une vente aux enchères de célibataires.

        — Ce produit de contraste n’était pas si terrible, ma foi…, commenta M. Duke. Une vente aux enchères de célibataires, dites-vous ?

        — Oui… Votre fils pourrait s’inscrire. C’est pour la bonne cause. Et je suis sûre qu’un jeune et séduisant homme d’affaires remporterait un franc succès.

        — Il vous manque encore du monde ? s’étonna Oz sans quitter son patient des yeux. Pourtant, j’en ai parlé à Will Majors et Stephanie m’a confirmé qu’il l’avait appelée.

        Oz avait d’emblée proposé son aide pour l’organisation de la soirée, mais il avait refusé tout net de se porter candidat à la vente aux enchères, malgré les efforts conjugués de Grace et de Stephanie pour lui arracher son consentement. Ce qui ne laissait pas d’étonner Grace… Un homme comme lui aurait dû se réjouir à la perspective de voir des femmes se battre en public autour de sa personne et surenchérir à qui mieux mieux !

        — Il nous manque encore deux hommes, répondit-elle.

        Oz hocha la tête en silence, concentré sur ce qu’il était en train de faire : guider l’instrument dans l’artère fémorale du patient et le faire lentement remonter jusqu’au cœur.

        Même lors des procédures de routine telles que celle-ci, Grace ne pouvait s’empêcher de retenir son souffle tant que tout n’était pas terminé. En dépit de son expérience, elle n’avait jamais acquis le détachement nécessaire pour considérer la personne alitée devant elle comme un simple patient de plus.

        Peut-être parce que sa mère était morte au cours d’une hystérectomie pratiquée pour retirer des fibromes utérins, alors que Grace n’avait que dix-neuf ans…

        — Ah, voilà le problème numéro un…, murmura Oz.

        Grace et M. Duke, le regard vaseux, tournèrent la tête vers l’écran.

        — Une petite obstruction sur le bloc de branche droit. Un stent suffira à y remédier.

        M. Duke avait refermé les yeux, somnolent. Grace surveillait ses constantes vitales tout en suivant les gestes précis d’Oz qui positionnait le petit ressort destiné à maintenir l’artère coronaire en regard de l’obstacle qui causait son rétrécissement et à rétablir un flux sanguin normal.

        Sitôt la procédure achevée, le sang se remit à circuler de façon satisfaisante.

        Il n’y avait pas main plus sûre que celle d’Oz pour guérir les cœurs malades, songea Grace.

        Elle avait tout appris au contact du Dr Talbot, mais elle n’avait pas menti en vantant les qualités du Dr Manning.

        C’était un grand chirurgien, doué d’un talent véritablement exceptionnel. Ce qui semblait incompatible avec sa désinvolture de don Juan flirtant avec les infirmières et multipliant les conquêtes.

        Il posa encore deux stents dans des artères rétrécies avant d’achever l’artériographie sans cesser d’expliquer ce qu’il faisait à son patient, aussi sereinement que s’il commentait un match de football à la télévision.

        Si le Dr Talbot avait tout d’un gros nounours en dehors du laboratoire de cathétérisation, il se comportait en grizzli pendant les actes chirurgicaux. Dans ces moments-là, l’intensité et la concentration lui conféraient des manières de sergent-chef auxquelles, au fil du temps, Grace s’était habituée. Elle était donc pour le moins désorientée par la décontraction qu’affichait Oz.

        D’ailleurs, tout, chez Oz Manning, la désorientait.

        En ce moment même, elle ne pouvait s’empêcher d’avoir conscience de son parfum musqué, de sa large carrure et ses hanches étroites. Et cette fossette qui creusait son menton volontaire… Malgré elle, ses doigts brûlaient perpétuellement de l’effleurer.

        D’accord. Oz Manning était attirant et doté d’un sex-appeal redoutable. La belle affaire ! Sex-appeal ou pas, ce n’était pas demain la veille qu’elle permettrait à un homme de cette espèce de l’approcher. Jamais plus ! Il était certaines leçons qui ne s’oubliaient pas et laissaient leur empreinte une vie durant.

        — Malheureusement, pour ce qui est de votre valve mitrale, elle est trop endommagée pour que je puisse la réparer par le cathéter, ainsi que nous l’espérions, annonça Oz.

        Grace reprit aussitôt pied dans la réalité.

        Bien qu’il eût quitté son poste dans le Minnesota, Oz poursuivait ses recherches visant à mettre au point un dispositif permettant de remédier aux insuffisances mitrales sans opérer à cœur ouvert.

        Il avait recours à cette procédure innovante lorsqu’un patient satisfaisait à tous les critères requis.

        Oz diminua la dose d’anesthésique, retira lentement le cathéter de l’artère fémorale de M. Duke et Grace appuya sur l’aine du patient avant d’appliquer un pansement compressif pour stopper le saignement.

        — Merci, docteur Manning. Mais… est-ce que ça signifie que je vais devoir être opéré… à cœur ouvert ? demanda M. Duke qui avait pâli.

        — Il n’y a pas d’autre solution, répliqua Oz en se redressant sur son tabouret pivotant. Si vous êtes bien sage, nous programmerons l’opération pour demain. Mieux vaut ne pas attendre et régler le problème au plus vite.

        — Mais je ne peux pas. Je n’avais pas prévu de rester à l’hôpital… Je serai immobilisé pendant des semaines ! J’ai des affaires en cours. A la maison… A la banque.

        — Et qui les règlera, ces affaires, si vous mourez d’un infarctus ? Qui s’occupera de votre famille ? répliqua Oz.

        Grace ne parvenait pas à détacher son regard d’Oz. Ses traits s’étaient crispés ; la fossette de son menton semblait plus profonde. Mais c’était son regard, surtout, qui retenait son attention.

        Elle y décelait une vulnérabilité, jusqu’alors insoupçonnée. D’une façon ou d’une autre, cet homme avait souffert et savait ce qu’était une peine de coeur.

        — Je comprends que ce soit un choc pour vous…, reprit Oz, se radoucissant. Mais la fuite qui se produit au niveau de votre valve mitrale doit être colmatée. Comme je vous l’ai expliqué, cette valve sépare votre ventricule gauche de l’oreillette gauche. Lorsqu’elle ne se referme pas correctement, une partie du sang qui devrait être propulsé du ventricule vers l’aorte reflue dans l’oreillette. La quantité de sang disponible pour l’organisme s’en trouve alors diminuée. Pour compenser, le ventricule gauche se met à grossir afin de pouvoir pomper plus de sang. Je vous laisse réfléchir, mais n’hésitez pas trop. Pour l’instant, je peux encore pratiquer une plastie mitrale, c’est-à-dire réparer votre valve. Mais, si nous attendons, nous serons peut-être obligés de la remplacer par une prothèse valvulaire.

        — Une prothèse ? répéta M. Duke, visiblement secoué. Combien de temps me laissez-vous pour prendre ma décision ?

        — Je repasserai vous voir en fin de matinée. Pour le moment, reposez-vous, obéissez bien sagement à votre charmante infirmière et tout ira bien.

        Grace fit comme si elle n’avait pas entendu ; ses compliments faciles la laissaient de glace.

        — Grace vous donnera une plaquette d’informations sur le déroulement de l’intervention.

        Il retira ses gants chirurgicaux et serra la main de M. Duke.

        — Et si vous avez des questions, surtout, n’hésitez pas. Grace fait partie de mon équipe et elle en connaît presque autant que moi sur le sujet.

        Autant que lui ? Elle en doutait.

        L’esprit encore embrumé par l’anesthésique, M. Duke se borna à hocher la tête.

        — Et n’oubliez pas de toucher un mot à votre fils de la collecte de fonds, ajouta Oz en jetant un regard à Grace. Avec un peu de chance, Grace enchérira sur lui !

        Elle le foudroya du regard puis se concentra sur la préparation de son patient en vue de son transport en salle de réveil. Elle ne l’aimait vraiment pas… C’était un coureur de jupons, un Casanova qui n’hésitait pas à user de toutes les ruses, taquineries incessantes et basses flagorneries, pour flirter outrageusement à la moindre occasion.

        — Ne l’écoutez pas, monsieur Duke, dit-elle. Il a dû inspirer une bouffée de produit anesthésiant !

        Oz éclata de rire et Grace se sentit tout à coup assaillie par un immense sentiment de solitude. Depuis combien de temps n’avait-elle pas passé un moment, seule à seul avec un homme, à plaisanter et à rire ?

        Mon Dieu ! D’où pouvait bien lui venir une idée pareille ?

        Elle n’allait quand même pas remettre sa vie en question à cause de quelqu’un comme Oz ! Dès qu’il se trouvait à proximité, elle se sentait mal à l’aise, son cœur battait comme si elle avait couru un marathon, ce qui ne lui plaisait pas du tout.

        Une fois M. Duke transféré en salle de réveil, elle retourna au bureau des infirmières du service de cardiologie.

        Il était là, accoudé au comptoir, sexy comme il n’était pas permis. Occupé à flirter avec deux infirmières, comme de bien entendu.

        Kanesha Biles, l’infirmière en chef, avait beau être mariée et heureuse en ménage, elle n’en était pas pour autant insensible au charme dévastateur du beau cardiologue. Les yeux scintillants, elle lui tapait sur l’avant-bras en riant à ses commentaires. Quant à Becky, célibataire, elle, elle le buvait des yeux, littéralement liquéfiée d’admiration, prête à vendre son âme pour une nuit de son attention.

        — Oz Manning, quel voyou vous faites ! s’exclama Kanesha, le regard empreint d’indulgence. Un vrai mauvais garçon !

        — Peut-être, mais vous savez bien ce qu’on dit des voyous, répliqua Oz, son regard malicieux dérivant vers Grace.

        Elle attrapa le premier mémo venu sur le bureau et fit semblant de s’absorber dans sa lecture pour ne pas croiser le regard si bleu qu’il aurait ensorcelé la plus récalcitrante des âmes féminines. Si bleu qu’il lui rappelait un autre homme… Un homme qui usait de son charme comme d’une épée qu’il dégainait sans scrupule pour réduire à néant les défenses féminines. Ses défenses.

        Comme Chris, Oz avait parfaitement conscience de l’effet qu’il produisait sur le sexe opposé. Il adorait attiser l’intérêt des femmes.

        — Qu’en dit-on, docteur Manning ? minauda Becky, suspendue à ses lèvres.

        Incapable de s’en empêcher, Grace risqua un coup d’œil en direction d’Oz. Il la regardait, comme s’il lisait dans son âme et devinait la moindre de ses pensées, le moindre de ses désirs.

        — Que, sous leurs dehors de mauvais garçons, ils cachent un cœur gros comme ça.

        Sa voix était dangereusement sexy. Suggestive… Séductrice. Comme s’il s’adressait directement à Grace et que personne d’autre au monde n’existait.

        Ses genoux se mettant à flageoler, elle agrippa le bord du bureau.

        « Je n’aime pas ce type. Je ne l’aime pas », se répéta-t-elle avec force, comme un mantra. Il n’était qu’un play-boy qui jouait sans vergogne avec le cœur des femmes.

        Quel que soit son pouvoir de séduction, Oz ressemblait bien trop au père d’Addy pour qu’elle abaisse fût-ce d’un millimètre le bouclier qui protégeait son cœur.

        N’empêche… Heureusement qu’elle n’était pas reliée à un moniteur cardiaque. Parce que, bouclier ou pas, la machine se serait emballée tant son cœur cognait fort dans sa poitrine !
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        Ajoutant une bouteille d’eau sur son plateau, Oz se dirigea vers la caissière de la cafétéria de l’hôpital.

        — Bonjour, Gran. Comment allez-vous aujourd’hui ?

        La vieille dame à la tête couronnée de cheveux mauves s’appelait Wanda, mais Oz l’avait surnommée Gran, eu égard à son âge et son statut de grand-mère, et le surnom lui était resté.

        — Pas trop mal, mis à part mon arthrite qui s’est réveillée.

        — Vous devriez laisser Will vous donner quelque chose. Will Majors était le médecin traitant de Gran et l’ami d’Oz. Ils s’entendaient bien et pratiquaient la voile et le windsurf ensemble. Mais, depuis quelque temps, tous deux avaient d’autres priorités, celle d’Oz étant le Dr Talbot.

        — Oh, il a bien essayé ! répliqua Gran en riant. Mais je résiste… Je prendrai rendez-vous si ça ne s’arrange pas d’ici à un ou deux jours.

        — Prenez soin de vous, Gran, et continuez à faire payer ces messieurs qui ont le privilège de vous voir trôner derrière votre caisse tous les jours !

        Gran laissa échapper un petit rire perlé.

        Ils avaient la même conversation tous les jours car Oz se plaçait systématiquement dans la file de sa caisse pour le seul bénéfice de voir un sourire éclairer son visage.

        Désireux d’être seul afin de permettre à son organisme en manque de sommeil de récupérer au maximum, il balaya la salle du regard à la recherche d’une table vide. Il avisa plusieurs personnes de l’unité de cardiologie assises non loin de là.

        Grace était parmi elles.

        Repoussant une courte mèche de ses cheveux sombres et bouclés, elle rit à un propos de l’infirmière en chef.

        Grace.

        Il n’arrivait pas à savoir ce qui, en elle, l’attirait et le poussait à rechercher sa compagnie. Etait-ce la délicate rougeur qui lui montait aux joues lorsque leurs regards se croisaient ? Ou la façon dont elle détournait aussitôt les yeux, le souffle court ?

        Il l’aimait bien. C’était une belle femme, à tous points de vue. Il l’avait désirée dès l’instant où le Dr T. la lui avait présentée. Mais il n’avait jamais tenté sa chance auprès d’elle. A quoi bon ? Il était coutumier des aventures passagères, et quelque chose lui disait que cette femme-là était du genre à attendre d’un homme bien plus que le simple plaisir physique.

        En conséquence, il la regardait, la taquinait, mais il était fermement décidé à ne pas aller plus loin.

        A en juger par la façon dont elle battait en retraite dès qu’il était dans les parages, il était certain qu’elle l’aurait de toute manière vertement rabroué s’il avait dévoilé ses batteries et révélé à quel point elle lui plaisait.

        Peut-être était-ce mieux ainsi, au fond. Avec la santé du Dr T. qui déclinait rapidement, il avait besoin de se consacrer tout entier à son ami, tant pour l’assister au quotidien, chez lui, que pour le remplacer à la tête du service de cardiologie.

        Passant à proximité de leur table, il salua les infirmières.

        — Docteur Manning ! s’exclama Kanesha en lui décochant un grand sourire. Vous vous joignez à nous ?

        — Mais oui, renchérit Becky, s’empressant de pousser son plateau. Tenez, asseyez-vous ici, à côté de moi.

        Il n’y avait encore pas si longtemps, Oz se serait attablé sans arrière-pensée à côté de la jeune blonde et aurait sans doute donné suite à la requête à peine voilée qui se lisait dans ses yeux. Mais, cela, c’était avant que le Dr T. ne tombe malade.

        Oz s’était juré de faciliter la vie de son ami dans toute la mesure de ses moyens. Il avait donc déménagé à des centaines de kilomètres de chez lui afin d’aider le Dr T. et de le remplacer à son poste, afin que celui-ci puisse conserver son assurance santé. Il n’avait pas le temps de badiner avec de jolies infirmières.

        Il jeta un regard d’envie à une table déserte, au fond de la salle.

        — Allons, docteur Manning, promis, nous ne vous mordrons pas, insista Kanesha en tapotant la chaise à côté d’elle.

        A regret, il posa son plateau et s’installa à la place indiquée.

        — Comment va le Dr T. aujourd’hui ? demanda l’infirmière en chef après avoir avalé une gorgée de thé glacé.

        Pourquoi n’avait-il pas raconté quelque plaisanterie avant que quelqu’un ne pose cette question ? Partout où il allait, on s’enquérait de la santé de son ami, et c’était précisément pour cette raison qu’il aspirait à être seul. Pour ne pas s’appesantir sur le fait qu’il était en train de perdre la seule personne qui se soit réellement souciée de lui. Pour ne pas penser que l’homme qu’il aimait était en train de mourir.

        Le Dr Talbot, chirurgien en cardiologie, avait été sa planche de salut. Plus que son professeur, plus que son mentor, il avait été un vrai père pour lui. Bien davantage que le bon à rien qu’il avait eu pour géniteur.

        Oz déboucha sa bouteille d’eau.

        — J’ai parlé à son infirmière quand ils sont rentrés de la chimiothérapie. Le traitement s’est bien passé, mais il a eu une rude journée.

        Si seulement le Dr T. avait accepté qu’il l’accompagne à ses séances. Mais non, il ne voulait rien savoir. Il ne voulait ni de lui ni de Grace. Ni même de Stephanie, sa fidèle amie.

        Grace leva vivement les yeux, mais les replongea aussitôt vers son assiette. Depuis qu’il s’était assis avec elles, elle n’avait plus ouvert la bouche. Sans qu’il pût déterminer pourquoi, il était évident qu’elle ne l’appréciait guère. La remarque élogieuse qu’il l’avait entendue faire à M. Duke l’avait heureusement surpris. Un sentiment de fierté mêlé d’une étrange exaltation l’avait soudain submergé et lui avait donné envie de l’entendre plus souvent chanter ses louanges.

        Mais le commentaire de M. Duke à propos du fait qu’elle était le genre de femme qu’un homme aimerait épouser était venu lui rappeler le fossé qui les séparait, Grace et lui.

        — Je lui ai parlé ce matin avant qu’ils ne partent. Il avait l’air très abattu, déclara Grace, toujours sans le regarder en face. S’est-il passé quelque chose ?

        — Il n’avait pratiquement pas dormi. J’ai veillé avec lui la majeure partie de la nuit.

        Du bout d’un long ongle verni, Kanesha joua avec l’extrémité de sa courte tresse.

        — Mais je croyais qu’il avait une infirmière à domicile ?

        En dépit des protestations du Dr T., ennuyé par la dépense supplémentaire que cela occasionnait, Oz avait engagé une infirmière, qu’il payait de ses propres deniers, l’assurance du Dr T. ayant refusé d’en prendre le coût en charge. Elle était normalement présente vingt-quatre heures sur vingt-quatre du dimanche soir au vendredi soir. Le week-end, Oz prenait la relève, avec l’aide de Grace et de Stephanie.

        — Angie avait une obligation. Elle est partie à 10 heures.

        Malheureusement, après son départ, le Dr T. s’était réveillé et n’avait plus pu se rendormir. En dépit de sa longue journée de travail à l’hôpital, Oz lui avait tenu compagnie.

        — Mais elle sera là, ce soir ? demanda Grace, son regard soucieux croisant enfin le sien.

        L’air se bloqua dans les poumons d’Oz. Quels beaux yeux, vraiment… Du vert le plus vif qu’il ait jamais vu. La beauté naturelle de son visage exempt de maquillage suffisait à les mettre en valeur, se disait-il chaque fois qu’il la contemplait en regrettant qu’elle ne soit pas femme à se satisfaire de ce que lui était prêt à donner.

        Sans compter qu’elle avait une fille. Il avait beau adorer Addy, un enfant constituait une raison suffisante pour laisser Grace tranquille. Il s’était fait une règle de ne jamais sortir avec des femmes ayant des enfants et jamais il n’y avait dérogé.

        Il hocha la tête.

        — Pour autant que je sache, oui. Elle était de retour ce matin avant que Stephanie ne lui apporte son petit déjeuner.

        — Je peux rester auprès de lui un moment ce soir, si vous voulez vous reposer.

        Comme s’il allait trouver le sommeil en sachant Grace sous le même toit !

        — Moi aussi, intervint aussitôt Becky en lui adressant un sourire enjôleur.

        — Merci, mais rester à son chevet ne me dérange pas.

        Oz chérissait les précieux moments qu’il passait avec son ami. Combien de temps lui restait-il à pouvoir échanger, comparer leurs points de vue ? Combien de temps avant de ne plus jamais voir le regard rempli d’affection se poser sur lui ?

        Voir cet homme autrefois débordant de vie et d’énergie faiblir de jour en jour pesait sur le moral d’Oz, mais il ne s’en ouvrait à personne.

        A Grace moins qu’à quiconque.

        — Non, bien sûr, mais vous ne pouvez pas aligner plusieurs nuits d’affilée sans sommeil, reprit Grace en l’observant attentivement.

        Son intérêt toucha une corde sensible en lui. A part le Dr T., quelqu’un s’était-il déjà inquiété de ce qu’il éprouvait ? Sa mère, à l’occasion, lorsqu’il était petit, mais elle l’avait expédié dans un pensionnat privé dès qu’il avait atteint l’âge de la puberté. Il n’était jamais revenu à la maison.

        — Vous avez l’air fatigué insista-t-elle. Le Dr Talbot compte sur vous pour prendre soin de ses patients. Il a besoin d’un ami au mieux de sa forme. Si vous vous épuisez à vouloir trop en faire et devez vous absenter de l’hôpital, il se fera du souci au sujet de l’unité de cardiologie et, avec ce qu’il traverse, il n’a pas besoin de ça.

        Sa remarque lui ouvrit les yeux. Il aurait dû se douter que c’était au sujet du Dr T. qu’elle s’inquiétait.

        — Je ne manquerai pas de vous appeler, si Angie avait un nouvel empêchement, Grace.

        Il jeta un regard d’excuse à Becky.

        — Désolé, mais le Dr T. est très pointilleux sur la question et n’autorise que très peu de gens à dormir chez lui. En revanche, il sera ravi que vous lui rendiez visite.

        Kanesha étouffa un petit gloussement, mais Grace, qui paraissait perdue dans ses pensées, traçait des lignes dans sa purée du bout de sa fourchette.

        — Mais comment ferez-vous, avec Addy ? demanda-t-il à cette dernière.

        Il adorait cette gamine. Elle ressemblait trait pour trait à sa mère… A deux exceptions près : sa chevelure blond pâle et ses yeux verts qui, eux, s’illuminaient de joie à la vue d’Oz.

        — Je l’emmènerai avec moi. Elle considère la chambre aux sirènes comme la sienne, de toute façon.

        Elle repoussa son assiette encore à demi remplie.

        — J’y retourne, annonça-t-elle avec un vague sourire qui ne s’adressait à personne en particulier. A tout à l’heure, tout le monde.

        Elle marqua un temps d’arrêt avant d’ajouter :

        — Sérieusement, appelez-moi si le Dr Talbot me demande. Je suis censée travailler avec Stephanie sur la collecte de fonds, mais nous pouvons remettre ça à plus tard, si besoin est.

        Si Angie ne leur faisait pas faux bond, lui aussi devait retrouver Stephanie, mais il se garda de l’en informer.

        Becky se mit aussitôt à bavarder, mais il ne l’écoutait que d’une oreille distraite, son attention tout entière tournée vers la pulpeuse jeune femme brune qui s’éloignait rapidement.

        Un sentiment étrange, autre que la pure convoitise, naquit au plus profond de lui. Quelque chose sur quoi il n’aurait su mettre un nom et dont il ne savait trop que penser, mais que seule, en tout cas, Grace Pendergrass faisait naître.

        Lorsque Becky reprit son souffle, Kanesha, qui avait observé leur échange, posa sur Oz un regard songeur.

        — Le Dr Talbot a de la chance de vous avoir, Grace et vous.

        — La chance n’a rien à voir là-dedans, répondit Oz en se forçant à quitter des yeux l’endroit où Grace vidait son plateau. Le Dr T. a gagné ma loyauté. Je ferais n’importe quoi pour lui.

        — Oui, c’est ce que j’ai cru comprendre.

        Le regard de Kanesha se tourna vers Grace qui s’était arrêtée pour échanger quelques mots à une autre table.

        — Grace est comme vous. Elle s’est mise dans tous ses états quand elle a appris que l’hôpital cherchait un remplaçant au Dr Talbot, ce qui aurait signifié qu’il perdait le bénéfice de son assurance médicale. Si vous n’étiez pas arrivé pour le remplacer au pied levé jusqu’à son retour, elle se serait battue contre le conseil d’administration pour lui conserver son poste.

        Kanesha poussa un soupir, la mine sombre, avant de poursuivre :

        — Même s’il s’en sort, ce que j’espère de tout mon cœur, il ne pourra jamais reprendre la chirurgie, mais nous vous sommes tous reconnaissants de ce que vous avez fait.

        Oz avala une énorme bouchée de petits pois. Il ne voulait pas discuter du fait qu’on ne reverrait probablement plus jamais son ami donner ses ordres à son équipe dans un bloc opératoire, tel un général commandant son armée.

        *  *  *

        Que diable faisait Oz à l’association de Cardiologie de Madison ? pesta Grace tout en composant le premier numéro de téléphone de la liste d’entreprises que Stephanie lui avait remise.

        Après être passée en coup de vent chercher Addy chez sa voisine, elle s’était rendue directement au bureau de l’association. Le combiné collé à l’oreille, Grace jeta un regard circulaire à la petite pièce meublée de trois bureaux et de rayonnages chargés d’ouvrages et de documentation traitant des maladies cardiovasculaires. Ayant provisoirement oublié son adoration pour Oz, Addy, assise dans un coin, pianotait sur sa console vidéo, s’occupant de son animal virtuel, un labrador chocolat, qu’elle avait nommé Boo-boo-two en hommage au chien du Dr Talbot. Vêtu d’un jean et d’un T-shirt portant l’inscription « Mayo Clinic », Oz se tenait debout devant le plus grand des bureaux, celui qui était encombré de dossiers, de livres, de courrier et d’une reproduction en plastique d’un cœur humain.

        Le jean lui allait à merveille.

        — Ça va, Grace ? demanda Stephanie depuis son bureau.

        La cinquantaine, la femme vibrante d’énergie avec laquelle elle avait mis sur pied l’opération de collecte de fonds et qui était, au fil des mois, devenue son amie dirigeait l’association de Cardiologie de Madison. Grace s’était souvent demandé s’il n’y avait pas quelque chose entre le Dr Talbot et elle. Tous deux s’en défendaient, mais les dénégations de Stephanie étaient tout sauf convaincantes.

        — Oui, oui… Ça va, répondit Grace.

        A ceci près qu’elle avait de plus en plus de mal à empêcher son esprit de revenir constamment sur Oz… Sur sa vigilance de tous les instants vis-à-vis du Dr Talbot, sur la façon dont il se comportait avec Addy.

        Comme toutes les femmes, Stephanie vouait une véritable adoration à Oz et ne s’en cachait pas. En ce moment même, elle riait comme une écolière à l’une de ses remarques.

        Se sentant observé, il leva les yeux et vit qu’elle le dévisageait. Son regard bleu accrocha le sien, la mettant au défi de détourner la tête.

        Il n’en fallut pas plus pour que son cœur entame une cavalcade désordonnée. Mais c’était seulement à cause de l’embarras qu’elle éprouvait d’avoir été surprise en train de le regarder, raisonna-t-elle, furieuse contre elle-même.

        — Allô ? Allô ? demanda une voix lointaine. Il y a quelqu’un ?

        Elle en avait oublié qu’elle était au téléphone ! Combien de « allô » avait-elle manqués ?

        Elle s’éclaircit la gorge et expliqua le motif de son appel, consciente du regard d’Oz toujours posé sur elle. Au terme de son explication confuse, la fleuriste qu’elle avait en ligne lui fit une promesse de don de cent dollars et s’engagea à s’occuper des arrangements floraux de l’événement.

        La générosité inattendue de son interlocutrice la ramena à la réalité. Elle avait mieux à faire que de rester, bouche bée, à contempler l’homme qui, d’une façon ou d’une autre, réussissait toujours à attirer l’attention sur lui. Elle avait une mission à accomplir. Un peu rassérénée, elle consigna par écrit les informations fournies par la fleuriste, puis releva la tête, souriante.

        — A voir votre mine réjouie, vous avez décroché un don ? commenta Oz.

        Elle hocha la tête, se rendant compte que l’attention de Stephanie était désormais également centrée sur elle.

        — Bravo ! s’exclama cette dernière, son regard allant de Grace à Oz avant de revenir s’arrêter sur elle. Je craignais que vous ne préfériez vous occuper du publipostage aujourd’hui.

        Grace lui avait confié détester prendre les gens de court au téléphone comme elle venait de le faire, mais Stephanie avait effectué sa part de prospection téléphonique et, de toute façon, eût-il fallu passer mille appels pour le Dr Talbot que Grace n’aurait pas hésité.

        — Aussi excitante que soit la perspective de glisser des imprimés dans des enveloppes, je me consacre aux appels aujourd’hui, répliqua Grace en souriant. Je sais à quel point il est important de réunir le plus grand nombre possible de donateurs.

        Elle baissa les yeux et considéra d’un œil morne la liasse de feuillets agrafés couverts de noms.

        — Même si je ne pense pas pouvoir venir à bout de cette liste, ce soir…, ajouta-t-elle.

        — Faites ce que vous pouvez, ne vous inquiétez pas. Je suis déjà surprise qu’autant d’entreprises et de commerces aient accepté de participer à notre action.

        — Maman, je peux mettre des papiers dans les enveloppes, moi ! s’exclama Addy, levant des yeux verts pleins d’excitation.

        — Ma chérie, j’ai besoin que tu restes là, au cas où j’aurais besoin de toi.

        — Ma is je sa is fa ire, insista Addy, l’expression suppliante.

        — Je sais, chérie…

        Mais Oz l’interrompit en se dirigeant vers Addy. Le cœur de Grace se serra tandis qu’elle le regardait s’accroupir et prendre les petites mains fragiles entre les siennes, songeant à l’unique chose qu’elle ne pourrait jamais offrir à sa fille : l’affection d’un père.

        L’air très sérieux, Oz entreprit d’examiner attentivement les mains de la petite fille.

        — Je ne sais pas, dit-il avec une moue dubitative. Qu’en pensez-vous, Stephanie ? Ces mains sont-elles celles d’une personne capable de nous aider ? Je dirais, moi, que ce sont les mains d’un petit lutin.

        Addy battit des cils en regardant Oz bien en face. D’emblée, ils s’étaient bien entendus tous les deux. Peut-être parce qu’il se comportait de manière aussi enfantine qu’elle et qu’il lui dispensait sans compter son attention ? Toujours est-il qu’Oz faisait figure de dieu vivant aux yeux de sa fille.

        Mais elle ne pouvait décemment pas reprocher à une enfant de cinq ans de succomber à son charme alors que la plupart des femmes adultes n’y résistaient pas.

        — Maman, dis au Dr Oz comme je sais bien t’aider !

        En dépit de son humeur mélancolique, Grace ne put retenir un sourire.

        — C’est vrai. Mais je suis sûre que la dame qui s’occupe des enveloppes maîtrise la situation, ajouta-t-elle pour le cas où Stephanie aurait préféré qu’Addy s’abstienne de participer.

        — A vrai dire, elle serait ravie d’avoir des renforts, n’est-ce pas, Dorothy ? déclara Stephanie en jetant un coup d’œil à la bénévole qui la secondait. Si vous êtes d’accord, Grace, évidemment. Oz gardera un œil sur elle.

        Son intervention lui valut un regard approbateur d’Addy.

        Grace formula un discret « merci » à l’adresse de son amie, puis répondit tout haut :

        — Oh, alors, très bien. Merci, Stephanie.

        Grace se tourna vers Oz, qui arqua les sourcils.

        — Merci.

        — De rien.

        Ses yeux s’attardèrent sur elle, sondant les siens, et elle vit luire quelque chose au fond des prunelles bleues, quelque chose d’indéfinissable, mais de… troublant. La surprenant, pour une fois, ce fut lui qui détourna la tête le premier pour reporter son attention sur la petite fille devant laquelle il s’inclina de manière révérencieuse.

        — Eh bien, petit lutin, je crois que te voilà embauchée comme assistante.

        Se redressant, il tendit ses paumes ouvertes devant lui, souriant.

        — Moi aussi, je peux travailler. Suis-je autorisé à assister l’assistante ?

        Lui saisissant les mains, Addy en scruta les paumes aussi minutieusement qu’il l’avait fait pour les siennes, feignant de peser le pour et le contre.

        — Hé ! se récria Oz, l’air faussement indigné. Je n’ai pourtant pas de microbes !

        Addy claqua du plat de la main sur sa cuisse et éclata de rire.

        — Alors, si tu n’as pas de microbes, tu peux m’aider !

        — O.K. Laisse-moi finir de consulter ce dossier avec Stephanie et, ensuite… Nous allons montrer au monde entier comment on remplit des enveloppes !

        Deux heures et une dizaine de promesses de dons plus tard, Grace se renversa contre le dossier de sa chaise et bougea la tête d’un côté puis de l’autre, massant sa nuque pour en chasser les raideurs.

        — Fatiguée ?

        Sursautant, elle leva les yeux. Oz l’observait, calé contre le chambranle de la porte. Ses mains s’immobilisèrent, suspendues en l’air.

        — Un peu. Je suis restée immobile trop longtemps.

        Depuis combien de temps se tenait-il ici ?

        S’avançant sans hâte dans sa direction, elle devina ce qu’il avait en tête lorsqu’il la contourna pour se poster derrière elle. Elle aurait voulu protester, dire quelque chose, mais les mots restèrent bloqués dans sa gorge.

        Quand il la toucha, une onde brûlante se propagea en elle.

        Ce n’était pas bon signe. Pas du tout. Mais c’était tellement bon… Beaucoup trop pour qu’elle trouve le courage de l’arrêter.

        Après tout, ce n’était jamais qu’un petit massage thérapeutique. Rien de plus.

        Il effleura ses muscles tendus d’un toucher aussi léger qu’une plume. Tandis que ses mains suivaient la courbe de sa nuque, chacune de ses cellules nerveuses s’animait, s’éveillait à la vie, palpitait.

        Soupirant, elle ferma les yeux.

        La pression de ses doigts s’accrut tandis qu’il étendait son massage à ses épaules, dénouant les tensions, déchaînant un flot de sensations dans leur sillage.

        Dans le silence, elle entendait résonner à l’infini l’écho du moindre souffle, du moindre battement de cœur.

        La magie de ces doigts continuait à opérer, lui faisant oublier le peu d’estime qu’elle avait pour cet homme…

        Lentement, sa main lui contourna le cou, caressant son épaule, sa clavicule.

        — Mmm…

        Elle renversa la tête contre son abdomen pour lui permettre de poursuivre son divin massage.

        Oh, mon Dieu…

        Les doigts remontaient maintenant le long de son cou, lui frôlaient le menton, la bouche.

        Elle humecta ses lèvres subitement sèches du bout de sa langue, retenant son souffle. Une pluie de sensations vertigineuses la balaya, transformant son monde noir et blanc en Technicolor. Des sensations qui lui rappelaient ce que c’était que d’être une femme.

        Il y avait si longtemps qu’elle n’avait rien éprouvé de tel.

        Elle se retourna à demi pour le regarder et vit le désir qui flamboyait dans ses yeux.

        Quand il tendit la main pour l’aider à se lever, elle s’exécuta et ils se retrouvèrent face à face, proches à se toucher.

        Subjuguée, elle se laissa envelopper par son parfum masculin, savourant le contact de sa paume qui se posait sur sa joue, la chaleur de son corps qui se communiquait au sien.

        Malgré la sonnette d’alarme qui résonnait dans sa tête, l’avertissant qu’elle ne devait pas embrasser Oz, qu’il ne fallait surtout pas baisser sa garde, elle ne résista pas à l’envie d’effleurer du bout du doigt la fossette de son menton, luttant contre celle de lui caresser les lèvres.

        — Grace, je…

        — Alors, où en êtes-vous, tous les deux ? s’enquit Stephanie, faisant irruption dans la pièce.

        Oh, non !

        Avait-elle perdu la tête ? Et si c’était Addy qui était entrée ?

        Mortifiée, Grace ne trouva pas le courage de regarder Stephanie en face. Comment l’aurait-elle pu alors qu’elle venait d’être surprise pratiquement dans les bras d’Oz ?

        Un homme qui ne lui inspirait pas même de la sympathie !

        Elle aurait dû se ressaisir bien avant que son corps ne palpite de désir, avant de céder à la tentation de découvrir ce qu’Oz Manning avait de tellement extraordinaire.

        Un petit massage ne signifiait rien aux yeux du cardiologue, mais ce qu’elle s’apprêtait à faire… Une telle attitude lui ressemblait si peu ! Comment avait-elle pu se comporter comme n’importe laquelle de ses conquêtes ? Son expérience avec Chris ne lui avait-elle donc pas servi de leçon ?

        — Oh, désolée, commença Stephanie, embarrassée elle aussi.

        Elle ne pouvait pas ne pas avoir deviné ce qu’ils étaient sur le point de faire. Sur le point de s’embrasser… Oh, bon sang !

        C’était insensé.

        Voilà… C’était cela. Un coup de folie passagère.

        La sollicitude d’Oz pour le Dr Talbot et la tendresse qu’il montrait vis-à-vis d’Addy avaient en quelque sorte gommé ses manières de play-boy, brouillant le message. Comment pouvait-il agir en mufle avec les femmes tout en étant aussi attentionné envers une petite fille et son plus cher ami ? Ou envers ses patients ?

        — Grace avait un torticolis, déclara Oz, laissant retomber la main dont elle sentait encore l’empreinte brûlante au niveau de sa taille.

        — Et vous vous êtes proposé de l’aider ?

        — Vous me connaissez ! Toujours prêt à rendre service.

        Grace s’abstint de le regarder. Elle ne tenait nullement à savoir si son expression était sérieuse ou si l’un de ses sourcils blonds était haussé pour souligner la drôlerie de sa repartie. Tout ce qu’elle voulait, c’était se précipiter aux lavabos et s’asperger le visage d’eau fraîche dans l’espoir de se réveiller et de découvrir qu’elle avait fait un cauchemar.

        La moue de Stephanie, remise de son choc initial, indiqua qu’elle n’était pas dupe.

        — Surtout lorsqu’il s’agit de voler au secours d’une jolie femme.

        — Ça, j’avoue qu’il ne viendrait à l’idée de personne de mettre en doute la féminité de Grace.

        Grace se demanda si l’on pouvait mourir de honte.

        Au moins, si cela arrivait, n’aurait-elle pas à affronter le fait qu’elle avait de son plein gré permis à Oz Manning de la toucher… De la caresser !

        Dire que, si Stephanie n’était pas arrivée, elle serait en train de se laisser embrasser par un play-boy de la pire espèce ! Avec sa fille dans la pièce à côté !

        Elle s’écarta de lui et contourna le bureau.

        — Il est près de 8 heures, dit-elle en jetant un coup d’œil à la pendule. Il faut que nous rentrions, Addy et moi. Mais je ne travaille pas samedi. Stephanie, cela vous convient-il que nous revenions à ce moment-là ?

        Les yeux emplis de curiosité de Stephanie s’adoucirent.

        — Oh, ce serait parfait, merci. Addy s’est très bien acquittée de sa mission, avec les enveloppes.

        — Moi aussi, je serai là samedi, annonça Oz. Et j’amènerai le Dr T. s’il s’en sent capable. Cela lui fera du bien de sortir un peu de chez lui.

        Il passa derrière elle, sans la toucher, mais assez près pour que son parfum l’enveloppe tout entière et la projette quelques minutes en arrière, avant l’irruption de Stephanie. Non, non et non ! Elle ne regrettait absolument pas qu’il n’ait pas eu le temps de se pencher vers elle et de…

        — Ce sera l’occasion de faire le point sur la collecte et de voir un peu où nous en sommes, acheva-t-il.

        — Merci à vous deux, dit Stephanie en leur décochant un sourire entendu qui ne fit qu’aviver la gêne de Grace. Je vais saluer Dorothy qui va partir, elle aussi. Oz, vous pouvez continuer à… rendre service à Grace.

        Sitôt que Stephanie eut quitté la pièce, Grace fit volte-face.

        — Pour qui vous prenez-vous ?

        — Ne montez pas sur vos grands chevaux, protesta-t-il en lui adressant un regard qui lui donna à penser qu’il n’était pas aussi décontracté qu’il voulait le laisser croire. Allons plutôt quelque part où nous pourrons discuter.

        Discuter ! Comme si Oz était réputé pour ses longs échanges verbaux avec les femmes !

        Lui jetant un regard noir, elle s’écarta de lui. Il était par trop dangereux.

        Il suffisait de se remémorer ce qui lui était arrivé la dernière fois qu’elle avait permis à un homme comme lui de l’approcher. Elle s’était retrouvée seule, enceinte, pleurant la mort de celui dont elle n’avait pas su qu’il était marié, encore moins qu’il avait plusieurs maîtresses.

        Aujourd’hui, elle était satisfaite de la vie qu’elle s’était construite à la seule force de son travail et de sa volonté. Elle ne laisserait pas un autre homme la détruire.

        — Nous n’avons rien à nous dire.

        — Au contraire. Il faut que nous parlions de ce qui vient de se passer.

        Etaient-ce ses lèvres qu’il contemplait avec tant d’insistance ?

        Mon Dieu… Oui.

        Elle déglutit avec peine.

        La prenait-il pour une idiote ?

        — Il ne s’est rien passé, docteur Manning, riposta-t-elle froidement. Même si Stephanie n’était pas venue, il ne serait rien arrivé. Je ne vous apprécie pas et je n’ai jamais rien fait qui puisse vous inciter à poser la main sur moi ou à m’embrasser. C’est pourquoi je vous demanderai à l’avenir de bien vouloir nous laisser en paix, ma fille et moi. Est-ce que c’est clair ?

        *  *  *

        Oz n’avait jamais eu autant envie d’embrasser une femme.

        C’était devenu une idée fixe, une envie irrépressible qui le tenaillait, qui crispait son corps tout entier, de la racine des cheveux jusqu’à la pointe des pieds.

        Seulement, en cet instant, son désir était éclipsé par les envies de meurtre que Grace lui inspirait.

        Comment pouvait-on mentir — et se mentir — avec un tel aplomb ? Le prenait-elle pour un idiot ? Il n’était pas né de la dernière pluie ! Elle refusait de l’admettre, mais elle aussi avait souhaité, attendu qu’il l’embrasse.

        Toutefois, elle avait raison : il n’aurait jamais dû se risquer à la toucher.

        Il avait toujours su, du reste, que, s’il commençait, il ne pourrait plus s’arrêter. C’était bien pourquoi il avait toujours veillé à éviter tout contact physique avec elle… jusque-là.

        Pourquoi avait-il franchi la ligne jaune ce soir ?

        Cette femme était synonyme de complications. Elle avait un enfant, elle pensait « amour toujours et maison avec jardin ceints d’une clôture blanche en bois » quand lui… Ma foi, lui était le fils de son père. Ce qui signifiait qu’il aimait les femmes. Surtout pas une en particulier. Et qu’il n’était pas du genre à assumer des responsabilités ni à s’enraciner dans une relation sérieuse.

        Pourtant, même à cette minute, alors qu’elle le contemplait comme s’il était Belzébuth en personne, il était tenté de l’attirer à lui et de lui avouer que ce qu’ils avaient partagé lui avait paru sans commune mesure avec ce qu’il avait connu jusque-là. D’une tout autre dimension. Ce qui était insensé.

        — Je vous reconduis jusqu’à votre voiture.

        Il aurait dû la laisser partir, suivre son conseil et faire comme s’il ne s’était rien passé. C’était sans doute la meilleure chose à faire…

        Alors, pourquoi ne pouvait-il s’y résoudre ? Pourquoi persistait-il à vouloir l’embrasser jusqu’à ce qu’elle finisse par reconnaître qu’elle avait été aussi troublée que lui ?

        Elle rangea la console de jeux rose fluo dans le sac d’Addy.

        — Ce n’est pas la peine.

        — Je vous raccompagne, répéta-t-il. Ce quartier n’est pas très sûr à cette heure.

        Cette fois, elle inclina brièvement la tête et se dirigea vers la pièce adjacente.

        — Viens, Addy. Il est temps de partir.

        — Regarde ce que j’ai fait, maman ! s’exclama l’enfant en montrant une grosse boîte remplie d’enveloppes. Mlle Stephanie a dit que j’avais bien travaillé et elle espère que je vais revenir. Je vais revenir, hein, maman ?

        — Nous verrons.

        Oz se demanda s’il était le seul à remarquer la fêlure dans la voix de Grace, le tremblement de sa main, la façon dont elle posait le regard n’importe où dans la pièce sauf sur lui.

        — Dr Oz aussi a dit que je l’avais bien aidé, hein, docteur Oz ? dit Addy en le gratifiant d’un sourire angélique.

        — Oui, petit lutin, c’est exact, répondit-il en ébouriffant affectueusement sa queue-de-cheval blonde et bouclée.

        Les lèvres pincées, Grace prit Addy par la main et l’éloigna de lui. Il laissa retomber son bras, maudissant la sensation d’oppression qui, soudain, lui comprimait la poitrine.

        Elle lui avait demandé de ne plus approcher ni elle ni sa fille.

        Bon sang, tout son être se rebiffait à cette idée ! Mais si tel était son souhait, il le respecterait.

        — Au revoir, Stephanie.

        Grace embrassa son amie, puis elle sourit à Addy.

        — Et maintenant, allons voir si tante Reese a beaucoup de devoirs.

        — Tante Reese ? s’enquit Oz en leur emboîtant le pas.

        Le Dr T. lui avait appris que Grace avait une jeune sœur qui vivait sous leur toit. Mais, en dépit des deux ou trois visites annuelles qu’il rendait au Dr T., il ne connaissait pas grand-chose de la vie de la jeune femme, à part ce que lui avait spontanément confié son ami. Délibérément, il s’était toujours interdit de poser la moindre question la concernant.

        Elle devait brûler d’envie de le rembarrer, mais, sans doute à cause d’Addy, elle répondit d’un ton uni :

        — C’est ma sœur. Elle a dix-neuf ans. Elle étudie à l’université de l’Alabama, à Birmingham, mais elle suit certains de ses cours magistraux sur l’internet pour pouvoir passer un peu de temps à la maison et m’aider avec Addy.

        — Elle est trop gentille, tante Reese ! intervint la petite fille. Elle me laisse regarder « Bob L’Eponge » et boire du soda, parfois, le soir.

        Grace haussa les sourcils.

        — Ah bon ?

        S’apercevant de sa gaffe, Addy feignit de bâiller et s’élança en courant vers la voiture. Grace sortit ses clés et appuya sur la télécommande pour déverrouiller les portières.

        — Grace…, commença Oz à voix basse pour ne pas attirer l’attention d’Addy qui avait sorti sa console et parlait à son animal favori. A propos de ce qui s’est passé tout à l’heure…

        — N’y revenons pas. C’est déjà oublié.

        La promptitude de ses dénégations le contraria.

        — Vraiment ? demanda-t-il, le regard rivé au sien.

        Il la vit se mordre la lèvre inférieure.

        — Ecoutez, nous savons tous les deux que vous êtes un incurable séducteur… Ce qui s’est passé ne signifie strictement rien. Comme je l’ai dit, n’en faisons pas toute une affaire.

        Elle jeta un regard à Addy.

        — Il faut vraiment que je m’en aille.

        Un incurable séducteur ? L’accusation le blessait. A l’entendre, on aurait dit qu’il était un débauché, condamné au vice à perpétuité. Mais, au fond, peut-être était-ce le cas ? Après tout, n’était-ce pas ce que sa mère avait pensé de son père ? « Tel père, tel fils ». N’était-ce pas le refrain qu’elle lui serinait à longueur de temps ?

        — Très bien, dit-il d’un ton sec. A demain.

        Elle se détourna et se glissa derrière le volant.

        — Sûrement pas si je vous vois la première, grommela-t-elle entre ses dents en démarrant.

        Il se passa une main dans les cheveux, regardant les feux de la voiture disparaître dans la nuit.

        Même s’il devait vivre cent ans, il n’oublierait jamais le contact de sa peau chaude et soyeuse sous ses doigts, sa douceur, sa fermeté, la façon dont son regard s’était perdu dans le sien tandis qu’il prenait son visage en coupe entre ses mains.

        Tout au fond de lui, il s’était toujours demandé ce que ce serait de la toucher. Maintenant, il savait… et il s’en mordait les doigts.
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        — Ose me répéter que c’est mon imagination qui me joue des tours et qu’il n’y a rien entre toi et le Dr Manning, insista Kanesha. Tu crois que je n’ai pas vu, hier, à la cafétéria, les regards que vous échangiez ?

        Détournant les yeux de peur que l’infirmière en chef ne lise la culpabilité dans son regard, Grace répéta :

        — Tu te fais des idées, je t’assure. Il n’y a rien entre moi et le Dr Manning. La seule chose que nous ayons en commun, c’est notre affection pour le Dr Talbot.

        — Tiens… Quand on parle du loup, dit Kanesha à mi-voix. Le voilà, justement.

        « Ne le regarde pas. Ne le regarde pas », s’intima en silence Grace.

        Elle leva les yeux.

        Ils se plantèrent droit dans le regard bleu.

        Son cœur s’emballa dans sa poitrine. Pourquoi la regardait-il avec cette intensité ? Il ne s’était presque rien passé.

        Mine de rien, elle se déplaça pour tourner le dos à l’homme qui s’avançait.

        — Et c’est moi qui m’imagine des choses, ironisa à voix basse Kanesha. Mais bien sûr ! C’est pour cette raison qu’il te contemple avec la gourmandise d’un gamin qui vient de goûter à la meilleure sucette qu’il ait jamais dégustée et qui se demande combien de temps il mettra pour atteindre le cœur de sa friandise préférée !

        — Chut ! murmura Grace, sentant le rouge lui monter aux joues. Nous aurons l’air fin s’il t’entend…

        — S’il entend quoi ? demanda une voix masculine juste derrière elle.

        Les yeux de Kanesha scintillèrent de malice.

        — Grace espère que vous changerez d’avis au sujet de la vente aux enchères des célibataires afin de pouvoir enchérir sur vous.

        — Je n’ai jamais dit ça, marmonna Grace, interloquée.

        — C’est vrai que ce n’était pas la peine, répliqua nonchalamment Kanesha.

        Grommelant vaguement quelque chose à propos d’un patient qu’elle devait aller voir, elle ajouta :

        — Je vous laisse, tous les deux.

        Pourquoi tout le monde s’obstinait-il à vouloir les laisser seuls ? Elle ne voulait pas être seule avec lui.

        — Pensez ce que vous voulez, je n’ai jamais dit que j’enchérirai sur vous si vous vous présentiez.

        Oz la contemplait, l’air pensif.

        — Je vous crois. Vous manquez toujours de candidats célibataires ?

        — Comment la situation aurait-elle évolué depuis hier soir ? rétorqua-t-elle avec humeur.

        Elle frôlait l’impolitesse, songea-t-elle, contrariée. Or, quelle que soit la distance personnelle qu’elle entendait instaurer entre eux, ils travaillaient ensemble.

        Inspirant profondément, elle reprit, plus calmement :

        — Le fils de Latham Duke a accepté de participer. Il nous manque donc toujours une personne.

        La senteur fraîche du savon et de l’après-rasage épicé d’Oz l’enveloppait.

        — Initialement, vous m’aviez inscrit, n’est-ce pas ? Donc, si je n’avais pas refusé, vous afficheriez complet ?

        — Oui, mais…

        — Bien… Je vais y réfléchir.

        Elle cligna des yeux, surprise. Lui qui s’était montré si catégorique, pourquoi changeait-il d’avis maintenant ? Il n’avait quand même pas ajouté foi à ce qu’avait dit Kanesha ? Et même si c’était le cas, il ne pouvait pas raisonnablement souhaiter qu’elle enchérisse sur sa personne, après ce qui s’était passé ?

        — Après tout, c’est pour le Dr T. que nous faisons ça, n’est-ce pas ?

        Grace retint de justesse un « ouf » de soulagement. Ce n’était pas à cause d’elle qu’il envisageait de reconsidérer la situation.

        — Comment allait-il, ce matin ? demanda-t-elle.

        — Plutôt pas mal. Il ne s’est réveillé qu’une fois cette nuit.

        — Tant mieux.

        Le silence s’étira entre eux pendant quelques interminables secondes.

        — J’ai installé M. Duke dans la chambre 1. Vous devez le voir ce matin. Je crois qu’il est d’accord pour l’opération.

        — Bien. Nous l’inscrirons dans le planning opératoire. Qu’avons-nous d’autre, ce matin ?

        — Plusieurs consultations et des suivis post-opératoires. Georgia Donelson, la femme dont le Dr Majors vous a parlé, est ici aussi. Il aimerait savoir ce que vous pensez d’elle quand vous l’aurez examinée. Et… il avait aussi quelques questions à propos de la vente aux enchères des célibataires. Vous ne lui avez pas forcé la main, j’espère ?

        Oz se mit à rire.

        — Non. Il s’est porté volontaire quand je lui en ai parlé. Peut-être tenait-il simplement à aider le Dr T. ? A moins qu’il n’espère que Lesley enchérira sur lui… C’est peut-être bien pour cette raison aussi que je songe à me raviser.

        Le cœur de Grace se serra.

        — Pour que la petite amie de Will enchérisse sur vous ?

        — Pour que vous portiez votre choix sur moi, corrigea-t-il, les yeux brillant de malice.

        *  *  *

        Grace préparait tout ce dont M. Duke aurait besoin pour son examen préopératoire. Elle s’affairait avec des gestes précis, comme à son habitude, mais son attention était un peu distraite par le regard d’Oz qu’elle sentait peser sur elle.

        Pourquoi diable l’observait-il ainsi ? Elle avait bien l’intention de s’en tenir à ce qu’elle avait dit et de faire comme si de rien n’était.

        De son côté, Oz se demandait pourquoi il était tellement tenté de revenir à la charge. Il aurait dû se féliciter qu’elle n’exige rien de lui et efface simplement cet épisode.

        Dans les rêves qui avaient peuplé sa nuit, il avait fait bien plus que lui dispenser un massage sensuel. Il avait fait l’amour avec elle, encore et encore, jusqu’à ne plus savoir où finissait son corps et où commençait le sien.

        Il étouffa un gémissement.

        Lorsque Grace eut terminé ses préparatifs, M. Duke se tourna vers elle.

        — Mon fils est un peu anxieux à propos de la vente aux enchères. Il se demande si le projet de sortie qu’il a prévu de proposer à la personne qui remporterait l’enchère convient.

        — Bien sûr. Un tour en avion, c’est parfait… à condition qu’il soit un pilote chevronné, bien entendu.

        — N’ayez crainte ! Il vole depuis qu’il est tout petit. Le Cessna m’appartient, mais il l’utilise plus souvent que moi désormais.

        — Vous devriez vous y remettre, dit Oz en posant le stéthoscope sur le torse velu de son patient. Profiter de la vie au lieu de passer tout votre temps cloîtré dans votre bureau, à la banque.

        — Si ma femme vous entendait ! Ce sont précisément les raisons qu’elle invoque pour me pousser à prendre ma retraite.

        — Elle a bien raison, commenta Oz avec conviction.

        La vie était courte, et il fallait vivre intensément chaque moment. C’était quelque chose dont il avait pris pleinement conscience avec la maladie du Dr T.

        Il reporta son regard sur Grace et elle se mordit la lèvre, le contemplant, l’air troublé.

        Oui, songea Oz. La vie était courte. Beaucoup trop courte.

        Plus que jamais, en cet instant, il brûlait de poser les mains sur son visage, de sentir le battement de son cœur contre lui. Une émotion inhabituelle s’empara de lui, qu’il refoula résolument au plus profond de lui-même.

        Lorsqu’il rendit visite à son deuxième patient de la journée, ce fut lui qui ignora Grace. Il écoutait le cœur de Georgia Donelson, et ce qu’il entendait ne lui plaisait pas davantage que les résultats des examens qu’elle lui avait transmis.

        — J’ai examiné l’échocardiographie que vous a prescrite le Dr Majors. Ainsi qu’il vous l’a expliqué, deux de vos valves cardiaques ne se referment pas totalement.

        — Et vous pouvez corriger le problème ?

        — Je peux réparer la valve pulmonaire en retirant la portion abîmée et en la suturant, mais la valve mitrale devra être remplacée. J’aimerais programmer votre opération au plus vite, d’ici une à deux semaines au maximum.

        Interdite, Georgia secoua la tête.

        — Je ne sais pas si je peux imposer ça à ma fille en ce moment.

        — Caden va mieux désormais. Votre fille, Lacey, est plus forte que vous ne le croyez, vous savez, intervint Grace. Ce qui lui importe, c’est de vous savoir en bonne santé.

        Oz n’avait pas d’emblée fait le rapprochement, mais tout le monde, à l’hôpital, savait que Caden, le petit-fils de Georgia, avait été gravement blessé dans un accident de la route.

        — Si nous ne soignons pas votre cœur au plus vite, cela peut vous tuer, insista Oz.

        Il avait appris, au fil des années, qu’il y avait un temps pour enrober la vérité et un temps pour jouer cartes sur table. Georgia devait faire le bon choix. Le choix qui lui sauverait la vie.

        Elle chercha le regard de Grace, qui hocha la tête en signe de confirmation, les yeux un peu trop brillants.

        Oz l’observait. Comment faisait-elle pour éprouver une telle empathie vis-à-vis de ses patients ? Grace les traitait tous comme s’ils avaient été des membres de sa famille.

        — D’accord… Je vais en parler avec Lacey et, ensuite, vous programmerez l’opération pour quand vous le jugerez bon.

        Un peu plus tard, après avoir examiné un troisième patient, il tomba sur Grace au moment où il se dirigeait vers la cafétéria.

        — Vous allez déjeuner, vous aussi ?

        Elle secoua la tête.

        — J’ai encore plusieurs entreprises de la liste de Stephanie à appeler. Je n’aurai pas le temps de faire les deux.

        L’idée que Grace saute un repas pour terminer sa mission l’ennuya.

        — Ecoutez, allons déjeuner ensemble. Et, après, je vous aiderai, pour les appels. A deux, ça ira plus vite.

        — Ce n’est pas une bonne idée, répliqua-t-elle, ses doigts triturant furieusement le tuyau de son stéthoscope. Les gens vont s’imaginer…

        — Que nous discutons de la vente aux enchères ? Que nous nous efforçons de faire de la collecte de fonds une réussite pour le bien de l’homme que nous aimons tous les deux ?

        Il balaya des yeux sa tenue de bloc beige. Quelle mauvaise idée de sauter des repas… Elle était parfaite telle qu’elle était. Des seins généreux, une taille marquée, des hanches rondes, mais c’était à ses grands yeux que revenait inlassablement son regard. Ses incroyables yeux verts dans lesquels il avait l’impression de se perdre.

        Dommage qu’elle recherchât chez un homme promesses et sécurité. Précisément ce qu’il ne serait jamais capable de donner à une femme.

        L’air incertain, elle finit par acquiescer.

        — D’accord. Vous avez raison, c’est pour le Dr Talbot… Et puis, j’ai faim.

        Fermant les yeux, elle inspira à fond, puis lui adressa un petit sourire forcé. Visiblement, une séance d’épilation du maillot lui aurait moins coûté que la perspective d’un déjeuner en sa compagnie.

        Pourtant, s’il était en passe de revenir sur sa décision concernant sa participation à la vente aux enchères, c’était pour lui faire plaisir. Même si elle s’obstinait à lui battre froid.

        — Je ne peux pas m’empêcher de m’étonner qu’un homme tel que vous n’ait pas souhaité prendre part à cette vente aux enchères, reprit Grace.

        — Vous ne devriez pas vous fier aux apparences et me juger à l’emporte-pièce.

        N’était-ce pas ainsi que s’était nouée leur amitié avec le Dr T. ? Les gens se faisaient de lui une fausse impression, mais le Dr T. y avait regardé à deux fois avant de hurler avec les loups, et il avait découvert une personnalité suffisamment digne d’intérêt pour qu’il le prenne sous son aile.

        — Je vous dois des excuses pour hier soir, dit Grace.

        Surpris, Oz haussa les sourcils.

        — Je n’aurais pas dû vous demander de ne plus approcher Addy. D’abord, elle ne comprendrait pas et ensuite…

        Le téléphone portable d’Oz se déclencha. Etouffant un juron, il ouvrit l’appareil. L’urgentiste de garde le demandait pour un infarctus du myocarde. Il enregistra les informations qu’on lui fournissait, donna ses ordres et promit d’arriver dans moins de deux minutes.

        — Désolé de vous faire faux bond, mais…

        — J’ai entendu. Vous avez une vie à sauver. Filez vite !

        Regrettant de ne pas avoir le temps de discuter davantage, il tendit une main pour frôler brièvement la sienne.

        — A plus tard, dans l’unité de cardiologie.

        Les rouages tournaient à plein régime dans le cerveau d’Oz tandis qu’il se dirigeait en courant vers les urgences. Pourquoi avait-il touché la main de Grace ? Pourquoi ce besoin irrépressible de le faire ?

        A cause de la veille ? De l’incomparable douceur de sa peau ? Du fait qu’il avait rêvé d’elle toute la nuit ?

        Pire, comment ce rapide contact avait-il pu lui remonter le moral, même si cela ne faisait qu’accroître sa confusion ?

        *  *  *

        Alors qu’elle s’apprêtait à gravir les marches qui permettaient d’accéder à la maison sur la plage du Dr Talbot, Grace rassembla son courage.

        Rendre visite à son ami n’avait pas été aussi stressant avant qu’Oz ne vienne emménager chez lui. Bien sûr, cette cohabitation les arrangeait tous les deux : le Dr Talbot pouvait désormais difficilement rester seul et Oz avait besoin d’un logement.

        Mais cela signifiait qu’elle était forcée de voir constamment ce dernier en dehors de l’hôpital.

        C’était déjà bien assez difficile de le côtoyer jour après jour au travail.

        Par ailleurs, le voir rire et plaisanter avec le Dr Talbot, voir à quel point ils étaient liés, réveillait en elle des émotions qu’il aurait mieux valu laisser dormir.

        Sans parler de ce qu’elle éprouvait chaque fois qu’elle le regardait jouer avec Addy…

        Elle préférait se le représenter comme l’homme à femmes qu’elle avait toujours vu en lui. Comme le coureur de jupons définitivement rangé dans la catégorie des hommes à fuir.

        Si les circonstances avaient été différentes, sans doute aurait-il eu une femme différente pendue à son bras tous les week-ends. C’était la maladie du Dr Talbot qui avait émoussé son besoin d’exercer son charme et lui donnait l’impression, vraisemblablement erronée, qu’elle s’était peut-être trompée sur son compte.

        — Maman, je peux appuyer sur la sonnette ? s’enquit Addy en sautillant sur place, une main toujours dans la sienne.

        Grace acquiesça d’un signe de tête, se cuirassant mentalement. Oz serait-il en jean ? En short ? « Oh, non, faites qu’il ne soit pas en short », implora-t-elle en silence. La dernière fois qu’il lui avait ouvert la porte en short, le spectacle de ses jambes nues, musclées, lui avait…

        Il était en jean.

        — Bonjour, docteur Oz ! lança Addy en le gratifiant d’un large sourire dénaturé par un trou en plein milieu.

        Elle avait perdu sa première dent à l’école, ce jour-là, et entendait bien faire savoir au monde entier qu’elle était en passe d’entrer dans le monde des adultes. C’était ainsi que son jeune cerveau traduisait le fait d’avoir bientôt sa première dent « d’adulte ».

        — Salut, petit lutin.

        Oz lui décocha son sourire lumineux et, selon leur rituel quotidien, éleva la main, paume ouverte, afin qu’elle y fasse claquer la sienne. Comblée par la mâle attention centrée sur elle, Addy battit des cils, un sourire jusqu’aux oreilles toujours plaqué sur le visage.

        — Tu es bien jolie aujourd’hui, dis-moi.

        Posant le pied sur le parquet de chêne du hall d’entrée, avec, en fond, son escalier blanc en colimaçon, Addy gloussa, les cils papillotant toujours.

        — Et maman ? Elle aussi, elle est jolie ?

        Grace grimaça intérieurement, regrettant pour une fois la spontanéité d’Addy.

        Oz l’observa, de la tête aux pieds.

        Oh, mon Dieu… Sous son œil inquisiteur, elle se sentit perdre contenance. Comment cet homme s’y prenait-il pour la transformer, d’un seul regard, en un bloc de gelée tremblotant ?

        — Oui, ta maman est très jolie. Comme toujours, d’ailleurs.

        Déglutissant avec peine, Grace détourna les yeux, alors même qu’elle sentait ceux d’Oz cherchant les siens, quêtant une réponse à son œillade enflammée, à ses paroles.

        — C’est parce que c’est moi qui l’ai coiffée quand elle est sortie de la douche, en rentrant du travail.

        Addy sourit, toute fière, en contemplant le carré court de sa mère qu’elle avait fait doubler de volume au séchoir. Sa fille avait été si contente de son œuvre que Grace n’avait pas eu le cœur de passer le peigne dans ses cheveux pour les discipliner.

        — Elle m’a même laissé mettre de la mousse ! ajouta Addy, agitant ses petits doigts comme s’ils étaient encore couverts du produit de coiffage. J’aime bien la mousse.

        — Ah, c’est donc ça ! s’exclama Oz. C’est la mousse qui la rend si sexy !

        Addy éclata de rire tandis que Grace cherchait désespérément à reprendre pied en se raccrochant au cynisme avec lequel elle accueillait habituellement les compliments d’Oz.

        Le pire était qu’elle se « sentait » sexy en sa présence. Il devait bien y avoir six ans que cela ne lui était pas arrivé.

        A croire que ce massage lui avait tourné la tête ! Des images affleurèrent à sa mémoire… Mais, bon sang, depuis quand un simple contact physique était-il synonyme d’anéantissement total de la pensée ?

        — Maman, pourquoi tu fermes les yeux ?

        Parce qu’elle mourrait d’humiliation si Oz décelait la vérité dans son regard. Elle n’avait pas connu la passion depuis Chris.

        Chris. Etait-ce la similitude entre les deux hommes qui la poussait vers Oz ? Le père d’Addy était grand et bien bâti, lui aussi, avec des cheveux blonds, des yeux bleus et, plus généralement, un physique digne de figurer sur un calendrier de mannequins.

        Certes, cette ressemblance aurait dû produire l’effet inverse, mais quelle autre raison pouvait expliquer sa vulnérabilité émotionnelle vis-à-vis d’Oz ?

        Cela étant, il suffisait de creuser un peu pour se rendre compte que la comparaison s’arrêtait au plan physique : jamais Chris, bien trop égocentrique, n’aurait mis sa vie entre parenthèses pour un ami comme l’avait fait Oz.

        — Maman ? répéta Addy en tirant sur sa main. Qu’est-ce qu’il y a ?

        Grace ouvrit les yeux, mais elle ne sut que dire. Elle ne mentait jamais à sa fille. Ce fut Oz qui la tira d’embarras.

        — Je ne savais pas que tu avais des talents de coiffeuse, petit lutin, dit-il, l’air très impressionné par le résultat de ses efforts. Je m’en souviendrai la prochaine fois que j’aurai besoin de me faire coiffer.

        Après un dernier coup d’œil perplexe à sa mère, Addy braqua son regard sur Oz et l’étudia attentivement.

        — Ils sont très bien, tes cheveux, docteur Oz. Ils font des pointes sur la tête… Mais juste comme il faut. Alors, c’est joli.

        Il tira sur l’une des couettes de la petite fille en riant.

        — Parce que, parfois, ça ne l’est pas ?

        — Oh, non ! se récria-t-elle, ses couettes bouclées dansant d’avant en arrière tandis qu’elle secouait la tête avec conviction. Scott Richards, dans ma classe, s’est fait une coiffure avec des pics, comme toi. Seulement, lui, il a l’air d’un extraterrestre, hein, maman ?

        Grace lança un regard réprobateur à sa fille.

        — Rappelle-toi ce que je t’ai dit, Addy : je ne veux pas t’entendre dire de méchancetés sur tes camarades.

        Addy cligna des yeux.

        — Mais il n’est pas là ! Je ne peux pas lui faire de la peine.

        Comment une mère était-elle censée lutter contre la logique implacable d’une enfant de cinq ans ?

        — Parfois, les gens entendent ce qu’on dit même lorsqu’on fait attention. Scott est ton ami. Et je suis sûre que tu ne voudrais pas le blesser.

        — Non.

        Addy réf léchit un instant, puis conclut, tout aussi convaincue :

        — Mais il ressemble quand même à un extraterrestre.

        — Est-ce ma petite Addy que j’entends ? lança une voix bourrue depuis le salon avant que Grace ait pu la reprendre.

        — Docteur Talbot ! s’écria Addy d’une voix aiguë en jetant un regard à sa mère pour obtenir la permission d’aller voir l’homme qu’elle considérait comme un membre de sa famille.

        Il avait joué le rôle du grand-père dont la petite fille était privée, la famille de Chris ayant refusé d’entendre parler d’elle quand Grace les avait informés de sa grossesse. Tant pis pour eux ; ils ne savaient pas ce qu’ils perdaient.

        D’un hochement de tête, Grace lui donna son feu vert et sa fille se précipita vers la pièce voisine, les laissant seuls.

        — Elle a un avenir tout tracé dans la coiffure, commenta Oz.

        Son regard revint se poser un instant sur ses cheveux, avant de se promener sur l’ensemble de sa personne.

        — C’est vrai que vous êtes superbe, comme ça. On dirait que vous sortez du lit.

        Qu’était-elle supposée répondre à pareille remarque ?

        Oz, lui aussi, était splendide dans son jean et son T-shirt bleu roi. Elle aimait ses mains, et les merveilles qu’elles étaient capables de réaliser dans une salle d’opération.

        Elle secoua la tête, ignorant le compliment pour se concentrer sur sa fille.

        — Il lui reste encore quelques notions de diplomatie à acquérir afin d’apprendre à tenir sa langue.

        Un trait héréditaire qu’elle devait sans doute à sa mère, songea-t-elle avec dépit. Parce que, de toute évidence, elle-même avait bien du mal à censurer certaines de ses pensées !

        — Ça viendra ! répliqua Oz avec désinvolture.

        Une flambée de désir s’alluma dans ses yeux.

        — Vous êtes réellement ravissante, avec cette coiffure.

        Elle ne répondit pas. Elle n’avait pas besoin de ça. Elle avait bien assez de choses à gérer sans céder aux avances d’un homme réputé pour la multiplicité de ses aventures et sa phobie de l’engagement.

        Non qu’elle veuille s’engager. Elle ne voulait… rien du tout !

        Mais alors, pourquoi restait-elle plantée là, incapable de se soustraire à ce regard ensorcelant ?
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        Oz recula imperceptiblement en voyant le front de Grace se creuser d’une ride de mécontentement.

        Avait-il une nouvelle fois franchi la ligne ? C’était plus fort que lui, apparemment.

        — Si elle n’est pas très diplomate, personne ne lui en voudra, dit-il. Elle est tellement mignonne…

        L’expression de Grace se durcit.

        — Ça, ma fille l’a déjà bien compris ! Elle s’est très vite rendu compte que, lorsqu’elle battait des cils et prenait des mines, les adultes avaient tendance à se plier à ses quatre volontés. Mais, moi, je m’efforce de ne pas céder parce que je ne veux pas encourager un comportement qui me rappelle trop…

        Elle s’arrêta net, mais Oz acheva mentalement la phrase. Elle faisait référence à son père, impliquant que celui-ci usait de son charme pour manipuler son entourage.

        L’idée qu’il y avait eu un homme dans sa vie, un homme qu’elle avait aimé et avec qui elle avait eu un enfant, le frappa pour la première fois. Avec la force d’un coup de poing au creux de l’estomac.

        — Moi, je trouve qu’elle tient beaucoup de vous.

        Son front se plissa un peu plus.

        — Oh non ! Elle ressemble davantage à vous qu’à moi !

        Ses yeux verts s’écarquillèrent, et elle pâlit. Intéressant… Cela signifiait-il qu’il ressemblait au père d’Addy ? Pourquoi cette pensée lui donnait-elle soudain la nausée ?

        — Elle a vos expressions, insista-t-il, prêt à tout pour l’empêcher de s’appesantir sur le souvenir de cet homme. Le même sourire, la même façon de froncer les sourcils lorsqu’elle cherche à savoir si je la fais marcher, l’intelligence de son regard… C’est votre portrait tout craché.

        Il se félicita que Grace ne puisse pas lire dans ses pensées parce qu’il ne savait pas trop ce qu’elle aurait pu y trouver. Depuis quelque temps, il ne se reconnaissait plus.

        Le rire argentin d’Addy résonna dans le salon. Un rire pur qui lui dilata le cœur et fit naître un sourire sur ses lèvres.

        — Restons-en là pour le moment et allons-y, dit-il en tendant la main. Notre ogre préféré attend votre venue depuis que je suis rentré.

        Il soupira quand, dédaignant sa main, elle passa devant lui.

        L’« ogre » disparaissait sous les débordements d’affection d’Addy qui, les bras noués autour de son cou, couvrait ses joues hâves de baisers.

        Comme chaque fois qu’il constatait, impuissant, les ravages de la maladie sur son ami, la colère submergea Oz. L’homme vibrant d’énergie n’était plus que l’ombre de lui-même. Un squelette ambulant.

        Mais ses yeux pétillaient. L’affection dont l’entouraient Addy, Grace et Stephanie le maintenait à flot. C’était cela qui, chaque matin, lui donnait l’impulsion vitale, l’envie de se lever pour entamer une nouvelle journée.

        — Tu m’as manqué, ma chérie, déclara le Dr T. en serrant la petite fille contre lui.

        Levant les yeux, il vit Grace et sourit.

        — Addy m’apprend qu’elle vous a coiffée avec de la mousse.

        Il l’étudia un moment avant de conclure :

        — La mousse vous va bien.

        Incapable de résister à la tentation d’ajouter son grain de sel, Addy précisa :

        — Oui. Dr Oz a dit qu’elle était sexy !

        Il aurait dû se douter qu’Addy le crierait sur tous les toits. Après l’épisode de la veille, et dont le Dr T. avait vraisemblablement déjà eu vent, nul doute que ce dernier allait le soumettre à un interrogatoire en règle quant à la nature de ses relations avec Grace.

        Grace… L’embarras avait coloré ses joues d’une délicate nuance de rose.

        Bonté divine ! Oui, elle était sexy en diable. Ses pieds nichés dans des sandales blanches révélaient des ongles vernis de rose, eux aussi. Elle portait un haut jaune éclatant et un pantalon blanc qui masquait davantage qu’il ne révélait, ce qui présentait l’avantage de stimuler son imagination.

        Déplorant le tour que prenaient ses pensées, il secoua la tête.

        — Simple constat, répliqua-t-il avec un haussement d’épaules.

        *  *  *

        Grace s’avança et embrassa le Dr Talbot. Sa joue était encore humide des effusions d’Addy.

        — Alors, comme ça, Oz vous trouve sexy ? murmura-t-il en refermant ses doigts osseux autour de sa main.

        — Vous savez bien que le Dr Manning trouve toutes les femmes sexy, répliqua-t-elle sur le même ton.

        Le Dr Talbot n’avait-il pas lui-même évoqué à de nombreuses reprises les multiples liaisons de son ami ? L’instabilité pathologique qui caractérisait la vie amoureuse de ce dernier et faisait qu’il changeait de petite amie tous les quinze jours ? Ne l’avait-elle pas vu, de ses propres yeux, débarquer avec, à son bras, une nouvelle bombe sexuelle chaque fois qu’il venait en visite ici ?

        — Grace ?

        Le Dr Talbot était peut-être affaibli physiquement, mais son regard bleu pâle était aussi perçant que celui d’un aigle.

        — Addy lui a demandé son avis à propos de la coiffure qu’elle m’avait faite, voilà tout. Je vous préviens…, ajouta-t-elle avec un sourire malicieux, elle s’est déjà proposée de coiffer le Dr Manning. Méfiez-vous, sinon, ce sera vous sa prochaine victime !

        Les jeunes oreilles d’Addy ne perdant pas une miette de ce qui se disait autour d’elle, elle tourna la tête, les yeux brillants :

        — Mais il n’a pas de cheveux, maman !

        Puis, les recommandations de sa mère lui revenant apparemment tout à coup en mémoire, sa bouche s’arrondit.

        — Est-ce que tu as parlé au Dr T. des fantaisies capillaires de Scott Richards ? intervint Oz à point nommé.

        Pour la seconde fois en quelques minutes, il venait de sauver la mise à une Pendergrass, songea Grace. Peut-être aurait-il dû troquer le jean contre une armure et un cheval blanc ? Elle se ravisa aussitôt. Quelle idée ! Sa panoplie à lui se composerait plutôt d’un cheval noir et des haillons d’un vilain !

        Oz n’avait rien d’un chevalier blanc. Et elle avait tout intérêt à ne jamais perdre cela de vue.

        Par bonheur, Addy s’était lancée dans la description des pics que Scott arborait sur la tête avant d’enchaîner sur une ribambelle d’autres sujets dont celui, crucial, de la dent de lait tombée. Pour étayer son propos, elle ouvrit grand la bouche, exposant l’espace laissé béant par la dent manquante avant de tourner la tête de tous côtés.

        — Et Boo-boo ? Où est-il ? demanda-t-elle finalement.

        Le chien perdu qu’avait recueilli le Dr Talbot quelques années plus tôt adorait les visites d’Addy. La petite fille le lui rendait bien et passait des heures à jouer avec la boule de poils, un croisement de labrador et d’on ne savait trop quoi.

        — Il est dans la cour, Addy, répondit Oz. Veux-tu que nous allions jouer un peu avec lui pendant que ta maman bavarde avec le Dr T. ? A condition qu’elle te le permette, évidemment.

        Grace tiqua. Au temps pour la malheureuse idée qu’elle avait eue la veille de mêler Addy à leur différend !

        — D’accord, si vous êtes sûr que cela ne vous dérange pas.

        Après tout, garder Addy n’entrait pas dans ses attributions. Pourtant, chaque fois qu’elle venait voir le Dr Talbot, il la prenait spontanément en charge, l’emmenant promener Boo-boo ou jouer à lui lancer un ballon, afin qu’elle puisse jouir de quelques minutes de tranquillité avec son ami.

        Addy entraînait déjà Oz par la main, toute frétillante d’excitation et bavardant sans discontinuer.

        — Elle n’a pas fini de briser des cœurs, cette petite, commenta le Dr Talbot. Elle est de plus en plus mignonne.

        Ils avaient cette conversation chaque fois qu’elle venait le voir.

        — Je sais. Heureusement que je vous aurai pour m’aider à repousser les hordes de ses soupirants lorsqu’ils se bousculeront à ma porte ! dit-elle lui pressant affectueusement la main.

        Les yeux bleu pâle se voilèrent.

        — Ça, ce n’est pas si sûr, ma petite.

        — Pourquoi ? Y a-t-il… du changement ?

        La panique lui nouait le ventre, tout à coup.

        — Qu’a dit l’oncologue ? La Mayo Clinic vous a-t-elle rappelé ? Vous portez-vous candidat pour le traitement expérimental ?

        — D’après l’oncologue, la chimiothérapie n’a pas eu raison des lésions métastatiques au foie et au pancréas. Elles n’ont pas diminué. Ma numération sanguine n’a pas évolué. Il n’y a rien d’autre à faire.

        Non. C’était inacceptable. Elle ne le laisserait pas mourir.

        — Mais le Xabartan ! Il faut tenter le Xabartan.

        Les essais, aux U.S.A, étaient encore limités, mais le traitement connaissait un grand succès en Chine. Certes, les effets secondaires étaient terribles, mais, lorsqu’on n’avait plus rien à perdre…

        — Si votre candidature est retenue, vous suivrez le traitement, n’est-ce pas ?

        Elle en reparlerait à Oz, le supplierait de faire jouer ses relations à Rochester.

        Le Dr Talbot poussa un long soupir las.

        — Grace, j’ai subi une chimiothérapie une radiothérapie, de la chirurgie… Le cancer ne désarme pas. J’ai perdu mes cheveux, ma dignité. Il est un moment où il faut savoir arrêter.

        Il n’avait pas accepté la poche qu’on lui avait placée après sa colostomie.

        Elle passa une main devant ses yeux comme pour s’assurer qu’il était éveillé.

        — Ouh ouh ! Où est passé l’homme qui était prêt à se battre jusqu’au bout ? Il n’est pas question de renoncer maintenant.

        — Est-ce que j’ai envie de passer mes derniers jours à me battre non seulement contre la maladie, mais contre les effets d’un médicament qui ne fera que me rendre plus malade encore ?

        Il exhala un profond soupir et continua :

        — La réponse est non. Je veux mourir chez moi, Grace. Dans ma maison.

        Ce n’était pas le Dr Talbot, le battant, qu’elle connaissait. Elle ne supportait pas de l’entendre tenir ce discours.

        Des larmes ruisselèrent le long de ses joues sans qu’elle puisse les retenir.

        — Je ne suis pas prête à vous laisser disparaître de ma vie et de celle d’Addy.

        Il lui pressa la main.

        — Il est inutile de pleurer, Grace. J’ai bien vécu, je n’ai pas de regrets. Selma est partie depuis longtemps. Peut-être est-il temps que je la rejoigne.

        Non, elle se refusait à entendre cela. Il avait encore des années à vivre. Des tas de vies à sauver. Tant de personnes l’aimaient tendrement : elle, Addy, Oz… Stephanie.

        Elle inspira profondément pour se ressaisir. Elle devait être forte. Elle n’avait pas le choix.

        — Que pense le Dr Manning de ce revirement ?

        — Oz me soutiendra, quelle que soit ma décision.

        — Il acceptera que vous n’ayez pas tout essayé ? demanda-t-elle, incapable de le croire. Alors, pourquoi participe-t-il activement à la collecte de fonds que nous avons organisée pour couvrir vos frais médicaux ?

        — Parce que j’ai refusé qu’il les paie de sa poche.

        Ainsi, Oz avait voulu prendre ces dépenses à sa charge… Grace se rappela vaguement avoir entendu le Dr Talbot mentionner la fortune familiale des Manning, mais cela ne signifiait pas qu’il eût la jouissance d’une partie de cet argent. Apparemment, c’était le cas. Non content d’être un chirurgien hors pair, beau comme un dieu, bienveillant envers son vieil ami, génial avec les enfants, voilà qu’il était en plus riche à millions ! Cet homme n’avait-il donc pas un seul défaut ?

        Bien sûr que si ! Et elle savait très bien lequel. Ce n’était pas parce que la situation l’avait forcé à modifier son style de vie habituel qu’il avait changé.

        — Il a beaucoup insisté — il l’avait déjà fait lorsque Selma était malade —, mais je ne veux pas qu’il se ruine pour une cause perdue.

        Elle refusait de le perdre, tout autant qu’elle refusait de céder au chagrin qui lui broyait le cœur. Elle devait être forte. Courageuse.

        — Assez parlé de ces sujets déprimants, dit-elle en plaquant un sourire sur ses lèvres. Racontez-moi plutôt où en sont les héros de notre feuilleton favori… Barbara a-t-elle découvert que Nathaniel était toujours en vie ?

        Du vivant de leur mère, Reese et elle ne manquaient jamais un épisode de Dare To Love. Elles en étaient restées fans, mais, si Grace se tenait quotidiennement informée des derniers rebondissements de la série, c’était surtout pour occuper le Dr Talbot, lui fournir un motif d’attendre, chaque jour, son rendez-vous quotidien.

        Mais les yeux pâles de son ami s’étaient arrêtés sur elle avec une singulière fixité.

        — Oublions la fiction. Parlez-moi plutôt de votre propre feuilleton personnel…
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        Grace fit semblant de ne pas comprendre.

        — Oh, vous savez, je mène une vie très ordinaire.

        — Ordinaire ? répéta le Dr Talbot en saisissant un bout de fil égaré sur la couverture blanche qui recouvrait ses jambes. Ce n’est pas ce que j’ai entendu dire…

        D’accord. Stephanie avait vendu la mèche. Vaincue, Grace poussa un soupir.

        — Je vous assure que ma vie amoureuse est tout ce qu’il y a de morne.

        — Qui a parlé de vie amoureuse ? répliqua-t-il en haussant les sourcils.

        Un point pour lui, songea-t-elle, furieuse de s’être laissé bêtement piéger.

        — D’ailleurs, si elle est aussi morne que vous le dites, c’est parce que vous le voulez bien, reprit-il, apparemment bien décidé à poursuivre le sujet. Vous devriez sortir, vous faire inviter. Si j’avais mon mot à dire, je vous aurais inscrite d’office à cette vente aux enchères. Tous les moyens sont bons pour faire des connaissances et rencontrer un jour un charmant jeune homme.

        Elle n’avait jamais envisagé de se porter candidate. Elle serait déjà bien assez occupée à superviser l’ensemble des animations prévues pour la soirée.

        — Je ne suis pas en quête du prince charmant. J’ai bien assez à faire, avec Addy et Reese. Ce sont elles mes priorités.

        Ils avaient déjà eu cette discussion maintes et maintes fois. Il ne comprenait pas son refus. Mais il ne soupçonnait pas combien elle avait souffert à cause de Chris. Combien elle s’était sentie trahie lorsque la vérité avait éclaté au grand jour.

        — Et Oz ? demanda-t-il à brûle-pourpoint.

        Oz, en prince charmant ? Quelle plaisanterie !

        — Eh bien ? s’enquit-elle, feignant de n’avoir pas compris.

        — Mon cancer m’a affaibli, mais je ne suis pas stupide, ma petite. Stephanie non plus. Qu’y a-t-il entre vous ?

        — Je m’accommode de sa compagnie en attendant que vous repreniez le travail.

        Il leva brièvement les yeux au ciel.

        — Allons, soyez honnête, vous l’aimez bien, non ?

        — C’est vous que j’aime bien et c’est pourquoi je veux vous voir revenir très vite à l’hôpital, afin qu’il puisse retourner se terrer au fond de la grotte d’où il s’est échappé ! Excusez-moi, mais c’est un vrai Neandertal. Je m’étonne encore que vous soyez devenus amis, lui et vous.

        — Vos protestations sont trop vigoureuses pour sonner juste, Grace, repliqua le Dr Talbot avec un mince sourire. Il ne vous est pas indifférent. Selma se plaisait à dire que les femmes étaient toutes folles de lui et elle n’avait pas tort.

        — Grand bien leur fasse !

        — Il n’est pas si mauvais, vous savez.

        Elle le considéra avec surprise. Par le passé, elle avait eu la très nette impression qu’il faisait tout pour qu’elle ne s’intéresse pas au plus brillant de ses anciens étudiants.

        — En fait, je ne connais pas meilleur homme que lui. Ne le jugez pas sur les apparences. Il faut creuser un peu sous le vernis.

        Des pleurs étouffés leur parvinrent, interrompant leur conversation. Ils tournèrent la tête en direction de la fenêtre.

        — Addy ! s’écria Grace.

        Sautant sur ses pieds, elle se précipitait vers la porte lorsque celle-ci s’ouvrit, livrant passage à Oz, la mine défaite, Addy en larmes dans les bras.

        Sa jambe gauche, ses mains et les mains d’Oz étaient couvertes de sang.

        Point besoin d’être infirmière pour noter qu’Addy soutenait son genou gauche, en sang.

        — Chut, chérie… Calme-toi… Je vais regarder ta blessure, d’accord ?

        Les sanglots convulsifs de l’enfant s’espacèrent peu à peu, sous l’effet conjugué du ronron rassurant des paroles de sa mère et du désir de se montrer courageuse.

        — Je suis désolé, Grace, déclara Oz, plus navré qu’elle ne l’avait jamais vu. Nous jouions avec Boo-boo. Elle s’est retournée juste au moment où il sautait… Elle est tombée.

        Elle installa Addy sur le canapé de façon à pouvoir examiner la coupure. Mais le sang coulait, l’empêchant de voir si la plaie était profonde.

        Elle appliqua la paume de sa main à plat sur le genou de sa fille, comprimant la blessure pour tenter de stopper le saignement.

        — Allez chercher un antiseptique et une serviette propre, ordonna-t-elle à Oz, debout près d’elle, blême, immobile.

        Il ne bougea pas d’un pouce, comme s’il ne l’avait pas entendue.

        — Oz ?… Docteur Manning ! reprit-elle, haussant le ton. Allez me cherchez de quoi nettoyer cette plaie et faire un pansement. Tout de suite !

        — Tu trouveras tout ce qu’il faut dans mon armoire à pharmacie, précisa le Dr Talbot en prenant appui sur son déambulateur pour se redresser et s’approcher d’Addy. Ça va, petite demoiselle ?

        La lèvre inférieure agitée de tremblements, elle secoua la tête.

        — J’ai mal à la jambe.

        — C’est juste une entaille, mais elle saigne beaucoup, expliqua Grace, se voulant rassurante.

        Elle souleva la main, juste le temps de voir si le sang s’écoulait encore.

        — Elle a besoin de points. Je vais l’emmener aux urgences.

        Les deux mains agrippées à son déambulateur, le Dr Talbot secoua la tête.

        — Inutile de l’emmener où que ce soit. J’ai des sutures dans ma sacoche.

        Devant le regard surpris de Grace, il haussa les épaules.

        — Il n’y a pas que les cœurs que je sache soigner…

        Il ne paraissait guère en état de suturer le genou de sa fille, mais il ne serait pas dit qu’elle s’y opposerait. Il avait l’air tellement déterminé. Qui sait, peut-être l’incident rallumerait-il en lui l’espoir qui l’avait récemment abandonné et lui rappellerait-il tout le savoir et le talent qu’il avait encore à apporter au monde ?

        Les pleurs d’Addy s’étaient apaisés, mais elle était toujours blottie dans les bras de sa mère qui lui embrassa le sommet de la tête avant de relever les yeux, comme Oz revenait.

        Il était toujours pâle comme un linge.

        Comment était-ce possible ? Ce n’était tout de même pas la vue d’un genou ensanglanté qui pouvait le mettre dans cet état ? Lui, le grand chirurgien en cardiologie ?

        *  *  *

        Jamais Oz ne s’était senti mal lors d’une intervention chirurgicale, aussi délicate soit-elle. Pas même lorsque des petits malins de quatrième année avaient trouvé drôle de bizuter le nouveau.

        Mais il s’agissait du sang d’Addy.

        Bien sûr, ce n’était qu’une entaille au genou, mais l’action s’était déroulée sous ses yeux et il avait eu tellement peur en voyant ce qui allait se passer ! Il avait rappelé le chien, mais il était déjà trop tard. L’animal avait bondi et Addy avait basculé en avant, heurtant du genou quelque chose de dur, probablement un caillou.

        Une main d’acier lui avait enserré le cœur lorsqu’il avait vu son petit visage se chiffonner, tandis qu’elle s’efforçait vaillamment de ne pas pleurer. Comme Grace, le réflexe professionnel opérant, il avait tenté de faire pression sur la blessure pour l’empêcher de saigner, obsédé par une seule pensée : il était responsable. Par son coupable manque d’attention, il avait failli à la confiance que Grace avait placée en lui. Addy s’était blessée par sa faute.

        Il baissa les yeux. Le genou blessé ne saignait presque plus, maintenant, mais la plaie était assez profonde pour nécessiter des points de suture. Que faisait-il planté, à la regarder ?

        Nom d’un chien, il était chirurgien en cardiologie, habitué à tenir la vie de ses patients entre ses mains ! Il ne s’agissait que d’un genou écorché. Que diable lui arrivait-il ?

        Carrant les épaules, il s’agenouilla devant Addy.

        — Je vais examiner ton genou, mon petit lutin, mais, pour ça, il ne faut pas que tu bouges. Je ferai aussi doucement que possible, c’est promis… D’accord ?

        Grace se mit à chuchoter des mots apaisants à l’oreille de sa fille tout en l’installant face à Oz. L’enveloppant de ses bras, elle emprisonna sa jambe blessée entre ses cuisses pour l’immobiliser en douceur mais de façon efficace sans même que la petite fille s’en rende compte.

        — Il lui faut des points…, répéta le Dr Talbot, le souffle court, depuis le canapé, où il s’était rassis. J’ai un nécessaire à sutures dans ma sacoche. Elle est dans mon bureau. Va la chercher. Je la recoudrai.

        Oz appliqua un carré de gaze imbibé d’antiseptique sur le genou blessé qu’il fixa avec du sparadrap, le temps d’aller chercher la mallette.

        Lorsqu’il revint, un coup d’œil aux épaules voûtées du Dr T. lui suffit pour comprendre que l’effort de se lever sans assistance l’avait vidé de toute énergie.

        — Si ce n’est pas un problème, je vais me charger de la suture.

        Attendant l’approbation du Dr T., il sortit la Lidocaïne et prépara l’injection du produit anesthésiant.

        — Elle n’a pas d’allergie connue ?

        — Non, répondit Grace.

        — Pas de piqûre… Je ne veux pas de piqûre ! gémit Addy, les yeux se remplissant de nouveau de larmes.

        A cause de lui. S’il avait été plus vigilant, cet accident ne se serait jamais produit.

        — Je te promets que tu n’auras pas mal, mon petit lutin.

        Il endormit la blessure avec un spray puis, une fois la zone désensibilisée, il injecta l’anesthésique.

        En attendant que le produit fasse effet, il prépara le fil de suture.

        Puis il lança un regard interrogateur à Grace pour s’assurer qu’elle était prête. Quand elle inclina la tête en signe d’assentiment, il entreprit de recoudre la plaie, sous le regard scrutateur d’Addy, qui suivait le moindre de ses gestes, et avec, en fond sonore, les conseils du Dr T.

        Enfin, ce fut terminé.

        — Parfait, commenta le Dr Talbot.

        — Merci, murmura Grace en serrant sa fille contre elle et en lui caressant la joue.

        Oz aurait donné n’importe quoi pour voir un sourire éclairer le petit visage d’Addy. Les larmes avaient laissé des traînées le long de ses joues rondes. Son genou était encore engourdi par l’anesthésie, mais, bientôt, la douleur se réveillerait. Une bouffée de culpabilité l’assaillit.

        Jamais Grace ne le lui pardonnerait sa négligence. Et il ne pouvait pas lui donner tort.

        Des mots que sa mère jetait au visage de son père lui revinrent en mémoire. Des mots qui disaient qu’on aurait dû retirer aux hommes Manning le droit d’avoir des enfants, qu’ils ne pouvaient pas assumer la responsabilité d’une autre personne parce que tout ce dont ils étaient capables, c’était de mentir et de tricher.

        Tel père, tel fils.

        Oz se prépara à éprouver la sensation d’oppression qui allait toujours de pair avec la résurgence de ces souvenirs.

        *  *  *

        Le lendemain, tout en gardant un œil sur les monitorings, l’infirmière surveillait les gestes d’Oz qui était en train de manier le cathéter dans l’aorte du patient.

        Son visage reflétait une grande concentration.

        — Bon sang…, grommela-t-il au bout de quelques instants, les traits crispés.

        Sa tension, presque palpable, se ressentait dans toute la salle. Il avait placé trois stents dans le bloc de branche droit. Et, par trois fois, l’artère s’était refermée à côté de la correction, bloquant de nouveau la circulation du sang.

        — Pouls à cinquante-deux, annonça Grace, même si elle savait d’expérience qu’Oz connaissait aussi bien qu’elle les constantes vitales de Buster Anderson car il enregistrait la moindre information concernant ses patients.

        — Buster, ça ne marche pas, j’en ai peur, dit Oz. Je vais essayer encore une chose, une nouvelle technique, mais si elle ne fonctionne pas non plus, je serai obligé d’ouvrir.

        L’homme pinça les lèvres.

        — Alors, espérons que ça marche.

        Non seulement la nouvelle tentative échoua, mais un caillot se forma dans une artère vitale.

        — Nom d’un chien ! marmonna Oz en commençant un massage cardiaque pour relancer le cœur qui s’était arrêté.

        Grace déclencha un code bleu, puis administra l’épinéphrine lorsqu’Oz lui en donna l’ordre.

        En un temps record, M. Anderson fut transféré en salle d’opération, intubé et raccordé à une machine cœur-poumon qui se chargerait d’oxygéner son sang, de le faire circuler, tout en maintenant les fonctions vitales des organes pendant qu’ils travaillaient sur son cœur.

        Tandis que Grace badigeonnait la poitrine de M. Anderson de solution antiseptique, une autre infirmière passa en revue les instruments. Une anesthésiste le surveillait, depuis l’extrémité de la table d’opération.

        Oz pratiqua l’incision du torse, exposant son cœur, au-delà du sternum. Lorsqu’il eut débouché l’artère obstruée, la deuxième équipe chirurgicale retira la ligne veineuse de la jambe de M. Anderson. Oz l’utilisa pour rediriger progressivement la circulation sanguine de l’oxygénateur vers le myocarde puis l’autre équipe referma la plaie de la jambe.

        Avec une précision de métronome, Grace accomplissait ses tâches méthodiquement, anticipant la moindre demande d’Oz avant même qu’il ne l’eût formulée.

        D’entrée de jeu, ils s’étaient bien entendus dans le travail. Mais Grace commençait seulement à se rendre compte à quel point ils étaient… synchrones.

        — Vous avez été fantastique…, dit-elle bien plus tard, tandis qu’ils enlevaient leur matériel de chirurgie. M. Anderson doit la vie à votre réactivité.

        Oz porta une main à sa tête pour la passer dans ses cheveux, mais ses doigts ne rencontrèrent que la surface lisse de son calot.

        — Mmm… Mais j’aurais dû le conduire au bloc tout de suite au lieu de m’acharner à tenter de poser des stents.

        — Vous ne pouviez pas anticiper la présence de ce caillot.

        — Tout de même, quelle coïncidence que cela se soit produit pendant la cathétérisation…

        — Et, surtout, quelle chance pour M. Anderson ! insista-t-elle.

        Oz s’arrêta sur le seuil de la salle d’opération.

        — Merci de votre aide. Il vous est tout aussi redevable qu’à moi. Vous avez réagi instantanément quand l’alarme s’est déclenchée.

        Elle secoua la tête. Elle n’avait fait que son travail. Le miracle, c’était lui qui l’avait accompli.

        — Qu’avons-nous pour suivre ? demanda-t-il, retrouvant son habituelle désinvolture.

        — Deux autres artériographies et un test d’effort. Prenez donc une pause pendant que je prépare le prochain patient.

        Les deux autres artériographies se déroulèrent sans complication de même le test d’effort de Ralph Constance. En raison de sa neuropathie diabétique et de l’arthrite de ses membres inférieurs, l’examen classique avait dû être remplacé par une simulation chimique de test d’effort.

        Le dernier patient parti, Grace sortit du laboratoire de cathétérisation cardiaque, épuisée.

        Le couloir étant vide, elle appuya son front contre le mur et entreprit de masser les muscles endoloris de sa nuque pour en éliminer la tension.

        Mais, presque aussitôt, elle s’interrompit. Le simple fait de porter la main à sa nuque ravivait la sensation des doigts d’Oz sur sa peau.

        Laissant retomber son bras, elle fit la grimace, le front toujours calé contre le mur.

        Les jours passaient et elle pensait de plus en plus souvent à Oz, semblait-il. Et plus elle était sensible à son charme.

        Une moiteur tiède dans son cou électrisa chacune des cellules de son corps. Elle n’eut pas besoin de tourner la tête pour savoir qu’il était là, derrière elle. Instinctivement, son corps avait senti, reconnu la présence d’Oz.

        Prête à lui dire d’arrêter, de s’en aller, parce qu’elle ne parvenait plus à lutter, elle fit volte-face… Et lui tomba droit dans les bras.

        Ils se refermèrent autour d’elle.

        Oh, mon Dieu, c’était si bon. Il sentait si bon !

        Les yeux bleus étincelèrent et un sourire incurva ses lèvres.

        — Vraiment, Grace, vous auriez pu attendre le soir de la vente aux enchères pour vous jeter à ma tête !

        La vente aux enchères… Avait-il pris sa décision ? Espérait-il, envers et contre tout, qu’elle enchérirait sur lui ?

        Voilà qu’elle perdait de nouveau la tête ! Il s’agissait d’Oz, l’avait-elle oublié ? Il la taquinait. Elle devait se reprendre. Et vite.

        Mais les yeux bleus s’étaient assombris, et le sourire railleur avait disparu. Oz l’attira à lui. Si près qu’elle sentit son souffle tiède sur sa joue.

        Sa tête se mit à tourner, ses poumons à la brûler comme si l’air n’arrivait pas jusqu’à eux. Son regard s’arrêta sur sa bouche.

        Quel effet cela lui ferait-il de sentir ces lèvres se poser sur les siennes ? Seraient-elles douces ? Exigeantes ?

        Un semblant de raison lui souffla de rompre le charme. De s’éloigner. Elle ne voulait pas d’Oz parce qu’elle ne savait que trop bien ce qui s’ensuivrait : la souffrance et le chagrin.

        Elle plaça les mains contre son torse avec l’intention de le repousser. Mais ses doigts s’immobilisèrent, s’aplatirent juste à l’emplacement du cœur.

        Un cœur qui tambourinait à tout va.

        Elle leva les yeux.

        En un quart de seconde, son pouls passa de quatre-vingts battements par minute à une dizaine de milliers.

        Il voulait l’embrasser, voilà pourquoi son cœur battait si vite.

        — Grace…

        Ses lèvres descendirent lentement vers les siennes, les frôlèrent.

        Sa bouche était douce, tendre, précautionneuse presque. Et pourtant, elle la devinait en même temps avide, insatiable.

        Elle se laissa aller contre lui, incapable de lui résister, glissant les doigts dans ses cheveux. Soyeux, tellement soyeux…

        Il la plaqua contre le mur.

        — Oh, Grace… Je m’étais juré de ne pas céder à la tentation. Je sais que c’est moi qui ai commencé, mais… Arrêtons-nous. Nous sommes dans le couloir.

        Il avait raison. Si on les surprenait, elle serait à jamais étiquetée comme l’infirmière qu’on avait surprise dans les bras du beau Dr Manning dans un couloir d’hôpital. Il finirait par quitter Madison, mais elle ? Sa vie était ici, et ce serait elle qui se retrouverait seule à affronter les conséquences de ces quelques instants volés.

        Rien de nouveau sous le soleil.

        — Je n’aurais pas dû vous embrasser, Grace.

        Encore bouleversée par son baiser et par l’intensité de son propre désir, elle fronça les sourcils.

        — Pourquoi ?

        — Parce que je ne veux pas vous faire de mal, à vous et à Addy.

        Il passa une main nerveuse dans ses cheveux.

        — Une relation entre nous ne marcherait pas. Nous sommes trop différents, nos visions de la vie sont aux antipodes l’une de l’autre. La notion d’engagement me fait dresser les cheveux sur la tête et, vous, vous n’êtes pas du genre à avoir une liaison sans lendemain. Nous ne pouvons pas partager autre chose que de l’amitié.

        N’était-ce pas précisément ce que, d’instinct, elle avait toujours su ?

        Il prit sa main qu’il porta à ses lèvres.

        — Je ne veux pas vous faire souffrir. Mais j’aimerais vraiment que nous soyons amis… S’il vous plaît, dites oui.

        Grace sonda son regard, longuement, guettant une lueur, un signe indiquant qu’il espérait la voir protester, proclamer que « au contraire, elle adorerait avoir une aventure avec lui ». Parce que, dans la folie de l’instant, c’était exactement ce qu’elle avait envie de crier.

        — Parce que je vous apprécie, Grace, que je vous respecte et que je me plais beaucoup en votre compagnie.

        Alors qu’elle le dévisageait, elle se rendit compte qu’il n’était pas tout à fait celui qu’elle avait cru, que le cliché du dragueur impénitent ne suffisait pas à le décrire.

        Mais il avait raison. Il ne pourrait que lui faire du mal.

        Un profond désenchantement s’insinua en elle, mais elle se força à sourire.

        — Entendu. Soyons amis.
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        Si Oz Manning n’était pas taillé pour endosser le costume d’un partenaire de vie, il se révélait en revanche un ami plus fiable que Grace ne l’aurait cru possible.

        Elle s’en aperçut, ce soir-là, alors qu’ils bavardaient, assis sur le porche du Dr Talbot, savourant la douce brise qui soufflait du golfe du Mexique, porteuse d’effluves iodés. Les portes vitrées coulissantes étaient ouvertes de façon qu’ils puissent entendre si quelqu’un se réveillait.

        Ils parlaient depuis des heures.

        — Je dois tant au Dr Talbot, confia-t-elle. Quand je suis arrivée au Madison Memorial, j’ai d’abord travaillé un peu dans tous les services, là où l’on avait besoin de moi, mais mon objectif était d’intégrer l’unité de cardiologie. J’étais terrifiée, le premier jour où j’y ai travaillé. J’avais entendu parler des manières abruptes du Dr Talbot et, bien entendu, on m’avait affectée directement dans son service ! ajouta-t-elle en souriant à ce souvenir. En fait, en une semaine, il m’en a enseigné plus sur les soins infirmiers en cardiologie que je n’en avais appris pendant toutes mes études.

        — C’est un excellent professeur, commenta Oz, le regard perdu dans la nuit. Le meilleur…

        — C’est lui qui m’a poussée à approfondir mes connaissances en suivant une formation de spécialisation en cardiologie.

        Elle leva la tête, contemplant le ciel étoilé.

        — J’adore apprendre, poursuivit-elle, se demandant pourquoi elle s’épanchait de la sorte auprès d’un homme que, la veille, elle proclamait ne pas apprécier. Si je n’avais pas été responsable de Reese et d’Addy, je crois que j’aurais continué mes études. D’ailleurs, il n’est pas dit qu’à un moment ou à un autre, je ne me décide pas à retourner sur les bancs de la faculté.

        — Le Dr T. m’a dit que vous aviez élevé votre sœur…

        — A bien des égards, nous nous sommes élevées mutuellement.

        Elle s’absorba dans la contemplation des feux d’un petit avion qui traversait le ciel.

        — Ma mère est morte quand j’avais dix-neuf ans, continua-t-elle. J’ai quitté ma chambre universitaire, pris un appartement et convaincu un juge de m’accorder la garde de Reese. Elle avait treize ans à l’époque.

        — Il n’y avait donc personne pour s’occuper d’elle ?

        — Si vous voulez parler d’un père, non. Ma mère était quelqu’un de bien et elle a toujours été une bonne mère, mais elle avait une fâcheuse propension à sortir avec des hommes… instables. Moins d’un an après avoir obtenu la garde de ma sœur, j’ai donné naissance à Addy. Sans le soutien et l’amour inconditionnels de Reese, je ne sais pas où j’en serais aujourd’hui.

        — Vous vous en seriez sortie. Parce que vous êtes forte, tenace.

        Oui, c’était ce qu’elle s’était souvent dit. Elle laissa aller sa tête contre l’épaule d’Oz, juste pour voir ce que c’était que de pouvoir se reposer sur quelqu’un. Sur un ami.

        Le silence les enveloppa. Grace n’éprouvait aucun besoin de parler, son attention centrée sur les bruits de la nuit. Le ressac de la mer. Le grésillement d’un insecte. Une voiture qui passait, au loin. Elle se ressourçait en s’abreuvant à la force vitale d’Oz.

        Non, elle n’était pas aussi solide qu’il se l’imaginait. Elle avait fait ce qui devait être fait, voilà tout. S’occuper de Reese, ainsi qu’elle l’avait promis, puis d’Addy lorsqu’elle avait découvert qu’une vie nouvelle grandissait en elle.

        Chris n’avait jamais été partie prenante de la vie de sa fille, n’avait jamais partagé les joies et les peurs de Grace. Comment l’aurait-il pu ? Il était mort quelques semaines avant qu’elle ne découvre sa grossesse.

        Mais à quoi bon revenir sur le passé ? C’était du temps perdu. Seul l’avenir comptait : mener Reese au terme de ses études universitaires et donner à Addy des bases saines, normales, afin de lui permettre de prendre un bon départ dans la vie.

        A supposer qu’une famille composée de trois femmes et d’un grand-père adopté qui luttait contre la mort puisse être considérée comme normale !

        Et puis… Il y avait Oz.

        Quelle était sa place dans tout ça ?

        Certes, il était entendu qu’il était désormais son « ami ».

        Elle frotta sa joue contre l’étoffe douce de son T-shirt, humant son parfum épicé, savourant le contact de son bras qui s’enroulait autour de sa taille, la pressait contre lui.

        Oui, peut-être pourraient-ils se contenter d’être amis.

        Et, sinon… Que Dieu ait pitié de son pauvre cœur.

        *  *  *

        — Je suis content que vous soyez venue, ce soir, dit Oz.

        Addy endormie dans ses bras, il lui faisait face, debout à côté de sa voiture.

        — J’a i passé u ne très bonne soirée, moi aussi, répondit-elle.

        Elle renversa la tête en arrière et scruta l’immensité obscure où clignotaient des myriades de points brillants, s’émerveillant de la beauté du monde et de l’insignifiance de sa personne au regard de l’infini de l’univers. Et, pourtant, à cette minute, avec Oz si près d’elle, sa fille blottie dans l’écrin des bras puissants, elle aurait pu croire que le monde tournait autour de cet instant. Qu’ils étaient faits l’un pour l’autre. Qu’Oz était le chaînon manquant qui raccommoderait les lignes brisées de son cœur.

        Stop ! Elle se laissait emporter par la douceur de ces moments paisibles qu’ils venaient de partager.

        — A demain matin, à l’association, reprit Oz. J’apporterai du café et des croissants.

        — Et du jus d’orange… Addy a bien assez d’énergie sans café !

        — C’est vrai, dit-il en regardant la petite fille avec un sourire attendri. Vous avez de la chance de l’avoir, Grace. C’est une enfant merveilleuse. A l’image de sa mère.

        Pourquoi ce compliment faisait-il naître en elle cette douce chaleur qui se diffusait à tout son être ?

        — Merci.

        Elle se détourna pour déverrouiller la voiture puis s’écarta pour permettre à Oz de déposer sa fille dans son siège. Le voyant batailler avec la boucle du harnais de sécurité, elle posa une main sur son épaule.

        — Laissez-moi faire.

        En un clin d’œil, elle attacha la boucle de fixation avec l’aisance découlant d’une longue pratique.

        — Bien joué…, commenta Oz d’un air admiratif.

        Elle referma la portière mais ne bougea pas. Ils étaient proches à se toucher. Proches au point qu’elle n’osait même plus respirer de peur d’être enivrée par son parfum viril.

        « Nous sommes amis, se répéta-t-elle. Simplement amis. »

        — Je ferais mieux de rentrer, reprit-il sans faire un mouvement.

        — Oui… Vous feriez mieux.

        Il lui prit le visage entre ses mains en coupe.

        Le pouls de Grace s’accéléra. « Oui, oui, oui… », martelait-il à chacun de ses battement précipités.

        Mais, au bout de ce qui lui parut être une éternité, il laissa retomber ses mains et les enfonça dans ses poches.

        — Bonne nuit, Grace. A demain.

        *  *  *

        Le plateau de verres de café et de jus d’orange en équilibre dans une main, le sachet de beignets dans l’autre, Oz poussa la porte de l’association cardiaque avec l’épaule.

        Après avoir amené le Dr Talbot dans son fauteuil roulant, il était retourné garer son 4x4 avant d’aller chercher le petit déjeuner.

        En pénétrant de nouveau dans la pièce, il marqua un temps d’arrêt, frappé par le tableau qui s’offrait à sa vue : Addy murmurant quelque chose à l’oreille du Dr Talbot qui tirait à ce dernier ce genre de sourire que seul un enfant avait le pouvoir de susciter, Stephanie les observant, le regard empreint d’une nostalgie qui ne laissait que peu de doutes quant à la nature des sentiments qu’elle portait à son ami. Et Grace, enfin. Grace, qui détourna vivement les yeux lorsque leurs regards se croisèrent.

        Il avait dû se faire violence pour ne pas l’embrasser, la veille.

        Mais, quoi qu’il arrive, il ne devait pas céder à ses pulsions. Il avait beau ne plus être le séducteur sans scrupules d’autrefois, il n’en était pas devenu un saint pour autant. Il n’envisageait pas de se ranger. Ni maintenant ni jamais. Les hommes Manning n’étaient pas de cette étoffe-là.

        *  *  *

        — Maman ? On peut aller à la plage ?

        Les derniers détails de la soirée de collecte de fonds réglés, ils étaient rentrés chez le Dr Talbot, Grace, avec Addy et Stephanie suivant les deux hommes dans sa voiture.

        Elle regarda sa fille qui trépignait d’excitation à côté d’elle et n’eut pas le cœur de refuser. Après tout, un beau soleil brillait et elle avait été merveilleusement sage pendant toute la matinée.

        — Excellente idée…, dit Stephanie. Allez-y, tous les trois. Je reste auprès de Ted.

        — Je suis partant, déclara Oz en étirant les bras au-dessus de sa tête. Un peu d’exercice ne nous fera pas de mal.

        Quelques minutes plus tard, ils se dirigeaient à pied vers la plage, Addy, tartinée de crème solaire, sautillant joyeusement entre les deux adultes qui la tenaient par la main.

        Ils se promenèrent au bord de l’eau, ramassant des coquillages, cherchant les crabes qui se cachaient dans les anfractuosités des rochers, s’arrêtant pour observer tout ce qui s’échouait sur la grève, poussé par le ressac — principalement des algues et des morceaux de bois flotté.

        Les pieds dans l’eau, Addy agitait ses orteils en regardant les longs rouleaux s’écraser en gerbes d’écume blanche autour d’elle, visiblement tentée de plonger dans les vagues. Mais Grace ne l’y autoriserait pas. Pas aujourd’hui, en présence d’Oz. Il était bien trop prompt à remarquer ce qui passait inaperçu aux yeux d’autres personnes, moins observatrices que lui, et ne manquerait pas de se rendre compte de l’angoisse qui l’étreignait sitôt que sa fille avait de l’eau au-dessus du genou.

        Elle s’efforçait de dissimuler la peur que la mer lui inspirait pour ne pas la communiquer à sa fille, mais c’était un véritable combat qu’elle devait livrer lorsqu’elles se trouvaient à la plage. Quoi qu’il en soit, le fait qu’ils n’aient pas apporté de maillots de bain lui évita d’avoir à s’expliquer.

        — Maman, docteur Oz, regardez ! s’écria Addy en montrant du doigt une grosse méduse qui s’était échouée sur le sable. Il faut qu’on la remette dans l’eau !

        — Rappelle-toi qu’il ne faut pas les toucher, dit Grace.

        — Je sais, mais on ne peut pas la laisser mourir !

        Elle braqua sur Oz son regard le plus suppliant.

        — S’il te plaît, docteur Oz…

        Sous ses yeux, Grace vit Oz céder à ce qui n’était rien d’autre que de la manipulation affective.

        — O.K., petit lutin. Mais voyons comment nous pouvons la sauver sans la toucher. Tu sais pourquoi il faut se méfier des méduses, n’est-ce pas ?

        — Parce qu’elles piquent !

        Ils se mirent en quête d’un récipient qui pourrait leur servir à remettre l’animal dans l’eau. Avisant un petit garçon de son âge qui construisait un château de sable, un peu plus loin, Addy s’élança dans sa direction. Grace la vit mettre en œuvre sa tactique habituelle : jouer de ses grands yeux verts pour obtenir ce qu’elle voulait. Elle ne fut pas surprise quand, l’instant suivant, elle vit Addy revenir en courant vers eux, un seau et une pelle jaunes à la main et le petit garçon sur ses talons.

        — C’est Pete, annonça-t-elle. Il va nous aider à sauver la méduse !

        — Bien. Alors, Addy, Pete, qu’en pensez-vous ? demanda Oz. Est-ce qu’on essaie de la porter jusqu’à l’eau dans la pelle ? Ou vaut-il mieux utiliser le seau ?

        Les deux enfants se consultèrent du regard.

        — Le seau ! répondirent-ils à l’unisson.

        — Mais c’est moi qui l’emporterai parce que c’est moi qui ai eu l’idée ! s’empressa d’ajouter Addy d’un ton très sérieux à l’intention de son nouveau camarade.

        — Seulement jusqu’au bord de l’eau, intervint Grace, de nouveau saisie d’inquiétude à l’idée qu’Addy ne s’aventure trop loin. Ensuite, c’est le Dr Oz qui s’en occupera. Comme il est plus grand, il pourra la relâcher plus loin. Tu ne voudrais pas que la mer la repousse vers la plage ?

        — Ta maman a raison, Addy, renchérit Oz en se débarrassant de son téléphone portable, de son portefeuille et de ses clés, qu’il lui tendit. Allons-y, les enfants… En route pour l’opération de sauvetage !

        Le portefeuille de cuir usé, comme le téléphone et les clés, étaient encore tièdes de la chaleur d’Oz. Elle ouvrit son sac à main pour les glisser à l’intérieur, mais non sans s’être autorisée à laisser courir ses doigts quelques instants sur les objets personnels d’Oz.

        Ce qui était pathétique, elle devait en convenir.

        Relevant les yeux, elle vit Addy et Pete tendre le seau à Oz. Il entra dans l’eau et s’avança précautionneusement, le seau à bout de bras, attendant une vague pour libérer l’animal le plus loin possible du rivage.

        Lorsqu’une grosse lame se forma, il se pencha en avant et renversa le seau avant de tourner les talons et de revenir en courant sur ses pas. Mais la vague explosa avant qu’il ait atteint le sable, aspergeant son short et son T-shirt. Les deux enfants éclatèrent de rire en battant des mains, mais Grace sentit une boule lui nouer la gorge. Elle avait beau savoir que l’eau ne lui arrivait qu’à mi-cuisse, quand elle avait vu la vague déferler, elle avait eu l’impression qu’elle allait emporter Oz vers le large.

        — Et si nous faisions un château de sable, maintenant, d’accord ? dit-elle, soulagée que l’opération soit terminée.

        Addy lança un dernier regard d’envie en direction de la mer, puis tourna la tête pour contempler le château que Pete avait édifié avec ses parents.

        — Tu veux en construire un autre avec nous ?

        Le petit garçon acquiesça avec enthousiasme et les travaux de construction débutèrent.

        Une heure plus tard, le château, très élaboré, entouré de remparts et de douves, avait été relié à celui de Pete par un fossé qui se remplissait à intervalles réguliers d’eau de mer.

        — Dommage que je n’aie pas d’appareil photo pour immortaliser votre château, dit Grace. Il est superbe !

        Oz lui décocha un sourire et saisit son téléphone portable dernier cri. L’ouvrant, il prit Grace et Addy en photo.

        — Je parlais d’une photo de vous tous, à côté de votre construction, dit Grace. Pas de moi.

        — Moi aussi, je vais faire une photo, décréta Addy. Tu me prêtes ton appareil, docteur Oz ? Maman me laisse en prendre. Je sais faire.

        Il sourit.

        — Pourquoi pas ? Que veux-tu photographier ?

        — Toi et maman.

        Le regard de Grace croisa celui d’Oz. Il haussa les épaules, s’assit à côté d’elle, passant négligemment le bras autour de sa taille, et sourit à l’objectif.

        Elle avait dû rester trop longtemps exposée au soleil. Sinon, pourquoi avait-elle si chaud tout d’un coup ?

        — Maman, souris. Dis « cheese » !

        Elle s’exécuta tant bien que mal, mais les doigts qu’Oz s’était mis à promener sur ses côtes pour la chatouiller la firent éclater de rire juste au moment où Addy appuyait sur le déclencheur.

        — Oh, elle est bien réussie ! s’exclama Addy en considérant le cliché.

        Elle accourut et le leur tendit, toute fière.

        Oz était magnifique, comme toujours, avec son sourire un rien malicieux. L’instantané avait capté, chez elle, une insouciance qu’elle ne se rappelait pas avoir montrée depuis bien longtemps. Elle paraissait jeune, désinvolte, joyeuse.

        Ils avaient l’air d’un couple heureux.

        — Tu as raison, Addy, cette photo mérite vraiment d’être gardée, dit Oz en sauvegardant l’image avant de lui restituer l’appareil pour qu’elle immortalise son nouvel ami, posant fièrement à côté du château fort.

        Cette réflexion rappela à Grace le commentaire de Latham Duke à son propos : « La femme que tout homme rêverait de garder toute sa vie auprès de soi. »

        Levant les yeux, elle vit Oz qui l’observait pensivement. Avait-il fait le rapprochement, lui aussi ? Etait-ce là la raison pour laquelle son expression s’était faite subitement plus grave ?

        Détournant la tête, il pinça délicatement le bout du nez d’Addy.

        — Fais-moi penser à te les imprimer, petit lutin, d’accord ?

        Elle hocha vigoureusement la tête avant de s’éloigner en courant.

        Un peu plus loin sur la plage, des gens devaient manger car une alléchante odeur de grillades flottait dans l’air.

        — Vous n’avez pas faim ? questionna Oz.

        Ce fut l’estomac de Grace qui lui répondit, ce qui les fit rire tous les deux. Elle se redressa et brossait son short pour en chasser le sable quand il tendit la main pour qu’elle l’aide à se relever. Ses doigts s’attardèrent autour de la sienne, son pouce effleurant lascivement sa peau. Une flamme dangereuse embrasa son regard, ses lèvres remuèrent, puis tout fut fini. Il avait laissé retomber sa main.

        Une bourrasque d’émotions la secoua, dont la plus manifeste, malheureusement, était sans conteste la tristesse qu’elle avait ressentie lorsqu’il l’avait lâchée.

        Ils étaient amis, et ne seraient jamais rien d’autre, point final. De toute façon, il quitterait un jour ou l’autre Madison pour rentrer à Rochester et reprendre sa vie trépidante de play-boy.

        Lorsqu’ils furent de retour à la maison, Oz mit du poulet à griller au barbecue tandis que Stephanie et Grace, aidées d’Addy, rassemblaient dans la cuisine tout ce qui pouvait faire office d’accompagnement.

        Les brochettes cuites, Oz les transféra dans un plat qu’il posa sur la table de pique-nique. Puis il se retourna et lança d’une voix nasillarde, imitant le phrasé traînant des cow-boys :

        — V’nez donc vous régaler, les amis !

        Alors qu’Addy pouffait de rire, Grace se borna à lever les yeux au ciel.

        Le Dr Talbot picora, plutôt qu’il ne mangea, mais il parut passer une bonne soirée en leur compagnie. Entre sa sortie de la matinée, l’après-midi avec Stephanie et le repas en extérieur, la journée avait été longue pour lui qui ne sortait plus guère que pour se rendre chez les médecins, et la fatigue creusait ses traits émaciés.

        Alors que Grace se détendait sur la balancelle, installée sous le porche à l’arrière de la maison, Oz vint la rejoindre. Il avait joué un moment avec Addy et Boo-boo, mais, maintenant, le chien reposait, couché aux pieds de son maître.

        — Vous semblez bien songeuse…

        — Je pensais au Dr Talbot.

        Le regard d’Oz se porta vers l’endroit où le médecin était assis, Addy lui tenant compagnie, perchée sur l’accoudoir de son fauteuil.

        — Nous n’avons pas le droit de décider à sa place, Grace. C’est à lui de choisir… Notre rôle, à nous, se borne à le soutenir, quelle que soit sa décision.

        — Mais…

        — Qu’est-ce que vous croyez ? Je ne tiens pas plus que vous à ce qu’il meure !

        Elle sursauta, surprise par cette soudaine explosion de colère, mais il ne parut pas s’en rendre compte.

        — Nous ignorons si le Xabartan serait d’une quelconque efficacité. Il est impossible de savoir s’il ne provoquerait pas des complications qui précipiteraient sa fin. Vous ne croyez pas que je l’aurais déjà emmené à Rochester dans le cas contraire ?

        Recouvrant son sang-froid, il prit une profonde inspiration puis lui jeta un regard d’excuse.

        — C’est à lui de décider. Pas à nous, Grace.

        — Mais rien ne prouve non plus que le Xabartan ne marcherait pas, dit-elle, au désespoir. Il ne peut pas renoncer, Oz. Il faut qu’il essaie… Il le faut !

        Radouci, il lui saisit la main.

        — Vous ne pouvez pas lui imposer votre volonté, Grace.

        Elle contempla leurs mains unies. Son premier mouvement fut de retirer la sienne, mais elle se ravisa. Le Dr Talbot et Stephanie n’avaient pas besoin de les voir se tenir la main pour savoir que quelque chose avait changé entre eux.

        Car le regard qu’elle portait sur lui s’était modifié, indubitablement, depuis le moment où ils s’étaient déclarés amis, dans ce couloir du laboratoire de cathétérisation.

        A moins… A moins qu’elle ait simplement cessé de lutter contre l’inévitable.

        *  *  *

        Riant aux éclats, Addy pourchassait Boo-boo tout autour de la cour. Grace attrapa sa fille au vol, soulevant son petit corps dans les airs, et se mit à la chatouiller jusqu’à ce qu’elle implore grâce.

        Le regard fixé sur elles, Oz tenait compagnie au Dr T., assis dans une chaise longue, à son côté.

        — As-tu couché avec Grace ?

        Oz le considéra un instant, interdit. Certes, la franchise était l’une des qualités qu’il admirait chez le Dr T., mais il n’avait jamais abordé ce sujet aussi frontalement.

        — Non.

        Son regard dériva de nouveau vers l’objet de leur discussion.

        — Elle n’est pas comme les autres femmes que tu fréquentes, poursuivit le Dr Talbot.

        — Non, en effet… Et ceci explique cela.

        Elle était différente. En mieux. Plus troublante, plus excitante. Plus… tout. Et il la désirait plus qu’il n’avait jamais désiré aucune autre femme.

        — Je préfère te mettre en garde. Tu es le premier homme avec qui elle se lie depuis Chris…

        Chris. Le père d’Addy. La curiosité d’Oz s’éveilla.

        — Il lui a fait beaucoup de mal. Maintenant, elle reporte tout son amour sur sa fille.

        Le Dr Talbot regardait Grace qui jouait, assise par terre, avec Addy et Boo-boo. Comme si elle s’était sentie observée, elle leva les yeux, leur adressa un petit sourire hésitant, son expression trahissant de la vulnérabilité et aussi…

        Autre chose. Quelque chose qui lui était destiné, à lui.

        Du désir ?

        Quelque chose lui enserra douloureusement la poitrine.

        — Je ne veux pas faire de mal à Grace. C’est bien pour ça que nous sommes amis, et que nous le resterons.
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        Le vendredi suivant, alors qu’il s’apprêtait à entrer au bloc pour opérer Georgia Donelson, Oz fit halte dans la salle d’attente pour voir la fille de cette dernière.

        Elle était assise sur une chaise, le dos voûté, comme si elle portait toute la misère du monde sur ses épaules.

        Le souvenir d’une autre salle d’attente, où il avait attendu dans l’angoisse des nouvelles de son père — des nouvelles qui ne s’étaient pas révélées bonnes — lui revint en mémoire. Seul le Dr T. avait été là, pour lui. Personne d’autre n’avait compris. Personne n’avait pris cette peine.

        — Lacey ? Bonjour, je suis le Dr Manning. C’est moi qui opère votre mère.

        Elle leva vers lui un regard égaré.

        — Il y a un problème ? Que se passe-t-il ?

        — Aucun problème, ne vous inquiétez pas. Votre maman est solide. L’opération va bien se passer. Je suis juste venu vous suggérer d’attendre dans la chambre d’hôpital de votre fils. L’opération va durer un certain temps… Je vous promets de vous faire prévenir aussitôt que j’aurai fini.

        — Vous êtes sûr ?

        — Absolument. Je vous appelle dès que je sors du bloc.

        — Merci, docteur. Dans ce cas, je vais retourner auprès de Caden.

        Ce fut au moment où Lacey se dirigeait vers la porte qu’il remarqua la présence de Grace. L’air se bloqua soudain dans ses poumons. Revêtue d’une tenue de bloc bleue, elle échangea quelques mots avec Lacey, lui tapota l’épaule d’une main rassurante, puis se tourna vers lui. Et lui sourit.

        S’il avait cru ne pas pouvoir respirer librement un instant plus tôt, il était maintenant en totale hypoxémie.

        — Que faites-vous ici ? questionna-t-il.

        — Apparemment la même chose que vous. Je venais voir si Lacey tenait le coup et lui proposer de regagner la chambre de son fils.

        — Les grands esprits se rencontrent, commenta Oz en souriant.

        — Nous aussi, on dirait.

        Le sourire lumineux et spontané qui accompagna ces paroles acheva cette fois de lui couper le souffle.

        — Sous-entendriez-vous par hasard, infirmière, que nous n’avons pas de grands esprits ? plaisanta-t-il en l’entraînant vers l’unité de cardiologie, la main posée dans son dos.

        — Vous, si, indubitablement, docteur Manning. Quant à moi… Ça pourrait être pire, ajouta-t-elle en haussant les épaules.

        Il s’apprêtait à demander ce qu’elle entendait par là quand Kanesha apparut à l’angle du couloir. Ses sourcils délicatement tracés au crayon s’arquèrent lorsqu’elle vit la main d’Oz posée sur l’omoplate de Grace.

        Evitant de croiser son regard, l’air de rien, il s’écarta dans l’espoir que cela suffirait à protéger Grace des commérages.

        *  *  *

        La réparation valvulaire de Georgie Donelson se déroula sans problème et la patiente reposait maintenant dans l’unité de soins intensifs.

        Contente d’avoir terminé le travail, même si la journée s’était bien passée, Grace s’affairait dans la salle de repos du personnel, rassemblant ses affaires, le téléphone portable collé à l’oreille.

        — Je ne vois pas comment je pourrais m’arranger, Reese. C’est moi qui suis censée tenir compagnie au Dr Talbot demain soir car Oz doit voir des amis. C’est la première fois depuis des semaines qu’il prévoit quelque chose, et je ne peux pas me décommander maintenant. Sans compter qu’il y a Addy.

        Mais Reese, qui n’était pas du genre à lâcher prise facilement, protesta, et Grace soupira.

        — Je sais que ce n’est pas tous les jours que tu as des billets au deuxième rang pour le concert de l’année… J’adorerais venir voir Bruce Springsteen, tu le sais, mais c’est tout bonnement impossible.

        — Acceptez, murmura la voix d’Oz dans son dos. Stephanie aussi a prévu de passer voir le Dr T. demain. Je suis sûr qu’elle ne verra aucun inconvénient à rester avec lui jusqu’à mon retour.

        Que diable faisait-il dans la salle de repos ? Elle le croyait déjà parti.

        — Et je peux garder Addy, si vous voulez, ajouta-t-il.

        Oz ? Garder sa fille ? Elle n’avait jamais confié Addy qu’à deux ou trois personnes triées sur le volet… Reese, sa voisine, et Stephanie, de temps à autre. Certes, ils s’entendaient comme larrons en foire, Addy et lui, mais il ne s’en était jamais occupé seul. Et puis, s’il lui avait demandé de venir tenir compagnie au Dr Talbot, c’était dans le but d’avoir sa soirée libre.

        — Je ne peux pas vous imposer cette contrainte.

        — Si c’en était une, je ne me serais pas proposé. Vous savez, il s’agit seulement d’une sortie entre amis. La présence d’Addy ne posera aucun problème.

        Donc, il ne s’agissait pas d’un rendez-vous galant. Malgré elle, elle s’était posé la question.

        — Grace, j’ai tout entendu, intervint Reese. Accepte. Il y a si longtemps que nous ne sommes pas sorties, juste toutes les deux ! Tu ne t’amuses jamais… Ça te fera le plus grand bien. Dis oui !

        Sa sœur avait raison. Elle ne s’autorisait presque jamais la moindre distraction.

        Elle jeta un coup d’œil hésitant à Oz, maudissant son cœur qui tambourinait dans sa poitrine.

        Une lueur malicieuse dansait dans son regard.

        — Attention, dit-il, faussement menaçant. Si vous refusez, je demanderai à votre sœur si je peux venir à votre place. Alors, pour la sauvegarde de sa vertu, vous feriez mieux d’accepter !

        A l’autre bout de la ligne, Reese éclata de rire.

        — Je l’emmènerais volontiers aussi ! Addy m’a dit qu’il était beau gosse.

        Grace sentit son visage s’empourprer. Doux Jésus, où Addy avait-elle appris cette expression ? A l’école ? Avec sa tante Reese ?

        — Dans ce cas, c’est décidé. Je serai du voyage. Je ne peux décemment pas laisser Oz salir ta réputation !

        Quand elle coupa la communication et releva la tête, rayonnante, Oz eut comme un petit coup au cœur.

        — Vous aimez à ce point cette musique ? demanda-t-il d’un ton dégagé.

        Le regard vert s’écarquilla.

        — Pas vous ?

        — Si, si, je suis plutôt amateur, répondit-il en s’adossant au mur. Surtout de ses premiers albums.

        Mon Dieu qu’elle était belle. Sexy. Intelligente. Unique. Et absolument pas pour lui.

        — Tout ce qu’il chante est phénoménal. Il a cette voix râpeuse, incroyable… ensorcelante.

        Grace saisit son sac à main.

        — Serez-vous chez le Dr Talbot ce soir ?

        — Oui. Stephanie doit passer aussi, mais il n’y aura que lui et moi au dîner. A moins qu’Addy et vous ne vous joigniez à nous ?

        Pourquoi espérait-il tellement qu’elle dirait oui ?

        D’ailleurs, pourquoi diable s’était-il proposé comme baby-sitter ? Il adorait Addy, mais de là à offrir de la garder… Lui, le séducteur, le tombeur de ces dames, baby-sitter ! C’était franchir un pas qu’il ne franchissait jamais.

        En temps normal.

        Mais, en temps normal, il n’aurait pas non plus demandé à Stephanie de s’occuper du Dr T. et d’Addy, le lendemain soir, afin de pouvoir inviter Grace à cette sortie. Il n’avait pas eu le temps de lui en parler. La conversation téléphonique qu’il avait surprise entre elle et sa sœur lui avait coupé l’herbe sous le pied et avait décidé de la suite.

        — D’accord. Nous apporterons le gâteau à la banane que nous avons fait hier soir.

        — Parfait, s’entendit-il répondre, s’efforçant de dissimuler qu’il flottait subitement sur un petit nuage. Où est garée votre voiture ?

        — En fait, je l’ai prêtée à Reese pour la journée. La sienne a refusé de démarrer ce matin et, comme elle devait se rendre à Birmingham… Je suis venue en taxi ce matin.

        — Mais c’est ridicule ! Vous auriez dû m’appeler. Je vous reconduis, décréta-t-il.

        Il la vit sur le point de protester, mais, finalement, elle sourit.

        — Merci. C’est très gentil de votre part.

        Gentil… Amical.

        Oui, c’était ce que lui inspirait Grace. De l’amitié.
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        Oz la reconduisit à son appartement, l’accompagna chez sa voisine pour récupérer Addy et attendit qu’elles soient prêtes à partir chez le Dr T.

        Pendant que Grace passait rapidement sous la douche, Addy lui montra son cahier d’école et lui raconta sa journée.

        Une sonnette d’alarme tinta dans son esprit. Une sonnette d’alarme qui le mettait en garde contre l’intimité de cette scène par trop domestique.

        Mais les yeux emplis d’adoration d’Addy, blottie contre son épaule, la réduisirent au silence, et il continua à respirer le parfum fruité de son shampooing tout en l’écoutant sauter d’un sujet à l’autre à la vitesse de l’éclair.

        Evidemment, c’était une façon de ne pas se focaliser sur l’idée que Grace était là, juste au bout du couloir. Sous la douche.

        Il ouvrit le premier bouton de sa chemise, s’infligeant mentalement une bonne douche froide, et prit le livre que lui tendait Addy. Les aventures d’un petit éléphant fait d’un patchwork de tissus multicolores constitueraient peut-être un dérivatif efficace contre les pensées dangereuses qui le submergeaient.

        Une dizaine de minutes plus tard, ils arrivaient chez le Dr T.

        Avec Grace, ils entreprirent de préparer le dîner ensemble tandis qu’Addy rejoignait le Dr T. Pendant que les pâtes cuisaient, Oz découpa des blancs de poulet en minces lanières, qu’il mit à rissoler. A sa demande, Grace fit griller des toasts puis les tartina de beurre et d’ail.

        — Attention !

        Quand il lança une nouille contre la porte du placard, faisant exprès de la manquer de peu, elle recula dans un sursaut puis se mit à rire.

        — Qu’est-ce qui vous prend ?

        — Vous ne regardez pas la chaîne thématique de cuisine ?

        — Euh… Non, répondit-elle en le dévisageant, perplexe.

        — Le Dr T., si. Je suis devenu incollable en matière de programmes télévisés depuis que je suis ici, expliqua-t-il avec un soupir mélodramatique. C’est parfois instructif…

        Il pointa le doigt vers la porte du placard.

        — Si celle-ci reste collée, les pâtes sont cuites.

        — Eh bien ! Chirurgien en cardiologie, baby-sitter, lanceur de nouilles… Avez-vous encore d’autres talents cachés, docteur Manning ?

        Il éprouva une singulière envie de la prendre au mot et de lui dévoiler l’entière palette de ses talents.

        Ce qui était complètement grotesque.

        Avait-il oublié qu’il était le fils de son père ? Qu’il se lassait des femmes aussi vite qu’il s’y était intéressé ? Il ne voulait pas de l’engagement qui l’aurait rendu responsable du bonheur de quelqu’un. Jamais il ne ferait subir à Grace ce que son père avait fait à sa mère. Elle méritait mieux qu’un homme comme lui.

        — Oz ?

        Elle le contemplait, un demi-sourire aux lèvres, comme si elle espérait qu’il allait l’embrasser.

        Si seulement il avait pu combler ses vœux sans qu’elle en paie le prix…

        — Tenez, dit-il en lui plantant le bol de sauce Alfredo entre les mains. Remuez donc ça.

        Comme elle regardait le bol, décontenancée, leurs doigts se frôlèrent. Lui recula si vivement que l’eau chaude de la casserole lui éclaboussa la main.

        — Oh, vous vous êtes brûlé !

        L’entraînant jusqu’à l’évier, elle lui plaça la main sous le robinet d’eau froide, qu’elle laissa couler pendant plusieurs minutes, dans un silence que ni l’un ni l’autre ne rompirent.

        Captivé, Oz la regardait s’affairer, l’expression intense, préoccupée, et s’occuper de lui comme d’un enfant.

        — Ça piquera peut-être un peu, mais ce n’est qu’une brûlure superficielle, dit-elle finalement. Vous survivrez.

        Elle lui éleva les doigts jusqu’à sa bouche et les effleura.

        Il n’osait plus faire un mouvement.

        Il survivait, oui, et ce, depuis le jour où il avait fait sa connaissance. Elle l’avait… déstabilisé d’entrée de jeu. C’était même pour cette raison qu’il était toujours venu accompagné rendre visite au Dr T. Parce qu’il se savait attiré par Grace et s’efforçait par tous les moyens de réfréner ses pulsions.

        Ce qui n’empêchait pas son corps de réagir à son geste tendre.

        Elle lui relâcha la main, leva les yeux, embarrassée.

        — Désolée. Je…

        Oz n’avait nullement prémédité ce qui allait suivre. Mais, en se perdant dans le regard de Grace, en voyant les émotions qui troublaient ses yeux verts, le désir qui s’y reflétait, il ne put résister. Il inclina la tête et l’embrassa en la plaquant contre l’évier.

        Seigneur, comme c’était bon !

        Meilleur que le délicieux gâteau dont il avait chapardé une bouchée.

        Il l’embrassa jusqu’à en perdre le souffle. Jusqu’à ce qu’elle s’accroche à lui et lui retourne son baiser avec la même ardeur désespérée. Jusqu’à ce qu’il comprenne qu’il devait tout arrêter, maintenant, s’il ne voulait pas perdre tout contrôle et la faire sienne, là, tout de suite, sur le comptoir de la cuisine.

        Embrasser Grace était une chose. Faire l’amour avec elle en était une autre.

        Elle lui effleura du bout du doigt sa lèvre inférieure congestionnée.

        — Un simple merci aurait suffi, murmura-t-elle.

        Sans répondre, il se détourna et reporta son attention sur leur dîner.

        Apparemment, il y aurait au menu du poulet sauce Alfredo carbonisé !

        *  *  *

        Le lendemain soir, Addy ouvrit ses petits bras lorsqu’il la mit au lit.

        — Bonne nuit, docteur Oz, dit-elle en étouffant un bâillement. Je t’aime.

        Ce fut à peine s’il marqua un temps d’hésitation avant de se pencher et de serrer la petite fille contre lui.

        — Bonne nuit, petit lutin. Fais de beaux rêves.

        Addy s’endormit presque instantanément. Pas étonnant, songea-t-il, attendri. Ils s’étaient bien amusés sur le voilier de son ami. Addy avait adoré jouer à les imaginer en pirates à la recherche d’un trésor caché. Elle avait bavardé sans discontinuer dès l’instant où ils avaient quitté le port jusqu’au moment où elle avait sorti son pyjama rose de son sac à dos.

        Assis au bord du lit, il regarda l’enfant endormie, refoulant une bouffée de nostalgie.

        Non qu’il ait souvenir d’avoir jamais été bordé dans son lit, ni qu’on lui ait jamais lu une histoire. Mais ces moments passés avec Addy, la spontanéité avec laquelle elle lui avait ouvert les bras… Tout cela ne l’avait pas laissé indemne.

        Oui, il avait beaucoup aimé cette soirée. Plus qu’un rendez-vous galant.

        Sauf, peut-être, s’il avait eu rendez-vous avec Grace.

        Mais il ne pouvait pas sortir avec Grace… Ce devait être la millième fois qu’il se le répétait !

        Il ne pouvait pas lui offrir ce qu’elle attendait. Il ne voulait pas s’engager.

        Son père avait fait vœu de fidélité à sa mère, et quand on connaissait l’issue pitoyable de leur union… Ils en étaient venus à se détester. A la mort d’Oswald Manning, sa mère n’avait même pas assisté à ses funérailles.

        Par ailleurs, elle ne pouvait pas poser les yeux sur son fils sans lui rappeler à quel point il tenait de son père. Aussi bien physiquement que par sa personnalité.

        Ses relations avec Grace s’étaient apaisées. Elle le considérait différemment désormais, lui faisait confiance. Il n’allait pas gâcher le lien qui s’était tissé entre eux en l’incitant à aller plus loin quand il savait pertinemment que cela signifierait à terme la destruction de leur complicité !

        D’un autre côté, il était difficile d’ignorer l’attirance qui le poussait vers elle.

        Il avait toujours joué franc-jeu avec les femmes avec lesquelles il sortait. Ils restaient ensemble le temps que durait l’attraction initiale qui les avait réunis, puis s’en allaient chacun de leur côté. Pas de disputes, pas de problèmes. C’était peut-être un peu facile, certes, mais au moins, son honnêteté n’avait-elle jamais été prise en défaut, et il n’avait jamais eu mauvaise conscience.

        Mais la seule pensée de servir à Grace ce même discours le dérangeait.

        Elle méritait mieux qu’un homme capable de coucher avec elle un soir et de la quitter le lendemain.

        Son regard s’arrêta sur le visage innocent d’Addy.

        Grace était déjà passée par là.

        Tendant le bras, il repoussa doucement une boucle blonde de la joue d’Addy. On aurait dit un ange tombé du ciel. Pas étonnant que Grace soit prête à tout pour elle. A la contempler ainsi, lui-même se sentait rempli d’un étrange sentiment protecteur à son égard.

        Il admirait la façon dont Grace avait élevé sa fille, tout en se battant pour recueillir sa jeune sœur et en se comportant en amie fidèle sur laquelle un homme mourant savait pouvoir compter jusqu’à son dernier souffle. Grace Pendergrass était une femme loyale, une femme qui n’hésitait pas à s’engager, qui prenait soin de ceux qui lui étaient chers, sans se poser de questions, sans se lamenter sur ce qui aurait pu être.

        Avait-il le droit d’attendre d’elle qu’elle compromette ses valeurs pour offrir à un homme dévoyé comme lui une chance de se racheter ?

        *  *  *

        Il était près de 1 heure du matin lorsque Reese et Grace rentrèrent de Birmingham. Malgré l’heure tardive, Grace vibrait encore d’énergie au souvenir du concert mémorable auquel elles avaient assisté. Elles avaient été assises si près de la scène qu’elles auraient presque pu toucher le « Boss ».

        Elle sortit son téléphone portable pour appeler Oz.

        — Elle va bien, dit Reese avant que Grace ait eu le temps de composer le numéro. Oz t’a dit de la laisser dormir chez lui plutôt que de venir la chercher au milieu de la nuit. Il a raison. Fais-lui confiance. Elle doit dormir à poings fermés à cette heure et, si ça se trouve, lui aussi.

        — Je ne voudrais pas qu’elle le dérange.

        — Penses-tu ! Le Dr Talbot l’adore, et Oz aussi, apparemment… Au fait, tu sors avec lui ?

        — Non. Nous sommes amis, c’est tout, répondit-elle de son air le plus dégagé, veillant à garder le regard fixé droit devant elle, sur la chaussée.

        — Oui, bien sûr, répliqua sans s’émouvoir Reese avec une bonne dose de sarcasme. L’as-tu embrassé ?

        Grace regarda le ruban noir qui se déroulait devant elle, muette.

        Reese éclata de rire, pliée en deux.

        — Ça alors ! Tu l’as embrassé ! C’est merveilleux !

        — Non, dit Grace, partagée entre l’envie de tout raconter à sa sœur et la peur de mettre en mots les émotions naissantes qui lui dilataient le cœur aussitôt qu’elle pensait à Oz.

        — Comment ça, non ? Tu es seule depuis trop longtemps. Et Oz a l’air d’être quelqu’un de très bien.

        — Qu’en sais-tu ? Tu ne l’avais jamais vu avant ce soir.

        — Si tu l’invitais à dîner, je pourrais remédier à cette lacune, chère sœur, répliqua Reese en la dévisageant. Enfin, Grace, reconnais qu’il est fantastique avec le Dr Talbot, avec Addy et que tu l’aimes bien !

        Reese avait raison. Oui, elle l’aimait bien.

        Et même un peu plus que cela.

        En dépit de toutes ses tergiversations, elle avait fini par s’éprendre de lui.

        Un coureur de jupons notoire… Un play-boy qui n’avait pour toute religion que le plaisir et passait son temps à papillonner de femme en femme !

        — Il n’y a rien entre nous.

        — Alors, tu devrais peut-être remédier à cela aussi. Voilà six ans que Chris est mort. Tu as verrouillé ton cœur… Je peux le comprendre, mais, puisqu’Oz te plaît, pourquoi ne pas lui donner une chance ?

        — Parce qu’il n’est pas le genre d’homme à s’engager dans une relation.

        — Alors, pourquoi ne pas prendre simplement ce qu’il est prêt à offrir ?

        — Reese Pendergrass !

        — Désolée, mais je ne suis pas aveugle. Tu te sens seule.

        — Pas du tout. Je vous ai, Addy et toi. Et le Dr Talbot.

        — Cela n’a rien à voir, tu le sais bien. Tu es jeune. Tu es jolie, intelligente. Et ce n’est pas parce que tu es une maman merveilleuse que tu n’as pas le droit de vivre un peu !

        Oui, mais… s’il lui brisait le cœur ?

        Etait-ce cette peur profondément ancrée en elle qui lui avait fait fermer les yeux pendant des années ? Se persuader qu’elle l’évitait parce qu’il lui était antipathique, qu’il était du même genre que Chris ?

        Cela ne brossait pas d’elle un portrait très flatteur.

        Alors, que faire maintenant qu’elle avait enfin cessé de se mentir ? Jusqu’à quel point était-elle prête à affronter cette angoisse ?
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        Reese avait eu beau tenter de raisonner Grace, arguant qu’Oz aurait téléphoné en cas de problème, qu’elle était trop mère poule, qu’elle surprotégeait sa fille — rien n’avait pu la détourner de son idée. Elle déposa donc sa sœur à leur appartement, puis fila rejoindre sa fille, chez le Dr Talbot. Surprotectrice ou pas, elle ne pouvait se résoudre à aller au lit en sachant sa fille loin d’elle.

        Elle embrasserait Addy, puis se coucherait, tranquillisée, auprès d’elle.

        Insérant sans bruit dans la serrure la clé que le Dr Talbot lui avait confiée, elle se glissa à pas de loup à l’intérieur de la maison, puis gravit les marches sur la pointe des pieds. Un rai de lumière filtrait par la porte entrebâillée de la chambre aux sirènes.

        Elle poussa le battant. Son torse se soulevant à un rythme régulier, Oz était couché sur le dessus-de-lit, le bras autour d’Addy, blottie contre lui, sous les couvertures. A la lueur tamisée de la lampe de chevet en forme de sirène, son petit visage avait l’air tellement en confiance, tellement paisible…

        Une pointe d’envie fusa en elle, tandis que remontaient à la surface toutes les émotions fermement réprimées, tous les regrets liés au fait qu’Addy n’avait pas de figure paternelle capable de lui offrir le même d’amour qu’elle.

        Elle s’était interdit de rêver à ce qui aurait pu être, s’était contentée de la vie qu’elle s’était forgée, mais le fait de voir sa petite Addy tendrement enlacée par ces bras virils…

        Ils avaient l’air tellement bienheureux, tellement… à leur place.

        Une humidité suspecte lui picota les yeux, brouillant sa vision.

        Reese avait raison. Oz avait bien pris soin de sa fille.

        Quelles que soient ses préventions contre lui, c’était un homme bien, un homme sur qui on pouvait compter.

        Ne voulant pas les déranger dans leur sommeil, elle éteignit la lampe et rebroussa chemin sans bruit, décidée à dormir sur le sofa.

        Mais à peine avait-elle atteint le rez-de-chaussée qu’Oz apparut, les paupières alourdies par le sommeil.

        — Je ne savais pas que vous étiez là… Alors, ce concert ? demanda-t-il, son regard tombant sur son T-shirt à l’effigie de Bruce Springsteen.

        Un large sourire s’épanouit sur son visage et elle lui raconta brièvement sa soirée, puis demanda si Addy ne lui avait pas donné trop de fil à retordre.

        — Vous plaisantez ? Elle est adorable. Et elle a l’esprit si vif ! Rien ne lui échappe.

        Il s’assit à côté d’elle sur le sofa et passa un bras autour de ses épaules. Avec ses cheveux en bataille et son expression ensommeillée, il était irrésistible. Elle se laissa aller contre lui.

        — C’est vrai. Mais, parfois, je ne peux m’empêcher de craindre que le fait que je l’élève seule ne génère des manques chez elle. J’essaie de satisfaire tous ses besoins, d’être à la fois une mère et un père, mais…

        — Etre parent, ce n’est pas simple. Alors, parent isolé… Vous ne devriez pas avoir à affronter cela toute seule, dit-il, ses doigts courant le long de son bras.

        — Le père d’Addy est mort avant sa naissance.

        C’était l’explication qu’elle avait toujours fournie à quiconque abordait la question. Mais, étrangement, ne pas révéler l’entière vérité à Oz la laissait insatisfaite.

        — De quoi est-il mort ?

        La gorge de Grace se serra.

        — Un accident… En mer. Il faisait de la voile.

        De la voile ? Un mauvais pressentiment contracta le cœur d’Oz. Et lui qui avait emmené Addy sur un voilier, lui avait même permis de tenir la barre tandis qu’ils admiraient le soleil couchant !

        — Il y avait un avis de tempête, mais ce n’était pas ça qui pouvait arrêter Chris. Il se croyait invincible, poursuivit Grace.

        Elle inspira à fond, apparemment bouleversée par ces souvenirs.

        — Il a répondu à l’appel de détresse d’un autre voilier… Mais pendant qu’il essayait d’embarquer à son bord la famille qui l’occupait, les deux enfants sont tombés à l’eau. La mer était déjà grosse, le vent s’était levé. Ils n’avaient aucune chance de s’en sortir seuls, même avec leurs gilets de sauvetage. Chris a plongé… Il a réussi à sauver le petit garçon, mais sa sœur et lui ont péri noyés.

        Il resserra son étreinte autour de ses épaules et déposa un baiser sur le sommet de sa tête.

        — Je suis navré, Grace. Il est mort en héros, ajouta-t-il, ne sachant trop quoi répondre à cette douleur palpable.

        Un sourire amer tordit les lèvres de Grace.

        — Oui. Oui, c’est ça… Chris est mort en héros.

        Il coula un regard inquisiteur dans sa direction. Quelque chose lui soufflait que l’histoire ne s’achevait pas là.

        — Il n’était pas seul sur le bateau, reprit-elle d’une voix atone. Sa femme l’accompagnait.

        Il la dévisagea, incrédule. Quoi ? Grace avait eu une liaison avec un homme marié ? Cela ne cadrait pas avec ce qu’il savait d’elle.

        — Je le croyais divorcé, continua-t-elle. A sa mort, la vérité a éclaté au grand jour. J’étais tellement accablée de chagrin que je n’aurais su dire ce qui me faisait le plus mal, de sa mort ou du mensonge dans lequel nous avions vécu. Je l’aimais tellement que j’aurais voulu mourir, moi aussi…

        Il la tint serrée contre lui, la laissant prendre son temps pour poursuivre son récit.

        — Comme une idiote, je me suis rendue à ses funérailles. Sa femme m’a publiquement humiliée, en présence de ses amis et de sa famille. Elle m’a interdit d’assister à la cérémonie. Quand je me suis effondrée en larmes, elle…

        Sa voix se brisa et elle se cacha le visage dans les mains.

        — Bien sûr, elle était dans son droit. Je comprends aujourd’hui qu’elle souffrait, elle aussi…

        Elle s’essuya brièvement les yeux.

        — Plus tard, quand j’ai découvert que j’étais enceinte, je suis allée voir ses parents. Je ne les avais jamais rencontrés, à l’exception de ce jour-là, au cimetière, mais Chris était un enfant unique. J’ai pensé qu’ils avaient le droit de savoir… Ils n’ont pas voulu me recevoir. Ils m’ont dit que je n’avais rien à faire chez eux — ni moi ni le bâtard que je portais.

        Oh, mon Dieu… Oz serra les poings.

        Comment pouvait-on faire preuve de pareille cruauté ? Quand il était question de l’enfant de leur fils récemment disparu ? De la chair de sa chair ?

        — Je pense qu’ils ont eu peur que je réclame une pension alimentaire.

        Elle releva la tête et le contempla, les yeux rougis par les larmes, une immense détresse dans le regard.

        — Je ne saurai jamais comment Chris aurait réagi en apprenant que j’étais enceinte. Il m’avait fait croire qu’il était divorcé, qu’il m’aimait. Moi, je l’aimais d’un amour absolu, sincère, alors que je n’étais qu’une liaison parmi tant d’autres…

        — Ne dites pas cela, vous n’en savez rien.

        — Si, malheureusement ! dit-elle avec un ricanement âpre. Sa femme s’est chargée de m’ouvrir les yeux. Elle m’a jeté au visage qu’il avait plusieurs maîtresses, mais qu’à la différence de moi, celles-ci avaient eu le tact de savoir garder la place qui était la leur — dans l’ombre — au lieu de venir s’exhiber à son enterrement.

        Les phalanges des doigts d’Oz étaient blanches tant il comprimait les poings. Comment cette femme avait-elle pu faire cela à Grace ? S’il avait été à sa place, lui, il aurait…

        Il coupa brutalement court à cette pensée. Il n’aurait rien fait du tout. L’amour, l’engagement étaient des notions qui lui étaient — et lui resteraient — étrangères.

        Mais au moins ne trompait-il personne, lui.

        — Je suis désolé, Grace.

        Elle eut un petit sourire forcé.

        — Moi aussi. Sa trahison m’a profondément marquée, mais je ne peux pas regretter ce qui s’est passé. Sans Chris, je n’aurais jamais eu Addy. Alors, cela en valait la peine.

        Une folle envie d’écraser son poing sur la figure de ce salaud, de ses parents, de toute personne qui oserait faire du mal à Grace, le gagna.

        Jamais il n’avait connu une personne plus intègre, plus droite, et cet homme — celui-là même en qui elle avait placé toute sa confiance — l’avait bafouée de la pire façon.

        — Vous êtes une femme remarquable, Grace. Remarquable…

        — Je n’avais jamais raconté ça à personne.

        Elle posa son regard sur lui. Un regard empli de tant de respect et d’admiration qu’il faillit bomber le torse et se pavaner comme un paon accomplissant une parade nuptiale.

        — Même pas à Reese ou au Dr Talbot. Encore que, à mon avis, ils aient tiré leurs propres conclusions. J’avais peur de me sentir stupide en confessant que j’avais gobé tous ces mensonges…, ajouta-t-elle avec un petit rire gêné.

        Elle posa une main à plat sur la poitrine d’Oz, le contemplant avec, dans le regard, une intensité qui lui donna l’impression d’être un micro-organisme sous la lentille grossissante d’un microscope.

        Ses yeux scintillaient comme les multiples facettes d’une émeraude.

        — Mais ce n’est pas le cas.

        Elle lui caressa la joue.

        — Pas avec vous.

        Il pesta intérieurement.

        Cette expression qu’elle avait… Non, ce n’était pas… Ce ne pouvait pas être de l’amour ?

        Il n’aurait su dire, de la peur et de l’incrédulité qui le submergèrent, lequel des deux sentiments l’emportait.

        Mais, à la lumière de ce qu’il venait d’apprendre, une chose était plus que jamais certaine : elle ne devait pas tomber amoureuse de lui.

        Au final, il ne ferait que lui briser le cœur une seconde fois.

        Son père, s’il n’avait pas cherché à dissimuler la vérité à sa mère, lui avait brisé le cœur tout aussi sûrement par son incapacité à se montrer fidèle. Et, lui, qu’avait-il fait de sa vie sinon une fuite en avant perpétuelle par peur de l’engagement ?

        Quelle conclusion fallait-il en tirer ?

        Ce qu’il avait toujours su : que l’hérédité le poussait, qu’il le veuille ou non, à marcher inéluctablement sur les traces de son père.

        Cherchant désespérément un moyen de se soustraire à la scrutation des deux rayons laser verts, il formula la première pensée qui lui traversait l’esprit.

        — Je repartirai dès que le Dr T. sera en état de reprendre le travail.

        Elle le considéra avec toujours la même acuité dans le regard.

        — Vous pensez qu’il pourra retravailler ? Vraiment ?

        Non, il ne le croyait pas. Pas plus que le Dr T. Ils en avaient parlé en début de soirée : Oz donnerait prochainement son préavis afin de permettre à l’hôpital de trouver un remplaçant définitif au poste laissé vacant, puis il passerait tout son temps au chevet du Dr T. jusqu’à la fin. Ensuite, il rentrerait à Rochester.

        Avec, dans le cœur, un vide béant laissé par son ami disparu.

        La douleur le transperça comme une flèche. Quelque chose dut transparaître dans sa physionomie car Grace murmura :

        — Non, vous ne le croyez pas.

        Sa lèvre inférieure disparut, happée entre ses dents, exactement comme celle d’Addy lorsqu’elle mettait toute son application à maintenir le gouvernail, sur le voilier.

        Il soupira.

        — Il faudrait un miracle. Le Xabartan serait sa seule chance, et vous savez comme moi qu’il ne veut plus de chimiothérapie.

        Un son étranglé s’échappa de la gorge de Grace.

        — Non. Vous vous trompez. Il guérira. Il faut qu’il guérisse.

        — Je l’espère, Grace. Je l’espère vraiment.

        Il la tint serrée contre lui tandis qu’elle laissait libre cours à son chagrin et que ses larmes trop longtemps contenues se mettaient à ruisseler le long de ses joues. Il la tint encore lorsqu’elle leva vers lui un regard éperdu. Ne la lâcha pas lorsque ses lèvres cherchèrent les siennes.

        Il n’avait pas le droit de la consoler de cette façon.

        Mais il ne pouvait pas lui refuser le réconfort dont elle avait besoin.

        Il lui retourna son baiser.

        Avec une avidité désespérée.

        Avec toute la ferveur qui s’était accumulée en lui depuis le jour où, pour la première fois, il avait posé les yeux sur Grace Pendergrass.

        Il l’avait désirée dès cet instant, mais n’avait pas été assez fou pour batifoler avec la femme que le Dr T. aimait comme sa propre fille. Une femme qui avait un enfant et attendait d’un homme autre chose que des dîners aux chandelles suivis d’ébats passionnés.

        Il devait mettre fin à ce qui était en train de se passer. Dire à Grace que rien ne changerait. Que, pour lui, faire l’amour était synonyme de rapports sexuels, point final. Qu’il y aurait d’autres femmes lorsqu’il quitterait Madison parce qu’il était ainsi fait, à l’image de tous les hommes de sa famille.

        Oui, il devait lui parler, mais, alors qu’elle l’embrassait, il en oubliait presque que le sexe n’était qu’un acte physique.

        Lorsqu’elle glissa une main sous son T-shirt, sur ses abdominaux, son dos, il ne l’arrêta pas. Lorsqu’elle lui remonta le vêtement pour le faire passer au-dessus de sa tête, il ne lui rappela pas qu’elle l’avait accusé d’être un irrécupérable dragueur.

        Non, il ne fit rien de tout cela.

        Il l’attira sur ses genoux, l’embrassa à en perdre le souffle, puis se leva, la tenant toujours pressée contre lui.

        Le tendre baiser qu’elle posa sur sa gorge, ses soupirs de plaisir manquèrent le faire retomber sur le sofa. Mais il l’emporta vers l’escalier, se dirigea droit vers la chambre qu’il occupait au bout du couloir, avec une seule idée en tête : posséder Grace.

        Il la déposa doucement sur le lit, alluma la lampe de chevet pour la voir, étendue, là, sur son lit, attendant qu’il la rejoigne.

        L’attendant, lui.

        Parce qu’elle était à lui.

        Aussi inexplicable que cela paraisse, elle lui appartenait.

        Il le vit dans ses yeux lorsqu’elle le regarda, le sentit à la façon dont elle le touchait.

        Il retourna jusqu’à la porte, qu’il ferma à clé pour le cas où Addy ou le Dr T. se réveilleraient.

        Lorsqu’il pivota sur lui-même, Grace avait ôté son T-shirt de Bruce Springsteen. Révélant le pulpeux renflement de ses seins au-dessus du soutien-gorge de dentelle bleue, elle s’inclina en avant pour faire glisser son short sur ses hanches. Un slip assorti apparut, dont la large échancrure sur les cuisses faisait paraître ses jambes interminablement longues.

        Elle était fantastique.

        Comme il l’observait, fasciné, il vit ses joues s’empourprer.

        — Désolée…, murmura-t-elle.

        Il n’avait pas la moindre idée de ce qui pouvait bien la pousser à s’excuser.

        — Vous êtes belle, Grace. Parfaite…

        Ses lèvres s’incurvèrent en un lent sourire.

        — Vos hormones doivent affecter votre vue. Je ne suis pas belle, Oz. Mais j’ai l’impression de le devenir quand vous me regardez comme ça, alors merci.

        — Je vous en prie.

        Il n’allait pas discuter alors qu’il y avait tant de choses plus intéressantes à faire. Avec elle… En elle.

        Comblant la distance qui les séparait, il défit le bouton de son short.

        Lorsqu’il fut dévêtu, il la rejoignit, l’embrassa, laissa courir ses paumes sur ses courbes.

        Enfin, il vint en elle, son regard planté dans le sien.

        Ce qu’il y vit l’effraya… Lui donna à penser qu’il aurait peut-être mieux fait de s’en aller en courant.
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        Tandis que, renversés contre les oreillers, pantelants, ils regardaient tous deux le plafond, cherchant leur souffle, Oz se demanda s’il n’avait pas commis une énorme erreur.

        Il n’avait pas l’intention de bercer Grace de faux espoirs en lui laissant penser qu’ils auraient peut-être un avenir.

        Mais comment ignorer ce qu’il venait de partager avec cette femme merveilleuse ? Comment faire abstraction de ce qu’il avait ressenti pendant qu’il était en elle ?

        Il n’oublierait jamais ce moment ; le reste de sa vie se mesurerait à l’aune de l’heure qui venait de s’écouler.

        — A propos de ce qui vient de se passer…, commença-t-il, cherchant les mots pour lui faire comprendre combien elle était incroyable, à quel point il avait aimé la tenir dans ses bras, l’embrasser, lui faire l’amour.

        Pour lui dire que, malgré tout le désir qu’il avait pour elle, cela ne se reproduirait pas.

        *  *  *

        Grace se raidit. « Nous y voilà », songea-t-elle.

        Il allait lui dire qu’ils avaient passé un bon moment, mais que toutes les bonnes choses avaient une fin, ou quelque chose d’approchant.

        Mais ce qu’elle avait éprouvé, elle, était bien plus fort.

        Seigneur, elle s’était révélée comme jamais elle ne l’avait fait avec personne, lui avait confié ce que Chris lui avait infligé, puis s’était livrée à lui, corps et âme, le suppliant presque de lui faire l’amour. Ensuite, elle avait très certainement expérimenté dans les bras du médecin play-boy l’extase la plus incroyable qu’elle eût jamais connue.

        Mais elle n’avait rien en commun avec les grandes blondes qu’il promenait habituellement à son bras. Pourtant, il l’avait désirée, lui aussi…

        Tant de doutes, soudain, l’assaillaient.

        Elle remonta le drap sur sa poitrine.

        — Grace, nous n’aurions pas dû… Je ne peux pas.

        — C’est un peu tard, tu ne crois pas ?

        Elle battit des paupières pour refouler les larmes qui menaçaient. Elle ne pleurerait pas. Pas question. Elle retourna donc sa colère contre elle-même — se reprochant amèrement d’avoir oublié qui il était. Qui il était vraiment.

        Maintenant que l’urgence de la passion s’était éteinte, se rendait-il compte qu’elle n’était pas son type ? Etaient-ce ses quelques kilos en trop, ses hanches et sa poitrine généreuses qui lui déplaisaient ? La ferveur qu’elle avait montrée l’avait-elle agacé ?

        — Ne crois pas que je ne te désire plus, Grace. Ce n’est pas ça…

        Il esquissa un geste dans sa direction, mais elle s’écarta.

        Comment osait-il la toucher alors qu’il s’efforçait de trouver les mots pour la rejeter ? Quand son propre corps vibrait encore de ses caresses… Quand son amour-propre était brutalement mis à mal, anéanti ?

        Et s’il lui avait fait l’amour par pitié ? Parce qu’il n’avait pas osé la repousser après ses pitoyables confidences ?

        — Tu comprends, je ne veux pas risquer de ruiner notre amitié…

        Leur amitié ? Non, il n’allait quand même jouer de cette carte-là pour se défausser ? Si elle avait été honnête vis-à-vis d’elle-même, elle aurait su qu’il ne pouvait être question d’amitié entre eux. Mais elle avait préféré se voiler la face parce que c’était le meilleur moyen de continuer à le voir.

        Ses doigts fourrageaient dans ses cheveux, maintenant. Il était visiblement de plus en plus mal à l’aise.

        — J’ai trop d’estime pour toi pour penser que tu te contenterais d’une simple coucherie.

        Elle s’efforça de ne pas sursauter, mais n’y réussit pas.

        Une coucherie… Voilà donc ce qu’elle avait été pour lui.

        Exactement comme pour Chris. L’histoire se répétait.

        — Je me suis mal exprimé, ajouta-t-il en se redressant.

        Elle s’efforça de ne pas regarder son torse, d’ignorer la toison qui disparaissait sous les draps.

        Une coucherie.

        L’humiliation la submergea. Elle ne permettrait pas une seconde fois que quelqu’un la rabaisse de l’horrible façon dont Chris l’avait fait.

        Elle secoua la tête.

        — Ecoute, inutile de t’enferrer dans des explications improbables. Nous nous sommes laissé emporter… J’étais encore sur un petit nuage après le concert de Springsteen, je me suis laissé emporter par mon enthousiasme… Je sais très bien que ce qui vient de se passer entre nous ne signifie rien, ne t’inquiète pas.

        Elle ne put prononcer le mot « coucherie » de peur d’éclater en sanglots.

        — Je vais repartir, Grace, dit-il en l’épinglant de son regard bleu acier. Je ne sais pas encore quand, mais ce serait mal de ma part de prétendre le contraire.

        — Je ne m’attendais pas à ce que tu m’annonces que tu allais rester à cause de… ceci.

        Elle détesta la culpabilité qui se peignit sur son visage. Pourtant, elle savait qu’il n’était pas fou amoureux d’elle. C’était Oz, après tout. Oz, qui ne comptait pas à son vocabulaire personnel les mots « amour » et « engagement », mais où figurait, en revanche, en très bonne place celui de « coucherie ».

        Alors, pourquoi son cœur se cabrait-il contre cette idée ? Pourquoi persistait-il à croire qu’Oz pouvait l’aimer ? Que ce qu’ils avaient vécu ce soir était bien plus qu’une coucherie ?

        Et elle, ne tirait-elle donc jamais les leçons de la vie ?

        Il ne lui restait qu’une chose à faire.

        Elle chercha des yeux ses vêtements sur le sol et ramassa son T-shirt, qu’elle enfila vivement. Ce serait une barrière plus efficace que le simple drap qui la séparait du splendide corps dénudé d’Oz.

        — Je ne veux pas que tu partes, dit-il calmement. Pas comme ça.

        — N’en faisons pas tout un plat, Oz, répondit-elle, continuant à fourrager sous le drap à la recherche de ses sous-vêtements. Il est tard, nous sommes fatigués et… Disons que nous avons laissé libre cours à nos pulsions. Oublions ça.

        Elle réussit au prix d’un colossal effort sur elle-même à lui décocher un vague sourire.

        — Cela vaudra mieux pour tout le monde.

        Ses doigts se refermèrent enfin sur de la dentelle. Merci, mon Dieu ! Elle se rhabilla à la hâte à l’abri du drap, puis sauta à bas du lit.

        Elle sortit sans un regard en arrière et se dirigea, la mort dans l’âme, vers la chambre d’Addy.
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        Le lendemain matin, lorsque Grace descendit avec Addy sur ses talons, elle trouva le Dr Talbot dans son fauteuil roulant et Stephanie assise en face de lui, une assiette dans une main et une cuillère dans l’autre.

        — Bonjour, dit-elle, s’inclinant pour embrasser le Dr Talbot. Comment ça va, ce matin ?

        — Ma foi… Je suis toujours là, répliqua-t-il en dardant une œillade assassine sur Stephanie. Elle persiste à vouloir me gaver comme une oie, à son d’habitude.

        — Si tu mangeais, je n’aurais pas besoin de te forcer, répondit Stephanie. Prenez des muffins, Grace… J’en avais préparé aussi pour Addy et Oz, mais il est parti sans manger.

        — Il est parti ?

        Oh, non. Pourquoi avait-elle posé cette question ? Pour dissimuler son trouble, elle remplit deux verres de jus d’orange pour Addy et elle.

        — Il a aidé Ted à se lever et à s’habiller, est descendu avec lui à la cuisine, et puis il a filé.

        Lorsque Grace se retourna, elle vit les regards du Dr Talbot et de Stephanie posés sur elle. Ce qui était arrivé était-il donc écrit en lettres de feu sur son front ?

        S’efforçant d’avoir l’air naturel, elle prit un muffin dans la boîte, l’esprit en ébullition.

        Avait-il préféré l’éviter ?

        Oui, c’était évident.

        S’il s’était soucié d’elle le moins du monde, il aurait tenu à la voir avant de s’en aller.

        Pourquoi le fait qu’il se comporte exactement de la façon dont elle s’y attendait était-il si douloureux ?

        La réponse était simple : parce que, au fond de son cœur, contre vents et marées et malgré son commentaire dépréciateur de la veille à propos de ce qui s’était passé entre eux, elle avait voulu s’accrocher à l’idée qu’elle ne lui était pas indifférente.

        — Il est allé faire du bateau ? demanda Addy en prenant le muffin que lui tendait Stephanie.

        — Du bateau ?

        Ce couinement aigu, était-ce sa voix ? songea Grace en regardant Addy. Pourquoi sa fille pensait-elle qu’Oz était allé faire du bateau ?

        — Il avait dit que, la prochaine fois qu’il irait en mer, il nous emmènerait toutes les deux, ajouta Addy, la déception perçant dans sa voix. J’adore faire de la voile… J’ai même tenu la barre !

        Grace sentit ses poumons se vider brusquement de l’air qu’ils contenaient.

        — Tu as… tenu la barre ? répéta-t-elle, essayant de conserver un ton normal.

        — Oui ! Et on a vu des dauphins ! Et on a regardé le soleil couchant !

        — Tu es allée en mer avec Oz ?

        — On a navigué dans le golfe, expliqua Addy comme s’il n’y avait rien là que de plus normal. On était des pirates à la recherche d’un trésor ! Quand je serai grande, je ferai le tour du monde sur un voilier.

        Oz avait emmené Addy en mer sans son accord. Elle lui avait confié la garde de l’être qui lui était le plus cher au monde et il l’avait emmenée sur un bateau… De nuit !

        Comment avait-il pu faire preuve de pareille irresponsabilité ?

        N’avoir rien dit lorsqu’elle lui avait raconté l’histoire de Chris ? Il avait sciemment passé sous silence leur sortie en mer. Puis, ensuite, il avait couché avec elle. Comme le sale traître qu’il était.

        — Oz n’a pas parlé de sortie en mer, répondit Stephanie en contemplant Grace, l’air soucieux. Il a juste dit qu’il allait courir, mais peut-être avait-il l’intention de pousser jusqu’à la marina… Il a fait la connaissance de quelqu’un là-bas qui entend vendre un voilier… Il était intéressé.

        A cet instant, Boo-boo gratta à la porte de derrière et Addy sauta à bas de son siège pour aller lui ouvrir.

        La main de Stephanie se posa sur celle de Grace.

        — Ça va ? demanda-t-elle. Si je comprends bien, vous n’étiez pas au courant de cette promenade en mer ?

        — Non…, répondit Grace, dissimulant tant bien que mal la colère qui montait en elle. Mais Oz Manning ne va pas tarder à savoir ce que je pense de la liberté qu’il a prise.

        *  *  *

        Oz courait depuis près d’une heure. En général, rien ne lui éclaircissait plus les idées qu’un bon jogging. A Rochester, il avait l’habitude de courir de son appartement jusqu’au parc et de revenir, ce qui représentait un parcours de six kilomètres. Mais, ici, avec les embruns marins qui emplissaient ses poumons à chaque inspiration, il avait l’impression qu’il pourrait courir indéfiniment.

        A moins que ce ne soit le fait de penser à la soirée de la veille qui décuplât son énergie…

        Il avait fait l’amour à Grace.

        Irrépressiblement, un sourire s’épanouit sur son visage, conscient du regard étonné que lui jetait un couple en train de ramasser des coquillages sur la plage. Mais il pouvait bien passer pour un fou, il s’en moquait éperdument.

        Il avait l’impression de voler, plutôt que de courir sur le sable tant il était heureux.

        Car ce qui s’était passé la veille lui avait ouvert les yeux.

        Grace lui avait ouvert les yeux.

        Elle avait quitté précipitamment sa chambre, s’efforçant de faire bonne figure, pour se protéger. Pour protéger son cœur.

        Il avait reconnu tous les signes. Ce qui, en définitive, était bien normal… Ne s’était-il pas comporté ainsi, sa vie durant ?

        Il comprenait aujourd’hui le processus mental qui l’avait amené à se persuader qu’il ressemblait trait pour trait à son père : se comparer à lui, c’était opter pour la voie la plus sûre. Parce que, s’il ne tenait pas de son père, cela aurait signifié qu’il était comme sa mère. Or, il avait assisté à la lente déchéance de celle-ci, le cœur détruit à petit feu par les incessantes tromperies de son père. Par un mécanisme d’autoprotection, il avait donc décidé qu’il était comme son père.

        Parce qu’il était plus confortable d’être l’offenseur que la victime.

        Au fil des années, il avait vécu selon cette conception erronée.

        Jusqu’à hier soir.

        Tandis qu’il reposait dans le lit, après le départ de Grace, son parfum imprégnant encore ses draps au motif égyptien, il avait tout remis en question.

        Il avait pris conscience qu’il avait accompli bien davantage que l’un ou l’autre de ses parents ne l’avaient fait, qu’il avait mené à bien des études longues et difficiles, qu’il avait fait vœu d’assister le Dr T. jusqu’à sa dernière heure, qu’il avait rencontré une femme avec laquelle il avait envie… d’aller plus loin. Une femme qui valait la peine de prendre ce risque.

        Oh, il n’irait pas jusqu’à dire qu’il était amoureux de Grace, mais il savait désormais qu’il lui était très attaché.

        Excité par cette révélation, il s’était levé pour se diriger vers la chambre aux sirènes et avait poussé la porte.

        Elle dormait en chien de fusil, Addy à son côté.

        Il les avait contemplées toutes les deux pendant quelques minutes, ne parvenant pas à croire que ces deux belles au bois dormant lui soient devenues si chères. Comment avait-il pu ne pas voir la vérité plus tôt ?

        Il était retourné dans sa chambre en se promettant de parler à Grace dès le lendemain.

        Elle n’était pas levée lorsqu’il était descendu et, ne voulant pas éveiller les soupçons du Dr T. ni de Stephanie avant d’avoir eu une explication avec Grace, il était sorti faire son jogging, comme d’habitude.

        Lorsqu’il serait en tête à tête avec elle, il la prendrait dans ses bras, l’embrasserait à perdre haleine au lieu de bredouiller des insanités à propos de la raison pour laquelle ils s’étaient retrouvés au lit, tous les deux.

        Ils avaient fini par faire l’amour tout simplement parce que c’était inévitable.

        Ecrit depuis le jour où ils s’étaient rencontrés.

        *  *  *

        Grace chargea la vaisselle sale dans le lave-vaisselle et le mit en marche. Addy avait émigré dans le salon avec le Dr T. et Boo-boo. Stephanie était encore attablée, une tasse de café devant elle.

        — J’ai vu combien vous étiez bouleversée tout à l’heure, commença celle-ci. Vous voulez en parler ?

        Grace la contempla puis tira une chaise et s’installa face à elle.

        — Oz aurait dû me demander mon accord. Il n’avait pas le droit d’emmener Addy en voilier sans que je sois au courant.

        — C’est un marin expérimenté, vous savez. Apparemment, sa famille avait un bateau et il navigue depuis sa plus tendre enfance. Il a fait plusieurs sorties depuis qu’il a emménagé chez Ted.

        Grace secoua la tête et soupira.

        — Ce n’est pas ça. Je sais que je me montre un peu paranoïaque en ne voulant pas qu’Addy fasse du bateau, mais son père est mort dans un accident de voilier.

        Elle n’en crut pas ses oreilles. Venait-elle vraiment de révéler à Stephanie ce qu’elle avait toujours tu ? Peut-être le fait d’avoir livré son secret une fois facilitait-il les choses ensuite ?

        — Oh, je suis désolée, Grace… Je ne savais pas.

        — C’est un sujet que je n’aborde jamais.

        — Je comprends. Venez… Allons rejoindre Ted.

        Grace lui emboîta le pas. Lorsqu’elles entrèrent dans le salon, Addy jouait, assise par terre, avec Boo-boo. Le Dr Talbot reposait dans son fauteuil roulant, les yeux fermés.

        — Il s’est déjà endormi ? dit Stephanie. Généralement, il ne fait pas la sieste avant 13 heures.

        Voyant son teint gris et son immobilité, Grace comprit qu’il ne dormait pas.

        Oh, mon Dieu…

        Non, pas ça.

        Elle se rua auprès de lui et le secoua par l’épaule.

        — Docteur Talbot ! Docteur Talbot !

        Soulagée, elle vit ses paupières papilloter puis s’ouvrir.

        Le souffle court, il essaya de centrer son regard sur elle, de formuler une réponse, puis ses yeux se refermèrent.

        Elle lui saisit le poignet. Pouls filant, irrégulier.

        — Stephanie, appelez les secours. Vite !

        *  *  *

        Oz entendit la sirène de l’ambulance bien avant d’avoir tourné le coin de la rue. Machinalement, il accéléra l’allure. Pure paranoïa de sa part, sans doute, mais quelque chose lui soufflait qu’il devait rentrer au plus vite à la maison.

        Il ne s’était pas trompé.

        L’ambulance était garée devant la maison du Dr T.

        
          Non !
        

        La peur lui donna des ailes. Il se mit à courir comme un fou, sans même sentir ses poumons qui le brûlaient.

        — Que se passe-t-il ? demanda-t-il, hors d’haleine.

        Les deux ambulanciers qui venaient de charger le Dr T. sur une civière étaient encore à l’intérieur du véhicule.

        — Quelqu’un va-t-il me dire ce qui se passe ?

        Grace échangea un dernier mot avec les secouristes puis émergea de l’ambulance dont les portes se refermèrent aussitôt. Le visage blême, elle entraîna Oz à l’écart pour permettre au véhicule de démarrer dans un hurlement de sirènes.

        — Il est vivant, dit-elle. Pouls faible, filant. Et il était incohérent. Il faut aller à l’hôpital, ajouta-t-elle d’une voix sans timbre.

        — Donnez-moi une minute… Je vais mettre un pantalon.

        Elle hocha vaguement la tête, le regard fixé sur le gyrophare qui disparaissait au loin.

        Il entra en trombe dans la maison, gravit les marches quatre à quatre, enfila le premier pantalon venu et redescendit.

        Grace et Addy avaient disparu. Seule Stephanie l’attendait.

        — Où est Grace ?

        — Partie pour l’hôpital. Elle dépose au passage Addy à sa sœur, qui la gardera.
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        Le Dr Talbot souffrait d’une défaillance rénale due à une hypovolémie, à un déséquilibre électrolytique et à une sévère anémie. Maintenant qu’il était placé sous perfusion et avait subi une transfusion de sang, il revenait lentement à lui.

        Oz était au chevet de son ami, avec Stephanie et Grace.

        Celle-ci ne lui avait pas dit un mot. Elle était restée en permanence avec Stephanie. Les deux femmes avaient pleuré dans les bras l’une de l’autre dans l’attente de nouvelles de leur ami. Le médecin urgentiste qui avait pris le Dr T. en charge avait été rapide et efficace : il avait sans délai commencé le traitement, puis avait admis le Dr T. aux soins intensifs.

        Le regard d’Oz quitta le lit et se porta sur la femme qui était assise en face de lui. Elle avait l’air abattue. Exténuée.

        Elle posa les coudes sur ses genoux et se prit la tête dans les mains.

        Seigneur, comme il aurait voulu contourner le lit, la serrer contre lui !

        Mais ce n’était pas le moment. Quelques heures plus tôt, quand il avait pressé une main réconfortante sur son épaule, elle s’était aussitôt levée et mise à faire les cent pas.

        — Vous devriez rentrer chez vous… Le médecin a dit qu’il dormirait une bonne partie de la soirée, de toute façon, dit Stephanie en lui touchant le bras. Vous embrasserez Addy pour moi… Ça m’ennuie tellement qu’elle ait assisté à tout ça, ce matin, la pauvre petite… Je suis sûre que Reese a dû la réconforter, mais elle doit être impatiente que vous arriviez.

        A regret, Grace se rendit à ses arguments. Hochant la tête elle se leva et s’approcha du lit. S’inclinant vers le Dr T., elle l’embrassa sur le front.

        — A demain, murmura-t-elle. Je vous aime… Remettez-vous vite… s’il vous plaît.

        Grace crut deviner un imperceptible battement de cils, mais son ami ne répondit pas.

        Les larmes aux yeux, elle se détourna pour partir, faisant promettre à Stephanie de l’appeler à la moindre alerte, mais Oz posa une main sur son bras.

        — Je vous accompagne. J’ai à vous parler.

        Elle ouvrit la bouche pour protester, mais il la devança.

        — C’est important.

        Quittant l’unité de soins intensifs, ils se dirigèrent vers les ascenseurs. Lorsqu’ils se retrouvèrent dans la cabine, à l’abri des regards, Oz l’attira à lui, mais elle s’écarta comme s’il avait la peste.

        — Ne me touche pas ! Ce n’est pas parce que je me suis montrée civile que je t’adresse la parole.

        — Tu ne veux pas me parler ? demanda-t-il d’une voix étranglée. Ecoute, Grace, pour ce qui est d’hier soir…

        — Hier soir… Quand tu as emmené ma fille sur un voilier sans m’en informer ? s’enquit-elle d’un ton tranchant.

        Il fronça les sourcils.

        — Je croyais que tu voulais dire « quand nous avons fait l’amour ».

        — Quand nous avons couché ensemble, corrigea-t-elle. Tu n’avais pas le droit d’emmener Addy sur un voilier.

        — C’était sans danger. Nous avons seulement fait un petit tour dans Wolf Bay.

        — Je ne veux pas le savoir, riposta-t-elle durement. Tu n’avais pas mon autorisation. C’est irresponsable de ta part.

        — Mais, enfin, en quoi le fait d’avoir partagé un bon moment avec Addy en lui enseignant les rudiments de la voile serait-il irresponsable ?

        — Tu as mis sa vie en péril sans même m’en avertir.

        — C’est insensé, Grace…

        Le doigt appuyé sur le bouton qui commandait la fermeture des portes, il porta son autre main au visage de la jeune femme, la forçant à lui faire face.

        — Pas un moment elle n’a couru le moindre risque. Elle était avec moi. Rien ne pouvait lui arriver.

        — Comme quand elle jouait avec toi dans le jardin et qu’elle s’est blessée au genou ?

        Elle venait de lui porter un coup bas, elle le savait, mais il avait piétiné son amour-propre, pris une initiative qu’elle n’approuvait pas et… Et l’homme qu’elle révérait plus que tout au monde était en train de mourir ! Elle avait envie de se venger du monde entier. De lui.

        Il la relâcha.

        — C’était un accident.

        — Précisément. C’est bien ce que je dis.

        Elle enfonça un doigt dans son torse et ajouta :

        — Tu n’as pas le pouvoir d’empêcher un accident de se produire. Sur un bateau encore moins qu’ailleurs.

        — Tu dis ça à cause de Chris ?

        — Je dis ça parce que la voile, c’est dangereux.

        — Et tu le sais parce que tu es familière de la voile ?

        — Je le sais parce que… parce que.

        Parce que Chris était mort d’un accident de bateau.

        — Addy a adoré ça. C’est un vrai petit mousse en herbe.

        — C’est faux, répliqua-t-elle, levant le menton d’un air de défi.

        — Sois raisonnable. Si Chris était mort dans un accident de la circulation, tu n’empêcherais pas Addy de monter à bord d’une voiture.

        — Il n’est pas mort dans un accident de voiture.

        Il soupira.

        — J’essaie juste de te faire comprendre que tu n’es pas logique.

        Pas logique ? Se moquait-il d’elle ? Le monde s’écroulait autour d’elle et il lui parlait de logique !

        Le fusillant du regard, elle l’envoya sur les roses sans mâcher ses mots, puis, le prenant de court, elle repoussa d’un mouvement vigoureux la main qui maintenait le bouton enfoncé.

        Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et elle en sortit comme un diable de sa boîte, sous le regard intrigué des gens qui attendaient.

        *  *  *

        Deux semaines s’étaient écoulées depuis que le Dr T. avait été hospitalisé en urgence. Ayant été traité à temps, il se rétablissait et se montrait même plus alerte qu’il ne l’avait été avant son admission.

        — Quelle est la raison de cette mine maussade, mon garçon ? demanda le Dr T.

        Oz se rendit compte qu’il était planté devant la fenêtre de la chambre d’hôpital depuis Dieu sait combien de temps.

        — Je quitte l’hôpital aujourd’hui, reprit le Dr T en se redressant contre ses oreillers. Ça se fête, non ?

        Son ami avait raison. Et il avait l’air en meilleure forme qu’il ne l’avait été depuis des semaines. Restait à espérer que ce ne soit pas juste le calme avant la tempête.

        — Très juste, répondit Oz. Stephanie est accaparée par les derniers préparatifs avant la collecte de demain soir, mais, telle que je la connais, je suis sûr qu’elle aura pensé à prévoir quelque chose pour célébrer dignement l’occasion.

        — Oh, ça, n’en doutons pas, marmonna le Dr T. Grace et Addy seront-elles là aussi ou continuez-vous à vous éviter, tous les deux ?

        Grace ne voulait toujours pas lui parler. Elle avait pris une semaine de congé afin de rester au chevet du Dr Talbot, et comme, le soir, c’était lui qui prenait la relève, dormant sur place, dans la chambre du Dr T., ils n’avaient fait que se croiser sans échanger plus de trois mots.

        Ensuite, depuis qu’elle avait repris le travail, les choses n’avaient pas évolué : elle s’arrangeait pour lui parler le moins possible.

        Certes, il avait bien essayé de la ramener à de meilleurs sentiments, mais elle lui avait sèchement rétorqué qu’elle avait fait une grossière erreur en le considérant comme un ami et que les choses étaient mieux ainsi.

        Mieux pour qui ? songea-t-il amèrement. Certainement pas pour lui.

        Il avait une mine épouvantable. Ainsi que l’avait aimablement souligné Kanesha, s’il continuait ainsi, pas une femme ne jetterait son dévolu sur lui à la vente aux enchères. Comme s’il s’en souciait ! Il honorerait sa promesse à la meilleure enchérisseuse, et c’en serait enfin terminé de cette mascarade !

        Angie, l’infirmière engagée au service du Dr T., devait venir s’occuper du médecin ce soir, mais Oz craignait de ne pas plus trouver le repos que les nuits précédentes. La venue du Dr T., le lendemain soir, à la soirée, l’inquiétait, par ailleurs. Son oncologue lui avait donné le feu vert, mais, du point de vue d’Oz, il était un peu tôt pour qu’il participe à un tel événement.

        — Fiston ? Tu veux me parler de cette brouille entre Grace et toi ?

        Il ne lui avait rien dit de ce qui s’était passé entre eux, mais son vieil ami n’avait pas les yeux dans sa poche.

        Haussant une épaule pour signifier que la perspective ne l’enchantait guère, il répondit néanmoins :

        — Elle est furieuse contre moi parce que j’ai emmené Addy faire une promenade en bateau.

        Sans parler des autres griefs qu’elle nourrissait contre lui…

        — J’ai essayé par deux fois de lui parler, ajouta-t-il. Elle n’a rien voulu savoir.

        — Deux ? répéta le Dr T., l’air désappointé. J’aurais pensé que tu connaissais mieux les femmes. Ce n’est pas en te traînant deux fois aux pieds d’une femme que tu réussiras à faire oublier une aussi grosse erreur.

        — Ce n’était pas une erreur. Grace ne devrait pas reporter ses frayeurs sur Addy. Ce n’est pas sain.

        Le Dr T. haussa les sourcils.

        — Elle t’a parlé de Chris ? De la façon dont il est mort ?

        Il hocha la tête.

        — Elle est amoureuse de toi, voilà le nœud de l’histoire, commenta le Dr T., le front plissé.

        — Mais non. Grace ne m’aime pas.

        Il y avait pensé, mais… Ce ne pouvait pas être ça. Elle ne se serait pas retournée aussi violemment contre lui dans un moment où elle le savait aussi angoissé qu’elle. Un moment où ils auraient dû se serrer les coudes, se soutenir mutuellement.

        — Mais bien sûr !

        L’exclamation du Dr T. lui fit relever vivement les yeux.

        — Si tu crois vraiment ce que tu dis, tu es vraiment idiot. Et tu l’es encore davantage si tu t’imagines que je ne suis pas au courant de tout ce qui se passe sous mon toit ! dit le Dr T. Je suis peut-être mourant, mais je ne suis pas encore mort.

        Oz accusa le choc. Non, décidément, son ami n’était pas du genre à mâcher ses mots.

        — Tu as peur de Grace, voilà le problème, conclut ce dernier.

        — Peur ? Non, pas du tout.

        — Alors, pourquoi ne pas te battre pour la reconquérir ?

        Se battre ? Sans regarder son ami en face, Oz croisa les bras pour se donner une contenance.

        — Elle n’a pas confiance en moi.

        — Et toi, as-tu confiance en elle ?

        Oz sonda le regard bleu pâle qui était braqué sur lui.

        Sans attendre sa réponse, le Dr T. poursuivit :

        — Si tu as confiance en elle, pourquoi ne pas lui dire ce que tu ressens ? Ce que tu éprouves véritablement pour elle ?

        Oui, pourquoi, en effet ?

        Comme d’habitude, son ami avait mis droit dans le mille.

        *  *  *

        Ce jour-là, en fin d’après-midi, Grace et Addy aidèrent Stephanie à gonfler des ballons et à accrocher une banderole proclamant « Bienvenue à la maison » dans le salon du Dr T.

        Toujours aussi efficace, Stephanie avait même trouvé le temps de confectionner un gâteau et de prévoir du champagne.

        — Tu ne peux pas t’empêcher de le dévorer des yeux, murmura Reese à l’oreille de Grace alors qu’elles se trouvaient dans le jardin.

        — Absolument pas. Je regardais Addy.

        — Qui se trouve être assise sur les genoux d’Oz, souligna sa sœur, railleuse.

        Ce qui était exact. Au grand dam de Grace, sa fille ne l’avait pas lâché d’une semelle depuis qu’il était arrivé. Elle s’était précipitée vers lui, disant qu’il lui avait manqué et demandant pourquoi il ne l’avait pas encore remmenée sur son voilier.

        — En ce qui me concerne, je suis d’accord avec Addy. Il est beau gosse.

        — Ça suffit ! protesta Grace en lui jetant un regard noir. Beau gosse ou pas, c’est un égoïste doublé d’un irresponsable.

        — Un égoïste qui adore le Dr T., qui adore ta fille et qui te regarde comme s’il avait toutes les peines du monde à se retenir de te sauter dessus. Quoi qu’il ait fait pour te contrarier, Grace, oublie. La vie est trop courte pour faire une montagne d’un rien.

        — Un rien ? Tu ne sais pas de quoi tu parles.

        — Alors, peut-être devrais-tu me le dire ? Ou, mieux encore, l’en informer directement, lui ?

        — Je ne lui dirai rien du tout.

        Et, avant que sa sœur ait le temps de revenir à la charge, elle annonça :

        — Je vais refaire du thé.

        Puis elle s’empressa de rentrer dans la maison. Tout plutôt que d’écouter les conseils de sa sœur. Tout plutôt que de voir Addy, si heureuse, sur les genoux d’Oz, lequel — sa sœur n’avait pas tort sur ce point — la couvait littéralement du regard.

        Pourquoi ? Parce qu’il était tenté par une nouvelle « coucherie » ?

        Il pouvait toujours rêver.

        Elle ne comprenait peut-être pas vite, mais, cette fois, elle n’oublierait pas la leçon. Ce n’était pas demain la veille qu’elle laisserait de nouveau un homme se servir d’elle.

        Elle sortit la théière du placard et remplit la bouilloire d’eau.

        — Je suis désolé d’avoir emmené Addy sans ta permission…

        Grace fit volte-face. Il était là, dans l’encadrement de la porte, si beau dans son jean et son T-shirt de l’Association Américaine des Maladies Cardiovasculaires.

        Il scrutait son expression. S’attendait-il à ce qu’elle saute de joie ? Qu’elle tombe à ses genoux, éperdue de reconnaissance qu’il ait condescendu à lui présenter ses excuses ?

        — Bien. Parfait.

        — Non, ce n’est pas parfait. Rien ne l’est depuis ce matin où j’ai découvert, en rentrant de mon jogging, que tu avais décidé de m’éjecter de ta vie.

        La saisissant aux épaules, il l’obligea à le regarder.

        — Au pire moment qui soit… Tu m’as tourné le dos au moment où nous aurions dû… Au moment où j’avais besoin de toi. Chaque nuit que j’ai passée dans la chambre du Dr T., sur cet affreux matelas inconfortable, chaque minute de chacune de ces nuits, tu m’as manqué.

        Le cœur de Grace s’emballa. Où voulait-il en venir ? Etait-il en train de lui dire qu’ils avaient partagé plus qu’une vulgaire coucherie ? Pourtant, ce soir-là, son rythme cardiaque n’était pas encore revenu à la normale qu’il lui annonçait déjà qu’il allait repartir.

        — Trouve-toi quelqu’un d’autre pour amie, Oz. Le poste est vacant. Je remets ma démission.

        — Bon sang, qui te parle d’amitié ? Je suis en train de te parler de toi et moi, de ce qui s’est passé entre nous. De ce qui nous arrive… Enfin, de ce qui nous arrivait, ajouta-t-il avec une grimace.

        — Ne renverse pas les rôles en essayant de me faire passer pour la méchante, Oz Manning. Pour autant que je me souvienne, c’est toi qui as employé le mot « coucherie », si j’ai bonne mémoire.

        Il secoua la tête.

        — Tu m’as mal compris, Grace. Je n’ai jamais considéré le fait de faire l’amour avec toi en ces termes-là. Ce qui s’est passé entre nous… C’était d’une tout autre nature. Et je ne veux pas que nous en restions là. Je veux… davantage.

        Il avait encore envie de lui faire l’amour ? Au moins son ego fragilisé s’en trouvait-il un peu raffermi, mais cela ne changeait rien à l’affaire : elle ne pouvait se satisfaire d’une liaison. Ni à Addy.

        — Pas moi, répliqua-t-elle.

        Elle voulait… tout. Tout ce qu’Oz ne lui donnerait jamais. Tout ce dont elle avait rêvé avant que Chris ne lui brise le cœur.

        Un homme auprès de qui elle passerait le reste de ses jours, un homme qui l’aimerait pour la vie, qui considérerait Addy comme sa fille, avec qui elle partagerait la joie d’une grossesse, qui caresserait son ventre rond et attendrait avec autant d’impatience qu’elle la venue au monde d’un bébé.

        Oz ne lui offrirait rien de tout cela. Et elle, de son côté, n’était pas disposée à s’accommoder de moins.

        — La nuit que nous avons passée ensemble, Grace, a été la plus belle de ma vie. J’aurais voulu qu’elle ne finisse jamais. Je veux que tu fasses partie de ma vie. Et je veux faire partie de celle d’Addy.

        Se rendait-il compte à quel point il lui compliquait la tâche ? Elle aurait été tellement tentée de dire oui, de faire semblant d’y croire, de le laisser la soulever dans ses bras, l’emporter à l’étage pour lui faire l’amour encore et encore… Et puis ensuite ? Il partirait, et elle se retrouverait seule, une fois de plus, avec son cœur en miettes.

        Elle secoua la tête. Non, elle ne pouvait permettre cela. Oz passa nerveusement les doigts dans ses cheveux.

        Les choses ne se passaient pas comme il l’avait espéré. Etait-il en train de se battre pour rien ?

        Il ne pouvait pas renoncer maintenant. Pas tant qu’il n’était pas certain qu’elle avait bien compris.

        — Bien. Alors, écoute-moi attentivement.

        Il leva un doigt pour la réduire au silence comme elle ouvrait la bouche pour protester. Depuis deux semaines, elle refusait d’entendre ses arguments. Aujourd’hui, elle allait l’écouter.

        — Pour la première fois de ma vie, j’ai envie de vivre une histoire à deux. Avec toi. Je sais ce que Chris t’a fait endurer, mais je ne suis pas Chris.

        Avait-elle la moindre idée de ce que lui coûtait l’aveu qu’il était en train de faire ? Cela allait à l’encontre de tous les principes selon lesquels il avait vécu jusqu’alors.

        — Seulement, on ne bâtit pas une relation sa ns confiance…

        Elle ouvrit de nouveau la bouche, alors il se hâta de poursuivre :

        — Il faut vraiment que tu me dises, Grace : as-tu confiance en moi ?
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        Le lendemain soir, comme elle garait sa voiture dans le parking privé de l’hôtel où se tenait la grande soirée de bienfaisance, Grace s’efforça de faire taire sa nervosité.

        Si cela n’avait tenu qu’à elle, elle aurait volontiers pris les jambes à son cou pour courir se réfugier dans le cocon sécurisant qu’était devenu son appartement ces deux dernières semaines.

        Ces six dernières années.

        La main de Reese se posa sur son bras.

        — Allons-y, grande sœur. Tu es magnifique.

        — Comme une princesse ! intervint Addy de sa voix flûtée depuis le siège arrière.

        Grace prit une profonde inspiration. Elle porta la main à l’un des peignes sertis de strass dont s’était servie Reese pour lui retenir les cheveux en arrière. Quand cette dernière avait vu ce que Grace entendait porter à la soirée, elle avait poussé les hauts cris et, prenant les choses en main, l’avait entraînée en ville pour qu’elle s’achète une tenue, des escarpins et un sac à main.

        Au final, Grace avait aussi offert à Reese et à Addy des robes neuves. Elles s’étaient tellement amusées en se préparant toutes les trois que, l’espace d’un moment, Grace en avait presque oublié ses tracas. C’était Reese, également, qui, secondée par Addy, l’avait coiffée et maquillée.

        Elle jeta un coup d’œil à son reflet dans le rétroviseur. Il fallait admettre que le résultat était réussi. Elle était prête à déployer ses ailes et à prendre son envol.

        Enfin, peut-être pas exactement. Mais elle ne pouvait pas reculer.

        Résolue à faire bonne figure, même si, intérieurement, elle se sentait au bord de l’évanouissement, elle se retourna à demi et sourit à Addy.

        — Alors, qu’attendez-vous pour sortir de la voiture, Votre Altesse ? La fête ne peut pas commencer sans les princesses Pendergrass !

        Addy éclata de rire, tout excitée.

        Elles se dirigèrent vers l’ascenseur où sa fille, bien entendu, insista pour appuyer sur le bouton d’appel.

        Lorsqu’elles entrèrent dans la grande salle de bal mise à disposition de l’association par l’hôtel pour l’occasion, Grace marqua un temps d’arrêt. Fermant les yeux, elle prit une profonde inspiration.

        La première personne qu’elle vit en les rouvrant fut Oz.

        Comme par hasard, songea-t-elle, contrariée.

        Et, comme par hasard, son cœur se mit à battre la chamade tandis qu’elle le contemplait, prodigieusement beau dans son smoking orné d’une élégante pochette.

        — Regarde, maman ! s’écria Addy en la tirant par la main. Dr Oz est là-bas ! Viens… On va le voir !

        Il fallait s’y attendre. Ce n’était pas parce que les rapports entre Oz et elle s’étaient détériorés que sa fille avait cessé de l’idolâtrer du jour au lendemain.

        — Va lui dire bonjour avec Reese. Moi, il faut que j’aille aider Stephanie.

        Addy s’élança vers lui, entraînant presque de force Reese derrière elle.

        Furieuse contre elle-même, Grace ne put résister à la tentation de les suivre des yeux. Elle vit Oz soulever Addy dans ses bras pour l’embrasser, et cette dernière lui retourner son baiser puis, radieuse, élever le bras pour lui montrer le bracelet de perles que sa mère lui avait acheté.

        Quand Addy se fut calmée, Oz la reposa sur le sol et s’adressa à Reese. Elle vit sa soeur secouer la tête en réponse à ce qu’il disait, écarter les bras en signe d’impuissance.

        Le regard d’Oz balaya alors la salle, s’arrêta sur elle.

        Agacée de s’être laissé surprendre, elle détourna vivement les yeux et, avisant Stephanie, se dirigea droit vers elle, la tête haute.

        — Grace ! s’exclama celle-ci. Vous êtes superbe ! Et cette robe ! Ce vert émeraude rehausse la couleur de vos yeux.

        — Merci. Je vous retourne le compliment.

        Dans son fourreau mordoré, Stephanie était l’incarnation même d’une classe et d’une élégance intemporelles.

        — Le mérite, si mérite il y a, en revient surtout à ma sœur, ajouta Grace en jetant un coup d’œil embarrassé au profond décolleté en V, un peu trop révélateur à son goût. C’est elle qui a choisi ce modèle.

        De même que ces sandales argent avec des talons de huit centimètres qui, elle en était certaine, la feraient souffrir le martyre au bout d’une heure.

        — Eh bien, vous devriez laisser plus souvent votre sœur s’occuper de votre garde-robe, conclut Stephanie. Vous êtes ravissante.

        — Merci. Dites-moi à quoi je peux me rendre utile.

        Le regard de Stephanie se porta sur un point derrière elle. Elle se rembrunit.

        — Allez tenir compagnie à Ted, et veillez à ce qu’il sourie souvent. Pour le reste, je m’en occupe.

        Les sourcils froncés, elle se dirigea vers l’orchestre qui s’était installé au mauvais endroit.

        Grace chercha des yeux le Dr Talbot et le repéra, assis dans son fauteuil roulant, seul, à une table. Elle fendit la foule pour le rejoindre et s’assit à son côté après l’avoir embrassé. Ils furent bientôt rejoints par Addy et Reese.

        Addy monopolisa aussitôt l’attention du Dr Talbot en se mettant à lui raconter par le menu leur après-midi de shopping, la veille, et Reese en profita pour s’incliner vers Grace.

        — Oz est fou de toi.

        Le cœur cognant plus fort, Grace fit la grimace.

        — Bien sûr, ironisa-t-elle.

        C’était tellement commode ! Avoir une petite amie à disposition, le temps de son séjour à Madison, ne pouvait que lui convenir, bien évidemment !

        Elle ignora la petite voix intérieure qui lui soufflait qu’il aurait suffi à Oz d’un claquement de doigts pour avoir n’importe quelle autre femme.

        Il lui avait demandé si elle avait confiance en lui. Mais qu’avait-il fait pour mériter cette confiance ?

        — Je ne plaisante pas, continua Reese. D’ailleurs, ne te retourne pas, mais, en ce moment même, il a les yeux rivés sur toi.

        Elle tourna la tête. Il la dévisageait, en effet.

        Un coup de coude de Reese la rappela à l’ordre.

        — Hé ! Je t’ai dit de ne pas regarder. Je ne comprends pas ton attitude. J’ai bien vu à quel point il tenait à toi quand il m’a demandé comment tu allais…

        Il s’était inquiété d’elle ?

        — Simple courtoisie de sa part, répliqua-t-elle.

        Oz ne lui avait pas dit qu’il l’aimait.

        Elle voyait clair dans son jeu maintenant. Sans doute avait-il parlé de relation afin de se dédouaner aux yeux du Dr Talbot… Afin de ne pas heurter les sentiments de l’homme à qui il vouait une véritable dévotion. Elle ne pouvait pas en vouloir à ce dernier d’avoir encouragé Oz en ce sens.

        Mais elle lui en voulait, à lui.

        Pour un peu, elle se serait levée pour aller le voir et lui annoncer qu’elle était d’accord pour sortir avec lui… Juste par curiosité. Pour voir ce qu’il inventerait pour se tirer de ce guêpier.

        *  *  *

        Une heure plus tard, la fête battait son plein. Une estrade dominait l’assemblée, à une extrémité de la salle. Sur la droite, l’orchestre jouait sur une petite scène, et, de l’autre côté, un grand buffet avait été dressé, devant lequel se trouvaient les tables.

        Ils pouvaient se réjouir, pensa Grace. L’événement faisait salle comble et rencontrait le grand succès qu’ils avaient espéré pour le Dr Talbot.

        — Vous n’avez pas l’air de vous amuser beaucoup, commenta ce dernier.

        Après que l’animateur l’eut présenté, on l’avait poussé dans son fauteuil jusqu’à la table d’honneur, tout près de l’estrade. Des sièges avaient été réservés au nom de Grace, de Reese et d’Addy à son côté. De cette place idéale, Addy regardait autour d’elle, les yeux brillant d’excitation, tout particulièrement lorsqu’ils se posaient sur la fontaine à chocolat, flanquée de coupes de fraises et de framboises.

        Sans trop de difficultés, elle venait de convaincre Reese de l’emmener la tester.

        Grace se força à sourire.

        — Je voudrais pouvoir aider Stephanie, mais elle m’a demandé de rester assise, avec vous, ce qui me va parfaitement. Il est vrai que je ne suis pas très à l’aise dans ce genre de grandes cérémonies.

        — Moi non plus. Qui aimerait mobiliser ainsi l’attention autour de sa personne ?

        Mais il y avait dans son regard une étincelle qu’elle ne lui avait pas vue depuis des semaines. Une étincelle qui contredisait ses propos.

        Rien que pour cela, tout le travail qu’ils avaient accompli en valait la peine.

        Grace suivit le regard de son ami et ses lèvres s’incurvèrent d’un vrai sourire lorsqu’elle vit ce qu’il observait si attentivement.

        — Stephanie n’a pas lésiné sur les moyens pour faire de cette réception un événement spectaculaire, dit-elle en s’inclinant vers lui, une main posée sur son avant-bras.

        — Elle ne lésine pas sur les moyens, quoi qu’elle entreprenne. Elle me rappelle Selma.

        Grace tourna la tête, étonnée.

        — Stephanie vous rappelle votre épouse ?

        — Oui, par certains traits de caractère, même si elles sont aussi différentes que le jour et la nuit par ailleurs.

        Gagnée par la tristesse, Grace le contempla. Comme ce devait être douloureux d’avoir aimé quelqu’un corps et âme et de le voir mourir sous ses yeux. De devoir poursuivre le parcours sans l’être aimé.

        Ses yeux s’embuèrent.

        — Elle vous manque, n’est-ce pas ?

        — Selma ? Tous les jours, ajouta-t-il, ses yeux pâles prenant une expression lointaine.

        — Je n’imagine pas ce que ce doit être de vivre un amour tel que celui-ci.

        Son regard se reporta sur elle, la transperça.

        — Vous êtes sûre ?

        Elle fit semblant de ne pas saisir l’allusion.

        — Ce que j’ai connu avec Chris n’avait rien à voir.

        — Je ne pensais pas à Chris, mais à Oz.

        Il tendit le bras pour lui tapoter paternellement la main.

        — Mais vous m’aviez compris, n’est-ce pas ?

        — Je n’aime pas Oz, répliqua-t-elle en affichant une expression qu’elle espérait convaincante.

        — Oz adore Addy. Tout comme il vous adore, vous… Et vous êtes amoureuse de lui, vous aussi, ajouta-t-il, son regard planté droit dans le sien.

        Elle secoua frénétiquement la tête.

        — Non… Il est séduisant et très persuasif. Je me suis laissé prendre à son charme, voilà tout.

        Mais elle devait reconnaître qu’à une chose au moins malheur était bon : pour la première fois depuis des années, grâce à Oz, elle s’était sentie femme.

        — Je lui suis malgré tout reconnaissante, convint-elle. Après Chris, j’avais complètement barricadé mon cœur.

        Elle sourit.

        — Qui sait ? Peut-être que je participerai aux enchères tout à l’heure et que je rencontrerai quelqu’un ?

        Le Dr Talbot ne fit aucun commentaire. Il se borna à la regarder longuement avant de hocher la tête et de reporter son attention sur l’orchestre.

        L’heure de la vente aux enchères arriva. Ce fut d’abord le tour des femmes.

        La D.J. d’une radio monta la première sur scène. Visiblement à l’aise dans ce genre d’événement, elle chauffa l’assistance, clignant de l’œil et applaudissant à chaque nouvelle offre, encourageant les gens à surenchérir. Grace fut impressionnée par le montant à quatre chiffres qu’elle réussit à décrocher.

        D’autres femmes lui succédèrent, faisant toutes remporter à l’association des sommes absurdement élevées en contrepartie d’un rendez-vous en leur compagnie. Mais chacun avait bien conscience de l’enjeu et l’argent qui s’accumulait était sans doute le plus beau témoignage d’amitié que pouvaient apporter ses collègues et amis au Dr Talbot.

        Grace et Stephanie furent conviées à monter sur scène pour stimuler les troupes et faire appel à leur générosité, ce à quoi elles s’employèrent avec ferveur, rappelant le dévouement du Dr Talbot et les nombreuses vies que ses compétences professionnelles avaient permis de sauver. Grace remercia les participants d’être venus aussi nombreux soutenir leur action et saluer le courage et les qualités humaines du médecin, puis elle encouragea tout le monde à prendre part à la vente aux enchères silencieuse qui se déroulait au fond de la salle et à glisser un don dans l’une des nombreuses urnes réservées à cet effet.

        Son allocution fut saluée par une salve d’applaudissements nourris et elle regagna sa place, soulagée.

        Le Dr Talbot lui tapota l’épaule.

        — Bravo… Vous avez été sensationnelle.

        — J’avais tellement le trac que j’étais paralysée.

        — Eh bien, trac ou pas, tu as été brillante ! la félicita chaleureusement Reese.

        — Oui, maman…, ajouta Addy. Tu étais trop belle, là-haut !

        Grace se mit à rire.

        — Sensationnelle, brillante, « trop belle »… N’en jetez plus ! Mais c’est parce que nous vous aimons, dit-elle en se tournant vers le Dr Talbot, des larmes d’émotion dans les yeux. N’est-ce pas, Addy ?

        — Oh oui ! confirma sa fille avec son grand sourire percé d’un trou noir à la place de l’incisive de lait perdue.

        Elle écarta les bras autant qu’elle put.

        — Au moins comme ça !

        Le Dr Talbot sourit à son tour, les yeux étrangement luisants.

        — Je le sais. C’est bien pour ça que je suis ici. Et que, demain, à cette heure, je serai dans un avion, en route pour Rochester.

        Grace tourna vivement la tête.

        — Votre candidature a été retenue pour le Xabartan ?

        — Mon séjour à l’hôpital m’a convaincu que je n’étais pas encore tout à fait prêt à renoncer. Oz a tout arrangé. Je séjournerai chez lui, le temps que durera la thérapie. Ça m’ennuie de m’imposer comme ça, mais, au final, que je vive dans sa maison, ici, ou dans sa maison, là-bas…

        — Comment ça ? demanda Grace. C’est lui qui vit chez vous, ici.

        — Je lui ai vendu la maison avant le décès de Selma, dit-il, contemplant sa main ridée, sur la table. Les banques refusaient de me prêter davantage et je ne voulais pas accepter l’argent d’Oz. Alors, il a remboursé l’hypothèque que j’avais prise sur la maison et a ajouté à cela une somme conséquente.

        — Mais…

        Elle n’en avait jamais rien su. Malgré elle, elle ne put qu’admirer la grandeur d’âme et le tact dont Oz avait fait preuve.

        Elle se pencha vers son ami et l’embrassa avec chaleur.

        — Je suis heureuse que vous partiez pour Rochester. Si c’est Oz qui vous a convaincu, je lui en serai éternellement reconnaissante.

        *  *  *

        Une chanteuse de musique country qui avait participé à la vente aux enchères réchauffa encore l’ambiance en entonnant un air entraînant et en exhortant de plus belle le public à plus de générosité.

        L’intermède musical terminé, la seconde partie de la vente aux enchères commença, dédiée aux hommes, cette fois.

        Une boule dans la gorge, Grace se prépara à affronter le moment tant redouté de la soirée : regarder un parterre de femmes déchaînées enchérir à qui mieux mieux en sachant que l’une d’elles emporterait la sortie en voilier qu’Oz mettait en jeu.

        Une grande sirène blonde, sans doute, avec laquelle il prendrait le large à bord de son maudit voilier pour s’extasier devant le soleil couchant… Elle les voyait d’ici, à la proue du navire fendant les flots, tels Leonardo DiCaprio et Kate Winslett !

        Mais n’avait-elle pas toujours su qu’il partirait avec une autre femme, que ce n’était qu’une question de temps ?

        Heureusement qu’elle avait eu le bon sens de ne pas se ridiculiser en se jetant dans ses bras, la veille, et en lui offrant son cœur !

        *  *  *

        Will Majors monta sur l’estrade avant Oz. Une jolie blonde assise à la deuxième rangée de tables proposa immédiatement trois mille dollars.

        — Ça va ? s’enquit Stephanie. Je vous ai vu lorgner continuellement en direction de Grace. Pourquoi n’allez-vous pas la voir pour lui parler ?

        — La balle est dans son camp, maintenant.

        — Mais lui avez-vous dit que vous l’aimiez ?

        — Je ne suis pas amoureux, répondit-il vivement.

        Loin de là. Certes, ils avaient fait l’amour et l’expérience avait été… merveilleuse — unique. Mais le monde continuait de tourner. Il n’était pas comme sa mère. Il n’allait pas s’effondrer et chercher réconfort dans les vices de la vie pour soigner son cœur brisé. Pour commencer, il n’avait pas le cœur brisé. Il allait bien.

        — Avez-vous l’intention d’enchérir ? demanda-t-il pour changer de sujet.

        — Il n’y a qu’un homme qui m’intéresse et ce n’est pas l’un des participants.

        Leurs regards convergèrent vers le Dr Talbot. Penché vers Grace, il lui disait quelque chose qui la faisait rire.

        — Il refuse de me laisser épouser un mourant ; il dit que nous nous marierons s’il gagne la bataille contre le cancer.

        — Quelle vieille tête de mule… D’un autre côté, cela lui donne une bonne raison de se battre.

        Stephanie haussa les épaules.

        — Je pense qu’il utilise le prétexte du cancer pour ne pas me blesser. Il aime toujours sa femme.

        — Il aimera toujours Selma, Stephanie. Ce n’est pas pour autant qu’il n’est pas attaché à vous.

        — Je sais, dit Stephanie en soupirant. Mais l’attachement… Ça ne suffit pas. Regardez, Grace et vous.

        Grace et lui ? Quel rapport ? Une indéniable alchimie existait entre eux, mais…

        De nouveau, son regard dériva vers l’endroit où elle était assise, avec le Dr T.

        Rirait-elle de nouveau un jour avec lui ? Reverrait-il cette étincelle, au fond de son regard vert ? Cette étincelle dont il avait été tellement sûr que c’était de l’amour.

        Sûr au point que, le lendemain matin, il s’était senti invincible, empli d’exaltation, prêt à lui déclarer sa flamme.

        Parce que, oui, il l’aimait.

        Et il aimait Addy.

        C’était lui, par sa maladresse et son inconséquence, qui avait tué dans l’œuf les sentiments de la jeune femme pour lui.

        Imbécile qu’il était.

        La veille encore, il l’avait poussée dans ses retranchements, avait voulu l’entendre dire qu’elle avait confiance en lui… Mais, lui, lui avait-il accordé la sienne ?

        A cet instant, Stephanie s’éclaircit la gorge et il tourna la tête pour la regarder.

        — Vous l’aimez, Oz. Dites-le-lui. Dites-le-lui avant qu’il soit trop tard.

        *  *  *

        Grace en était venue à se dire que rien ne l’obligeait à assister à ce spectacle.

        — Peux-tu surveiller Addy un moment ?

        Reese répondit d’un hochement de tête compatissant. Sa sœur savait pertinemment pourquoi elle s’absentait.

        — Mais, maman, tu vas manquer le Dr Oz ! s’écria Addy en ouvrant de grands yeux. Il faut qu’on en… qu’on en…

        Du regard, elle quémanda l’aide de sa tante.

        — Enchérisse, murmura Reese.

        — Oui. Qu’on enchérisse sur lui parce qu’il est gentil et qu’il emmènera la gagnante sur son voilier ! Et, moi, je veux aller sur son voilier !

        — Addy, chérie, ce n’est pas possible.

        — Mais pourquoi ? Je veux retourner sur son bateau. Je suis un bon capitaine ! C’est lui qui me l’a dit !

        Grace attendit que la vague de panique la submerge, mais rien ne se produisit. Curieux… Habituellement, la seule perspective d’Addy montant sur un bateau lui valait à tout le moins une crise de tachycardie ventriculaire.

        — Je sais, mais… les enchères s’envoleront trop haut pour ma bourse et puis… Désolée, Addy. Tu ne peux pas comprendre, mais les choses sont compliquées.

        Elle quitta la table avant que quiconque ait le temps de la persuader de rester. Elle sortait de la salle et s’engageait dans le hall lorsque Stephanie la rattrapa, haletante.

        — Grace ! Mais enfin, où allez-vous ?

        — Aux toilettes.

        — Maintenant ? C’est le tour d’Oz !

        Comme si elle ne le savait pas !

        — Oui, et alors ? riposta-t-elle d’un ton sec.

        Stephanie fronça les sourcils.

        — Il ne vous est pas indifférent, ne dites pas le contraire.

        — Raison de plus pour ne pas avoir envie de voir des femmes se disputer une soirée en sa compagnie.

        — Mais pourquoi ne pas vous battre, vous ? Puisqu’il compte pour vous, pourquoi ne rien faire pour le retenir ? Il vous a dit qu’il voulait sortir avec vous, Grace, et vous l’avez repoussé. Pourquoi ?

        — Sur le moment, je n’ai pas compris pourquoi il disait ça, mais, en y réfléchissant, je crois que c’était pour faire plaisir au Dr Talbot. Il l’aime et il ferait n’importe quoi pour le rendre heureux.

        — Mais enfin, c’est grotesque ! Vous ne pensez pas ce que vous dites !

        — Il va repartir, Stephanie. Suis-je censée me traîner à ses pieds pour le supplier de rester ?

        Stephanie haussa les épaules.

        — S’il le faut… Aimer un homme comme Oz n’est pas facile, mais est-ce que ce qui vaut vraiment la peine l’est jamais ? La véritable question, au fond, c’est de savoir si vous l’aimez assez pour accepter de courir le risque, même en sachant que cela pourrait ne pas durer, que vous mettez votre cœur en jeu. La peur d’un chagrin d’amour doit-elle vous empêcher de connaître le bonheur d’aimer ?

        Grace contempla Stephanie, songeant à cette femme éprise d’un homme gravement atteint par la maladie, un homme que la mort lui enlèverait vraisemblablement trop tôt.

        — Oui…, murmura-t-elle. Je l’aime.

        — Alors, qu’attendez-vous pour courir le lui dire, à lui ?

        — Il est sur scène.

        — Et alors ? La vie est trop courte pour vous laisser arrêter par ça. Vous n’avez qu’à participer aux enchères… C’est ce qu’il espère.

        — C’est impossible ! Je ne peux pas.

        La gagnante remportait… une promenade en voilier.

        — Ce serait le meilleur moyen de lui prouver que vous avez confiance en lui. Si vous l’aimez, n’hésitez pas, Grace.
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        Oz balaya l’assistance du regard, mais les spots l’empêchaient de voir au-delà des premières rangées de tables.

        Grace n’était pas revenue s’asseoir. Leurs regards s’étaient croisés quand il était monté sur scène, mais, depuis, il ne l’avait plus vue. Avait-elle quitté la salle ?

        Elle avait essayé de lui dire qu’elle tenait à lui, et il avait été assez stupide pour la perdre.

        Il l’avait rejetée.

        Avant de rencontrer Grace, il aurait adressé un clin d’œil à la plantureuse rousse qui misait sur lui. Il aurait souri à la grande blonde qui surenchérissait. Mais, aujourd’hui, il n’avait d’yeux que pour une seule femme.

        Une petite brune aux courbes voluptueuses avait capturé son cœur.

        Et s’en était allée.

        Par amour pour le Dr T., il conserva un sourire fermement plaqué sur ses lèvres, mais le cœur n’y était pas.

        Bon sang… Sitôt la vente terminée, il partirait à sa recherche. Il lui expliquerait tout, lui ferait entendre raison.

        Et il la demanderait en mariage.

        Il reconquerrait son amour, sa confiance.

        Seigneur, cette vente aux enchères prendrait-elle fin un jour ? Maintenant que sa décision était arrêtée, il était impatient de trouver Grace, d’implorer son pardon.

        Il ne serait jamais à l’image de son père. Il gagnerait la confiance de Grace, la chérirait. Il passerait ses jours à se féliciter de la chance qu’il avait d’être celui qu’elle avait choisi, celui qu’elle voulait comme compagnon, comme partenaire, comme… mari ?

        *  *  *

        La main tremblante, Grace fit signe au commissaire-priseur.

        — Mesdames et messieurs, on dirait que nous avons une nouvelle enchérisseuse là-bas.

        Oz jeta un coup d’œil dans la direction indiquée, mais Grace savait qu’il ne pouvait pas la voir. Son regard se posa tout de même à l’endroit où elle était assise et elle se demanda si, par le truchement de la transmission de pensée, il n’avait pas senti sa présence.

        — Ah, mais bien sûr ! Nous avons une autre offre…, ajouta le commissaire-priseur.

        D’un hochement de tête, Grace indiqua à l’assistant de ce dernier qui s’était rapproché d’elle qu’elle surenchérissait.

        Le commissaire-priseur poussa un cri de joie et harangua l’assistance, l’aiguillonnant, l’incitant à faire grimper les enchères.

        Quelqu’un fit une offre.

        Grace grimaça. Il lui faudrait vendre jusqu’à ses petites cuillers si elle continuait. Mais l’argent était destiné au Dr Talbot…

        Elle leva une main.

        Aussitôt après, une autre personne surenchérit.

        Grace regarda l’homme qui était sur scène. Elle comprenait enfin qu’il valait le sacrifice qu’elle était en train de faire.

        Oui, s’il fallait en passer par là, elle irait sur son bateau, elle lui montrerait combien il lui était cher. Elle lui donnerait son cœur pour toujours.

        Elle ne fut pas surprise lorsque le regard du commissaire-priseur se porta sur elle. O.K. Au point où elle en était, cinq cents dollars de plus ou de moins…

        Elle agita discrètement la main.

        — Une fois, deux fois…

        Elle retint son souffle, priant pour que l’autre personne renonce.

        — Adjugé !

        Alors qu’un sourire irrépressible étirait les lèvres de Grace, le commissaire ajouta :

        — A l’adorable petite blonde, au premier rang.

        Quoi ? Elle jeta un regard éberlué à l’assistant bénévole qui passait entre les tables.

        — Mais j’ai enchéri, vous le savez. Vous avez fait signe au commissaire !

        — Je sais, répondit le bénévole, confus. Il n’a pas dû me voir.

        Déterminée à ne pas se laisser voler la vente, elle se leva et marcha résolument vers la scène.

        — Maman ! s’exclama Addy en la voyant approcher. Maman, j’ai une surprise !

        Grace s’arrêta. Elle ne voulait pas décevoir sa fille, mais elle était impatiente de corriger l’erreur commise.

        — Chérie, il faut juste que je parle au commissaire à propos de l’enchère concernant Oz. Je…

        — Tu as vu ? On a gagné, avec tante Reese ! Et le Dr Talbot et Stephanie nous ont aidées ! Comme ça, tu pourras aller sur le bateau d’Oz ! Et moi aussi.

        Elles avaient… ?

        — Oh, Addy, ma chérie ! Tu as fait ça pour moi ?

        Elle s’agenouilla près de sa fille, les larmes aux yeux. Quelle ironie du sort ! Elle venait de s’acharner contre un adversaire qui n’était autre que… sa propre fille !

        Celle-ci hocha fièrement la tête.

        — Oui ! C’est normal, puisqu’on l’aime, toutes les deux, hein, maman ? dit-elle avec un sourire innocent.

        — Oui, chérie. Tu as raison. C’est normal.

        — Grace… Dois-je conclure de ce que je viens d’entendre que tu tiens à moi ?

        Comme la jeune femme, toute pâle, se retournait, Oz pesta intérieurement. Zut. Il s’y prenait mal, encore une fois. C’était à lui de faire le premier pas, de se déclarer.

        — Non, rectifia-t-il en hâte. Ne dis rien. Ecoute plutôt ce que j’ai à te dire, moi.

        Il lui saisit la main.

        — Veux-tu m’épouser ?

        — Dis oui, maman, l’encouragea la petite voix d’Addy, comme Grace le contemplait, interdite. Oui, docteur Oz, on veut bien vous épouser.

        Oz jeta un regard à Reese, qui s’empressa de se pencher vers sa nièce pour lui murmurer quelque chose à l’oreille et l’entraîner vers la fontaine à chocolat.

        — Pourquoi ? demanda Grace, recouvrant l’usage de la parole. Pour faire plaisir au Dr Talbot ?

        Oz encaissa le choc. Cette fois, il était au pied du mur. Il devait mettre son cœur à nu, ou la perdre pour toujours.

        — Et si c’était plutôt pour me faire plaisir… à moi ?

        Elle cligna des yeux.

        — Pourquoi veux-tu m’épouser, tout à coup ?

        — Pour la raison invoquée par la plupart des hommes, dans ces cas-là. Parce que je t’aime. Je crois que je t’ai aimée dès le jour où le Dr Talbot t’a présentée à moi. Seulement… Mes parents n’ont jamais été heureux en ménage. Alors, je pense que, par mon style de vie, j’ai cherché à me protéger. Mais il arrive un moment où l’on n’a plus le choix.

        — On a toujours le choix, Oz.

        — Alors, je choisis de t’aimer et de t’avoir toute ma vie à mes côtés… Si tu es d’accord. Veux-tu faire le même choix que moi ?

        Elle ferma les yeux.

        — J’ai tellement peur de te perdre…

        — Cela n’arrivera pas, Grace. Je t’aimerai toujours. Si c’est cette histoire de bateau… Je peux le vendre, si tu y tiens vraiment. Mais ce n’est pas ça, n’est-ce pas ? C’est une affaire de confiance mutuelle. Est-ce que tu as confiance en moi ?

        Elle leva vers lui un regard empli d’espoir.

        — Tu seras toujours là pour moi ?

        — Toujours.

        — Alors, oui, Oz. J’ai confiance en toi. Je place mon cœur, ma fille, mon avenir tout entier entre tes mains.

        — Je ne te décevrai pas, Grace. Et je te veux à mon côté pour toujours. Je veux que tu deviennes ma femme, ma partenaire, la mère de mes enfants.

        Il ôta sa pochette en satin de sa veste de smoking et la lui noua en souriant autour du poignet.

        — Ceci pour que le monde entier sache que je t’appartiens.

        — Que tu m’appartiens ou que, moi, je suis à toi ? demanda-t-elle en riant.

        — Les deux.

        Elle l’enlaça par le cou.

        — Je t’aime, Oz. J’avais peur, mais c’est fini, maintenant. Je veux être ta femme.

        Des étoiles dans les yeux, elle le regarda s’incliner vers elle et sceller ses lèvres aux siennes dans un baiser d’une infinie tendresse.
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